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LE volume que je termine aujourd'hui est consacré à Thisloire de 
Tempire byzantin à la fin du X"' siècle et fait suite à celui que j'ai 
publié en 1890 sur le basileus Nicéphore Phocas (i). 11 m'a coûté sept 
années de travail continu et de recherches minutieuses. Les premiers 
chapitres racontent le règne si court mais si brillant de Jean Tzimiscès, 
l'amant de Théophano, l'assassin et le successeur de Nicéphore Phocas ; 
les combats épiques de ce héros couronné contre les Russes de Svia- 
toslav et le rebelle Bardas Phocas; ses fameuses campagnes d'Asie 
contre les Arabes de Bagdad et de Syrie et les troupes du Fatimite du 
Kaire; le mariage de la seconde Théophano avec Othon II d'Allemagne. 
Le reste du volume est consacré aux quatorze premières années du long 
règne commun des fils de Romain II et de Théophano, Basile II le tueur 
de Bulgares, autrement dit le Bulgaroctone, et Constantin VIII, devenus 
seuls maîtres à Byzance à la suite de la mort imprévue de leur tuteur 
Tzimiscès; ces quatorze années violemment tourmentées, infiniment tra- 
giques qui, du 10 janvier 976 au printemps de 989, virent, d'abord sous 
Tâpre régence de l'eunuque Basile, la terrible, l'interminable rébellion de 
Bardas Skléros en Asie; la désastreuse campagne de l'empereur Othon II 
contre les Sarrasins de Sicile; la lutte des armées grecques en Syrie contre 
les Egyptiens, puis, après la chute de l'eunuque détesté, les premières 



(1) Un Empereur Byzantin au X* Siècle, Nicéphore Phocas, Paris, Didol, 1890. 



II INTRODUCTION 

péripéties de la guerre de quarante années contre les Bulgares et leur tsar 
Samuel, le fils de Schischman ; la grande déroute des impériaux au défilé 
de la Porte Trajane ; la seconde révolte de Bardas Phocas; la détresse de 

l'empire, sauvé de ce grand péril par les Russes ; la courte rupture avec 
ceux-ci enfin, rupture signalée par la prise de Cherson et terminée par le 
traité formel d'alliance qui mit une Porphyrogénète dans la couche du 
sauvage grand-prince de Kiev et amena la conversion au christianisme de 
Vladimir et de tout son peuple. 

Un prochain volume dont le manuscrit est presque terminé, conduira 
le lecteur jusqu'à la fin du règne commun de Basile et de Constantin, jus- 
qu'à l'an 1025, date de la mort de Basile, en lui exposant les infinies péri- 
péties de la guerre bulgare, qui dura en tout plus de quarante années, Técra- 
sèment final de cette nationalité et de la dynastie royale des Schischma- 
nides, puis l'annexion à l'empire des principautés arméniennes et 
géorgiennes ; les campagnes foudroyantes de Basile en Syrie ; les premières 
luttes avec les Normands en Italie, la grandeur militaire enfin de l'em- 
pire byzantin sous cet illustre basileus guerrier. 

Si Dieu me prêle vie, je raconterai après cela, en un ou deux volumes, 
le court gouvernement de Constantin VIII après la mort de son frère Basile, 
les règnes surtout si étranges, si mouvementés de ses filles Zoé et Théo- 
dora et des époux et amants successifs de la première de ces princesses, 
jusqu'à l'abdication du vieux Michel VI Stratiotikos, arrivée en 1057. Cette 
date, par l'élévation au trône d'Isaac Comnène, marque la fin suprême de 
la brillante dynastie des empereurs de race macédonienne. Ainsi j'aurai 
rédigé les annales d'un siècle d'histoire byzantine, depuis l'avènement de 
Nicéphore Phocas jusqu'à celui de cet autre général non moins valeureux, 
qui fut le premier des empereurs Comnènes; tout un siècle dont on ne 
s'était occupé jusqu'ici que pour le dépeindre en quelques centaines de 
pages, comme l'a fait Lebeau. Alors je passerai la plume au futur historien 
de l'époque des Comnènes. 

Les vingt années dont j'ai tenté de faire ici le récit comptent certai- 
nement parmi les plus inconnues de Byzance. Pour les grandes 
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guerres sous Tzimiscès nous possédons encore quelques très bons maté- 
riaux (1). Pour les quatorze premières années si agitées et si sanglantes 
de Basile II et Constantin il en est tout autrement et Finlay a eu raison 
de dire que le règne commun des deux fils de Romain II et de Thcophano 
qui dura toute la fin du X° siècle, tout le premier quart du XP siècle, était 
bien la période la plus obscure du moyen âge byzantin. C'est la période de 
toute pauvreté des sources, des lacunes sans fin, des ténèbres. Aucune 
expression ne saurait donner une juste idée d'une pareille disette de docu- 
ments. La grande guerre de Bulgarie, longue de près d'un demi-siècle, est 
très mal connue, de même que les guerres en Syrie et en Arménie. La vie 
intérieure de cet immense empire, son existence administrative et sociale 
à cette époque, sont tout aussi ignorées. Chose inouïe, personne ne s'était 
encore occupé d'écrire l'histoire d'ensemble de cette vaste période depuis 
les quelques chapitres que lui a consacrés Lebeau ! De même les travaux 
de détail sont en nombre infime. Je crois en toute modestie avoir réalisé 
un progrès considérable pour la connaissance de ce règne si important. 
J'ai lu le peu qui a été écrit de droite et de gauche sur Basile II et son 
temps. J'ai dépouillé des centaines de volumes et de mémoires pour y 
chercher parfois un renseignement de trois lignes, le plus souvent pour n'y 
rien trouver. J'ai minutieusement étudié toutes les sources tant grecques 
que latines, arabes, arméniennes, géorgiennes ou slavonnes (2). Je n'ai 



( 1) Grâce à Léon Diacre surtout. Nous avons encore les sources russes et la lettre fameuse 
dans laquelle Jean Tzimiscès a fait au roi Aschod d'Arménie le récit de sa campagne der- 
nière en Syrie et jusqu'en Palestine. 

(2} Skylitzès, si insuffisant, si défectueux, est la principale source, bien lamentablement 
incomplète, pour le règne de Basile. Cédrénus l'a copié servilement. Zonaras aussi, mais lui du 
moins ajoute quelques détails nouveaux. Psellus, si véridique et pour cela si précieux, n'a 
consacré que bien peu de pages à Basile dans le premier chapitre de son Récit de cent 
années, mais ses indications, bien qu'incomplètes et déjà fort utilisées par Zonaras, n'en sont 
pas moins d'une importance inappréciable, car ce sont presque celles d'un témoin oculaire, 
puisqu'il naquit en 1018. Léon Diacre, annaliste contemporain, nous fournit aussi incidemment 
sur les premières années de ce règne quelques renseignements excellents. Lorsque dans mes 
notes, citant les sources byzantines, je n'indique pas Tédition, il s'agit de celle de Bonn. — 
Les sources orientales principales sont avant tout la Chronique du chrétien Yabia, source 
contemporaine inestimable, connue depuis peu par le livre du baron Hosen, Elmacin 
qui a tant emprunté à Yahia, Ibn el-Atbir et les autres annalistes tels qu'Aboulfaradj et 
Aboulféda. Puis viennent les sources géorgiennes et arméniennes, Vllistoire de Géorgie, 
Etienne de Darôn dit Acogh'ig, Arisdaguès de Lasdiverd, Mathieu d'Édesse, les sources russes, 

b 
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négligé aucun moyen d'information, aucune classe de documents : manus- 
crits, miniatures, inscriptions, monnaies, sceaux, débris d*architecture. 
J'ai parcouru les vies de saints et les rares pièces de vers contempo- 
raines. Appuyé sur les travaux excellents de M. Ramsay sur la géogra- 
phie de l'Anatolie, j'ai reconstitué de toutes pièces les itinéraires des cam- 
pagnes en Asie du rebelle Bardas Skléros. J'en ai fait de mémo patiem- 
ment, cartes en mains, pour les si nombreuses campagnes en Bulgarie. 
Ce travail n'avait jamais été tenté. Pour la Bulgarie on en pourra juger sur- 
tout dans le second volume. Grâce aux indications nouvelles fournies par 
la portion de la précieuse Chronique syrienne de Yahîa traduite et si 
remarquablement annotée par le baron Rosen, j'ai pu rédiger des chapitres 
presque entièrement inédits sur les guerres des soldats de Basile en 
Syrie contre les troupes africaines des Fatimites d'Egypte et celles de leurs 
vassaux. 

Ce minutieux travail de mosaïque m'a coûté un mal infini, des milliers 
et des milliers d'heures de travail dont ne se douteront guère ceux qui me 
feront l'honneur de me lire. Je serais amplement récompensé de ma peine 
si le suffrage de quelques-uns venait à me montrer que ce grand labeur 
sera de quelque utilité pour la connaissance de l'histoire encore si obscure 
de la moitié oxûentale de l'Europe aux approches de l'an mille. 

Les événements racontés dans ce volume, hélas ! beaucoup trop guer- 
rier, même presque exclusivement guerrier, n'offrent pas le puissant 
attrait dramatique et romanesque du précédent, consacré à l'époque tra- 
gique de Nicéphore Phocas. L'histoire de Basile II surtout, qui pourtant 
fut un très grand prince, comporte de trop graves lacunes. L'éternel élé- 
ment féminin fait entièrement défaut à ce règne. Nous ignorons même si 
Basile fut marié. Nous ne possédons guère que de brefs récits de ses cam- 
pagnes incessantes, toujours les mêmes, recommençant chaque printemps. 
Pour l'historien préoccupé de ne dire que strictement ce qu'il sait, il est 
humainement impossible d'éviter la monotonie. J'en demande pardon 

la Chronique dite de Nestor surtoiU, les chroniques italiennes, la Chronique de Thietmar pour 
les événements survenus dans Tltalie méridionale, etc., etc. 
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d'avance. Je n'ai pas eu la chance de rencontrer pour ce volume des 
récits tels que ceux de l'expédition de Crète, ou des amours de Théophano' 
et de Tzimiscès, un journal de voyage comme celui du prélat diplomate 
Luitprand. Cependant l'intérêt demeure grand encore. On lira avec émo- 
tion les belles campagnes de Jean Tzimiscès sur le Danube comme sur 
rOronte ou l'Euphrate, sa lutte géante contre les Russes, une des plus 
formidables de l'histoire, le si curieux bulletin de victoire adressé par lui 
à son vassal d'Arménie, la lamentable aventure d'Othon II et de son 
armée aux rivages de Stilo. Bien des personnalités attachantes à des titres 
divers défileront sous les yeux du lecteur assez indulgent pour ne pas se 
laisser rebuter par tant de récits de guerres et de combats : avant tout, le 
jeune basileus Basile et son premier tuteur Tzimiscès, puis l'énergique et 
dur premier ministre, le parakimomène Basile, Topiniâtre et sanguinaire 
prétendant Bardas Skléros et son non moins opiniâtre rival Bardas Pho- 
cas, le vieux et ascétique saint Nil, belle figure qui repose de tant d'hor- 
reurs, la sage et gracieuse Théophano d'Allemagne, son romanesque 
époux Othon II, enfin Taudacieux partisan Samuel, tsar de Bulgarie. 

J'ai dû restituer cette histoire à peu près de toutes pièces. Rien d'ap- 
prochant n'existait. C'est une pierre de plus au modeste édifice qu« je 
voudrais élever à la connaissance de cette histoire byzantine si ignorée, 
dont l'étude cependant a fait d'immenses progrès depuis l'époque récente 
où je publiais mon premier volume sur Nicéphore Phocas. 

Le chapitre de l'illustration m'a coûté beaucoup de soucis. Je me suis 
attaché à ne faire figurer dans ce livre que des monuments contemporains 
de l'époque dont je raconte l'histoire, c'est-à-dire de la seconde moitié 
du X* siècle ou de la première moitié duXP. C'est une illustration des faits 
par Fart et l'archéologie. Tout le monde connaît l'extraordinaire rareté 
des monuments byzantins encore existants, datant de cette époque reculée. 
Une correspondance minutieuse ne suffisant pas à me procurer tous les 
documents qui m'étaient nécessaires, j'ai entrepris de longs voyages 
jusqu'en Arménie russe, où j'ai visité les ruines célèbres d'Ani, la ville 
royale fantastique des rois Pagratides, contemporains de Basile II. 
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Je dois des remerciements à bien des érudits qui m'ont prodigué leur 
aide bienveillante à divers degrés, surtout pour Tillustration de mon livre. 
Je citerai en première ligne MM. Omont, de la Bibliothèque Nationale ; 
E. Molinier, du Musée du Louvre; G. Millet, de TEcole française 
d'Athènes; puis encore MM. Dobrowsky, directeur du musée de Sophia; 
Prachov, professeur à TUniversité de Kiev; M. van Berchem, de Genève; 
Wl. de Bock, directeur du musée de TErmitage à Saint-Pétersbourg. 
M. Ch. Schefer, mon très cher maître et confrère, a mis à ma disposi- 
tion un des plus beaux manuscrits arabes de son incomparable biblio- 
thèque. Le général de Torcy m'a fait profiter de sa merveilleuse pratique 
géographique de la Péninsule des Balkans. MM. Barbier de Meynard, 
mon confrère de l'Institut, et Léger, professeur au Collège de France, 
m'ont aidé de leur connaissance si parfaite l'un de la langue arabe, 
l'autre des langues et de la littérature slaves. MM. Hachette, enfin, m'ont 
constamment soutenu de leur bonne grâce. M. Thomas a été un auxiliaire 
aussi dévoué qu'infatigable. 

Je mets avec confiance ce volume, fruit de tant d'années de travail, 
sou:5 la protection de tous C3ux, de jour en jour plus nombreux, qui s'in- 
téressent à la belle et palpitante histoire de Byzance. 



Gustave Schlumberger. 



Paris, déccnïbre 1896. 
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nicËPUoitE Phocas avait péri dans le Palais du Bou- 
I colvon, assassiné par Jean Tziraiscès et ses afiidéa, 
dans la nuit du vendredi 10 au samedi 11 décembre 909. 
Quelques moments après, encore en pleines ténèbres, au 
commencement de la quatrième veille, c'est-à-dire entre 
trois et quatre heures du matin, le meurtrier se faisait 
couronner basilcus d'Orient dans la grande salle du 
Chrysotriclinion au Palais Sacré. Jamais révolution 
SOOD'OR dabati- n'avait eu une issue plus rapide, plus foudroyante. Bien 

Uiu Jean Tt im i»eèt , 

des gens dans la Ville gardée de Dieu qui s étaient 
endormis le soir, heureux peut-être de songer que le glorieux Nicéphore 
veillait à la sûreté de l'empire, ouvrirent les yeux au matin pour 
apprendre avec épouvante qu'il n'était plus et que l'Arménien aux cheveux 
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roux régnait à sa place. Us se rassurèrent du reste, songeant qu'à ce héros 
qui avait si bien défendu durant six années la chose publique un autre 
héros succédait, non moins valeureux capitaine, non moins brillant et 
intrépide soldat. 

Aux dernières pages de la vie de Nicéphore (!) j'ai dit les péripéties 
extraordinairement fapides de ce grand drame, j'ai dit la mort affreuse du 
vainqueur de Crète, de la Cilicie et d'Alep, le premier tumulte qui succéda 
à cet égorgement, Teffort impuissant des partisans du prince assassiné 
arrêté court par cette vision affreuse de sa tète sanglante brandie aux 
fenêtres du Palais à la lumière des torches fumeuses se reflétant sur 
l'ouragan de neige; j'ai montré les fidèles du nouvel autocrator lancés 
dans la nuit à travers l'immense ville, proclamant à chaque carrefour, 
dans cette obscurité glaciale, dans ces ténèbres profondes, son nom redouté 
accolé à celui des deux petits empereurs fils de Romain et de Théophano (2; . 
Enfin j'ai raconté la tardive et vaine tentative du frère et du neveu du 
basileus massacré pour voler à son secours et la fuite à Sainte-Sophie des 
deux princes abandonnés de tous. Je n'ai pas à revenir plus longuement 
sur les incidents extraordinaires de cette nuit tragique. 

En écrivant la vie de Phocas, j'ai également décrit minutieusement 
le portrait de son successeur au physique comme au moral et raconté 
la première portion de la vie de cet homme qui avait été le compagnon 
fidèle et le plus intime ami du malheureux Nicéphore, son frère d'armes, 
avant de devenir son meurtrier par jalousie, par ambition surtout, bien plus 
que par amour. J'ai dit son origine arménienne, ses ancêtres très nobles, sa 
belliqueuse famille des (^ourcouasou (îourgen qui avait donnédéjàà l'empire 
tant de guerriers fameux, son grand-père surtout, le célèbre Jean II Cour- 
couas, puis sa parenté par sa mère avec les Phocas et par conséquent avec le 
basileus Nicéphore, sa naissance à Hiérapolis d'Arménie (3), dans le district 

(1) Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, Nicéphore Phocas, Paris, 1890. 

(2) C'est à tort que Lebcau et après lui (ifrœrer ont dit que ces gens avaient avec eux les 
petits empereurs. Ils ont mal lu Léon Diacre qui dit seulement « (|u*ils proclamaient Jean 
Tzimiscès avec (en même temps que) les deux jeunes basileis ». 

(3) Cette ville porta dès lors le nom de Tchémèschgadzak (Tchemkazag), « Naissance de 
Tzimiscès », qui lui est toujours demeuré dans la suite. Sur la transcription et la prononcia- 
tion en arabe du nom de Tzimiscès, voyez Rosen, VEmpereur Basile le Dulgaroclofie^ Saint- 
Pétersbourg, 1883, note 2. 
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(le Khôzan, au pied de cette région de l'Antitaurus qui se nomme aujour- 
/d'hui Musur Dagh, non loin de la réunion des deux branches du haut 
Euphrate, dans Fangle même formé par celles-ci (1). J'ai raconté ses glo- 
rieuses campagnes de la guerre sarrasine, le rôle actif et prépondérant 
joué par lui dans l'élévation de Nicéphore à Tempire lors de cette sédition 
militaire de Césarée dont il fut l'artisan véritable. J'ai dit ses belles qua- 
lités de vaillance et de générosité, de bonté, de douceur, de droiture, de 
bon sens, qui le rendaient si populaire, son admirable valeur guerrière, sa 
fougue incomparable qui faisaient de lui peut-être la plus brillante per- 
sonnification des vertus militaires à cette époque et en même temps le 
plus brillant défenseur de l'empire, qui faisaient par-dessus tout redouter 
son nom en terre sarrasine. J'ai fait d'après les récits de ses contempo- 
rains son portrait physique si caractéristique, je l'ai peint si charmant, si 
élégant et si noble, avec ses yeux bleus, son regard vif et bon, sa cheve- 
lure blonde tirant sur le roux, sa barbe d'un rouge fauve, son teint si clair, 
son nez fin délicatement arqué, son corps si bien pris dans sa très petite 
taille, d'une vigueur, d'une agilité, d'une adresse prodigieuses, le meilleur 
cavalier, le meilleur tireur de flèches, le meilleur lanceur de javelots de 
l'empire (2). Il avait toutes les qualités enchanteresses qui font pardonner 
et oublier les grands crimes, tous les vices aimables aussi que les peuples 
excusent si aisément. « Il aimait trop le vin et la bonne chère », dit Léon 
Diacre qui l'a connu, « il aimait ardemment le plaisir et se complaisait à 

(1) Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, pp. 276 sqq. — Voyez dans Lebeau, op. cit., 
t. XIV, p. lOl^Toriginede Jean Tzimiscès d'après les sources arméniennes, principalement d'après 
Tchamtchian, et p. 105 le tableau des grandes qualités de ce prince. Voyez aussi sa généalogie 
dans Du Gange, Fam, aug. byzani., éd. de Venise, 1729, p. 129. « Romain Gourgen, protovestiaire 
ot domestique du corps des llicanatcs sous Basile le Macédonien, eut deux fils : Vun, Jean 11 
fiourgen, le grand domestique, si célèbre par ses combats en Syrie et par sa disgrâce sous 
Romain Lécapène (c'est lui le père de Romain Gourgen, créé domestique d'Occident en 963, et 
le grand-père de Jean III Gourgen, magistros, qui fut tué, en 972, par les Russes, l'arrière- 
grand-père enfin de Romain Gourgen, aveuglé, en 1026, par ordre de Constantin, le frère de 
Basile II) ; Vautre, Théophile, stratigos du thème de Mésopotamie, lui aussi général heureux 
des guerres sarrasines et le propre grand-père de Jean Tzimiscès (le nom du père de notre 
héros nest paslconnu).» — Voyez encore sur les origines de Jean Tzimiscès; Gfrœrer, op, 
cit., II, pp. 491 sqq., et les notes de Hase à Léon Diacre, p. 454. — Voyez, au sujet de ses an- 
cêtres : Paparrigopoulos, op. cit., t. IV, p. 183. 

(2) Léon Diacre, p. 97, donne un autre exemple curieux de cette adresse extraordi- 
naire que je n'ai point mentionné dans les pages citées plus haut : Une balle de cuir étant 
déposée dans le fond d'une coupe de verre, Jean, donnant de l'éperon à son cheval, le pré- 
cipitait au galop et, d'un coup de b&ton, frappant la balle, la faisait voler en l'air sans que 
la coupe immobile fût seulement effleurée. 
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toutes les prodigalités >. Manassès (i) le compare à un nouveau paradis 
d'où coulaient les quatre fleuves de la justice, de la sagesse, de la pru- 
dence et de la valeur, t S'il n'eût souillé ses mains, s'écrie-t-il, du meurtre 
de Nicéphore, il eût brillé au firmament comme un astre incomparable. » 
C'était le véritable prince séduisant, énergique et guerrier qu'il fallait pour 
poursuivre le relèvement de l'empire si glorieusement inauguré par Nice- 
phore. 

Son nom véritable n'était point Tzimiscès, ainsi que le prononçaient 
les Grecs, mais bien Tchemchkik, ou plutôt Tchémèschguig, et ce surnom 
arménien n'était autre, on le sait, qu'une allusion à sa courte stature (2). 
Les Sarrasins le nommaient Schumuschchig ou Tchumuschtiguin. Il était 
pour lors âgé de quarante-cinq ans. Il était veuf de Marie, la sœur de 
Bardas Skléros. Il était l'amant de la basilissa Théophano et avait assas- 
siné Nicéphore moins pour complaire à celle-ci que pour atteindre à son 
tour au rang suprême. 

Immédiatement après son couronnement précipité dans la salle 
splendide du Chrysotriclinion, Jean Tzimiscès, ayant mandé au Palais 
Sacré le fameux parakimomène (3) Basile, s'occupa, avec l'activité ex- 
trême qui le distinguait, d'organiser de concert avec ce personnage son 
gouvernement nouveau. Avant tout naturellement il avait déclaré 
bien haut qu'à l'exemple de Nicéphore Phocas, et mieux que lui certai- 
nement, puisque celui-ci avait tenu les enfants impériaux dans une 
situation très inférieure, il ne songeait à devenir que le collègue et le tu- 
teur des jeunes basileis légitimes Basile et Constantin et non l'empereur 
unique en leur lieu et place, et qu'il leur servirait de père et de pro- 
tecteur. Les chroniqueurs ne sont pas entièrement d'accord sur l'âge 
qu'avaient à ce moment les deux fils de Romain II et de Théophano. 
Basile, l'aîné, avait environ quatorze ans, Constantin, le second, douze 
seulement. 

(1) Pp. 250-251. 

(2) C'est du moins ce que dit Léon Diacre. >- Actuellement, on fait plutôt venir ce surnom 
de Texpression arménienne tschemischgaîzag qui signifie une chaussure rouge ou du moins 
de couleur éclatante, telles qu'en portent les femmes d'Anatolie. Voyez Paparrigopoulos, op, 
ciLy t. IV, p. 184. 

(3) Premier chambellan, littéralement < celui qui couche à cùté du basileus ». 
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Ceux qui ont bien voulu parcourir loToIume que j'ai consacré à l'his- 
toire du basileus Jiicéphore Phocas savent quel personnage était le para- 
kimomj^ne Basile et quel rôle éclatant il avait joué déjà sous trois règnes 
successifs. Cet homme tiarili, avisé, d'une énergie extraordinaire, mais 
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hyiantin. A sa gauche Hirodiade e 

corrompu, dur et sans scrupule, avide du pouvoir à un point inouï, est 
certainement une des figures les plus intéressantes, les plus curieuses de 
son époque. Psellus acte seul à nous conter ce détail qu'il était, malgré sa 
triste situation d'eunuque, de la plus noble prestance, de la plus belle sta- 
ture, avec l'air le plus majestueux, le plus imposant, en véritable fils de 
basileus qu'il était. Son importance, si considérable depuis de longues 
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années déjà, allait grandir encore sous ce règne. Sous le suivant enfin, il 
devait devenir pour quelque temps le premier personnage de l'empire. Je 
rappellerai en peu de mots que cet homme d'Etat célèbre de la seconde 
moitié du dixième siècle oriental était le fils bâtard du basileus Romain 
Lécapène et d'une esclave scythe, c'est-à-dire bulgare ou russe. Ancien 
favori du basileus Constantin Porphyrogénète dont il se trouvait être le 
propre beau-frère, il avait déjà rempli sous ce prince des fonctions fort 
considérables. C'était un esprit quelque peu brouillon, changeant, aventu- 
reux, mais audacieux, très résolu, très opiniâtre, d'humeur guerrière mal- 
gré sa condition physique. Romain Lécapène, le destinant aux plus hautes 
charges de cour, l'avait fait mutiler dès sa tendre enfance. « On 
était dans la coutume, dit Lebeau, à Ryzance, de supprimer de la sorte les 
aspirations à la pourpre de ceux qui, nés sur les marches du trône, 
n'étaient cependant pas destinés à y monter. » En 944 déjà, Constantin 
avait créé Basile patrice puis exarque de la grande Hétairie, c'est-à-dire 
chef de la garde barbare. Puis, quelques mois après, il avait mis le comble 
à sa faveur en le nommant à cette plus haute charge de parakimomène ou 
de grand chambellan qui mettait celui qui en était investi si près de la per- 
sonne du prince. En outre, Basile était alors devenu, chose toujours sur- 
prenante pour nos esprits d'Occident qui ne peuvent s'accoutumer à l'idée 
d'un eunuque guerrier, un des grands généraux des guerres asiatiques de 
ce règne. En 958 notamment, à la tête de toutes les forces d'Anatolie, il 
avait battu à outrance les Sarrasins et célébré un triomphe à Constanti- 
nople. Tombé subitement en disgrâce à la mort du Porphyrogénète, il en 
avait conservé une grande haine contre l'autre eunuque Bringas qui l'avait 
à ce moment remplacé dans sa charge de parakimomène. 

A partir de cette date, j'ai, dans la vie de Nicéphore Phocas, raconté 
le rôle capital joué par Basile dans la dernière période de l'émeute ter- 
rible qui, en août 963, donna à ce prince le pouvoir et l'empire en culbu- 
tant Bringas. A la tète de trois mille serviteurs, clients ou esclaves, chiffre 
qui nous donne une grande idée de sa puissance, ce fut lui qui, poussé par 
la rage qui l'animait contre son rival, souleva la plèbe byzantine et 
triompha véritablement des dernières résistances des partisans de son 
mortel ennemi. Réintégré dans ses fonctions de parakimomène par la 
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reconnaissance du nouveau souverain, il fut investi en même temps de 
celle, alors créée pour la première fois, de protoproèdre ou président du 
Sénat, qu'il devait conserver vingt-cinq ans durant sous trois règnes suc- 
cessifs. Toutefois sous Nicéphore, Basile ne semble avoir joué qu'un rôle 
plus effacé. Un homme tel que ce basileus ne pouvait laisser de place à 
ses côtés pour un vice-empereur. En 968 cependant, nous voyons Feu- 
nuque figurer avec ses deux charges de parakimomène et de protoproèdre 
parmi les hauts fonctionnaires qui assistent le curopalate Léon Phocas 
dans les audiences accordées à l'ambassadeur de l'empereur Othon de 
Germanie, Tévêque Luitprand (1). C'est lui qui tient le dé de la conversa- 
tion et il semble avoir été l'orateur impérial le plus autorisé dans tous ces 
tumultueux entretiens. Il n'en haïssait pas moins Nicéphore, très certai- 
nement parce que celui-ci le laissait trop dans l'ombre, ce qu'il estimait 
êti*e de sa part la plus noire ingratitude. Aussi, dans le drame final du 
mois de décembre 969, son attitude fut-elle très louche. Léon Diacre nous 
dit formellement qu'il trempa dans la conspiration de Jean Tzimiscès, 
€ de communes circonstances ayant amené la conjonction forcée de ces 
deux hommes >. Plus avisé que d'autres, pour ne pas être compromis 
dans l'assassinat en cas d'insuccès, il avait, au moment décisif, feint une 
indisposition et s'était tenu prudemment enfermé ; puis il avait lini par 
tomber véritablement malade, peut-être d'anxiété ; même il avait du 
prendre le lit. Il se trouvait couché quand on vint lui annoncer le triomphe 
des conspirateurs et le meurtre de celui qu'il avait tant aidé jadis à con- 
quérir le pouvoir. Alors son parti fut pris sur-le-champ. Se levant aussitôt, 
rassemblant une fois encore la foule de ses aflîdés, cet homme infatigable 
se jeta de nouveau à leur tête dans la rue, voulant une fois de plus que la 
révolution ne pût se faire sans lui. Ce seul fait nous donne la plus 
haute idée de la situation qu'il avait continué d'avoir malgré son effa- 
cement momentané. Ce qui le prouve aussi, c'est que la première pensée 
de Jean Tzimiscès, à peine couronné, fut de s'aboucher avec lui, de faire de 
lui son conseiller unique, de s'en remettre entièrement à lui pour les pre- 
mières mesures à prendre. 

(1) Un empereur byzantin au dixième siècle^ p. 625. 
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J'ai dit que, quelques instants après le meurtre de Nicéphore, une 
troupe de partisans de Jean Tzimiscès s'était jetée, torches en main, par 
les rues encombrées de neige de la capitale endormie, proclamant à grands 
cris de carrefour en carrefour: « Jean auguste et basileus des Romains ». 
« Immédiatement derrière ceux-ci, à une courte distance, dit Léon Diacre, 
courait aussi l'énergique parakimomène, à la tête de bandes nombreuses 
d'hommes déterminés, proclamant également les trois empereurs : Jean, 
Basile et Constantin. » 

Aussitôt après cette course ardente à travers les principaux quar- 
tiers de la ville, après qu'il eut pu constater que la révolution était 
bien et complètement triomphante, Basile, à Tappel du nouveau basileus, 
alla en grande hâte rejoindre celui-ci au Palais. L'Arménien couronné, les 
mains chaudes encore du sang de Xicéphore, et le premier ministre de 
suite confirmé dans sa charge de parakimomène, dans une succession de 
conférences nocturnes et matinales dont chaque minute était précieuse, 
pourvurent, sans perdre une heure, aux premières nécessités de cette 
situation nouvelle. Certes celle-ci était terrible, mais, heureusement pour 
l'empire, ces deux hommes audacieux ne connaissaient ni la peur, ni 
l'hésitation. Us eurent tôt fait d'affermir le pouvoir naissant. 

En toute celte affaire, Jean Tzimiscès, plutôt soldat qu'administrateur, 
semble avoir laissé la haute main à Basile. Le premier soin du parakimo- 
mène fut de faire proclamer dans tous les quartiers de la capitale une 
ordonnance par laquelle, en même temps qu'était confirmée l'élévation du 
nouveau régent, ordre était donné à chacun de demeurer renfermé dans 
sa maison. Défense était faite de « faire du nouveau », suivant l'expres- 
sion pittoresque reproduite par Léon Diacre. Tout rassemblement, tout 
désordre, tout acte de pillage serait puni de la décapitation immédiate. 
Cette proclamation, conçue en termes d'une rare énergie, semble avoir 
terrorisé les habitants de cette grande ville d'ordinaire fort re- 
muants. Chacun savait à merveille que l'eunuque n'était pas homme à 
menacer en vain. Nul no bougea. Alors que d'ordinaire, dit Léon 
Diacre (1), tous ces changements de règne font sortir de leurs repaires une 

(\) P. 94. 
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foule d'hommes sans aveu, qui profilent du trouble général pour se livrer 
au désordre, au pillage, au meurtre — et le chroniqueur rappelle à cette 
occasion les terribles scènes dont il avait été le témoin épouvanté si peu 
d'années auparavant, qui avaient ensanglanté la capitale lors de l'avène- 
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ment de Nicéphore, — cette lois Tédît publié par le bâtard de Romain 
Lécapène au nom du nouveau basiieus fut si bien obéi qu'à part les inci- 
dents du Boucoléon, et la tentative aussitôt avortée de Léon Phocas et 
de son fils, on n'eut pas à réprimer la plus légère tentative de soulève- 
ment dans Timmense ville. 

Les autres mesures édictées par le parakimomène furent tout 
aussi promptes, énergiques et radicales. Tous les fonctionnaires con- 
nus pour leur attachement à l'infortuné Nicéphore, depuis le plus 
élevé jusqu'au plus infime, furent incontinent destitués et rempla- 
cés. Ce fut une hécatombe de personnages de haut rang. Tous les 
principaux membres de l'administration centrale: le préteur urbain, le 
chef suprême de la flotte impériale ou grand drongaire, le drongaire des 
Vigiles e.t les autres chefs des corps de la garde, le nyctéparque ou préfet 
de la Nuit, c'est-à-dire le préfet de police, le ministre de la marine, tous 
les « stratigoi » des thèmes, furent remplacés avant même le lever du 
.^oleil. Malheureusement, nous ne connaissons ni les noms des officiers 
destitués ni ceux de leurs successeurs. 

Tous ces fonctionnaires tombés, comme aussi tous les personnages de 
quelque importance tenant à la maison du basiieus assassiné par les liens 
du sang ou par une attache quelconque, furent exilés dans leurs terres 
en province. Mais là s'arrêtèrent, disons-le de suite, les mesures de 
défense prises par le gouvernement nouveau contre le parti tombé. A 
l'honneur de Jean et de son premier ministre il n'y eut, circonstance 
bien rare dans une révolution à Byzance, aucun acte de violence, pres- 
que aucune exécution capitale. Il ne semble y avoir eu dans tout l'em- 
pire aucun trouble grave en dehors du meurtre même de Nicéphore et 
de la violente bagarre qui en fut la suite devant les portes du Palais (1). 

Toutefois il était de première importance pour Jean et son ministre 



(1) Cependant, une des pièces de vers écrites par le poète contemporain Jean Géomètre en 
rhonneur de son héros favori, le glorieux Nicéphore, fait allusion à la mutilation des statues de 
ce prince, qui furent décapitées après sa mort, probablement parles émeutiers. Voy. cette pièce 
de vers dans Migne, Pa^ro^ ^r.,t.CVI,col.932,elCramer,^nec(2.^r.,t.lV,p. 295. Elle est intitulée: 
Ttva; av eiiroi Xéyov; o êv itylotç paatXeu; KupoO; NtxYjfâpo;, àiTOTe|jivo|iév(i>v tûv eix6v«>v aOroO. Dans 
ces vers éloquents Nicéphore rappelle ses victoires fameuses, mille nations vaincues, son 
trépas affreux. « Jetez bas mes statues, s'écrie-t>il en tenninant. Mon nom n'en demeurera 
pas moins inscrit par toute la terre comme dans tous les cœurs. » 
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de s'assurer immédiatement des personnes des divers membres de la famille 
de Nicéphore. Tous étaient des hommes déterminés, riches, puissants, 
capables de causer les plus sérieux ennuis au nouveau gouvernement. Ici 
encore l'eunuque hardi se montra à la hauteur de sa tache. Le plus en 
vue des Phocas était le frère même de Nicéphore, ce curopalate Léon 
qui avait joué à ses côtés un rôle constamment prépondérant durant son 
règne et acquis par le moyen d'opérations commerciales d'un caractère 
peu honorable des richesses immenses. On sait comment, surpris par 
les événements, après avoir tenté en vain de voler avec ses gens au 
secours de son frère et s'être avancé à travers l'ouragan de neige 
jusqu'à la Sphendoné, limite méridionale de l'Hippodrome, ce person- 
nage avait fini par perdre la tète et par s'enfuir avec son fils aîné, le 
patrice et « vestis » Nicéphore, terrifiés tous deux, eux si courageux, si bril- 
lants soldats d'ordinaire, par la foudroyante rapidité et l'énergie déses- 
pérée déployées par les conjurés victorieux. « Si, au lieu de cette fuite 
subite, Léon et son fils, dit Léon Diacre, se fussent jetés dans la Ville avec 
leurs partisans, semant à pleines mains l'or dont ils étaient si abondam- 
ment pourvus, s'ils eussent surtout agi vite et ferme, ils eussent pu peut- 
être, même sans effusion de sang, écraser la révolution naissante, car Ni- 
céphore Phocas, malgré tout, comptait encore d'innombrables amis dans la 
capitale. » Tous ceux qui tenaient les grandes charges de l'Etat lui étaient 
très attachés, et puis, à Constantinople comme aux alentours, se trou- 
vaient réunis à ce moment beaucoup de bataillons fidèles, beaucoup de vieux 
soldats des campagnes de Crète et de Syrie qui eussent certainement 
marché au premier appel du frère de cet illustre basileus si longtemps 
leur idole. Au lieu de jouer cette partie suprême, accablés par la soudai- 
neté de la catastrophe, les deux princes ne trouvèrent d'autre issue 
que de se jeter dans Sainte-Sophie, asile réputé inviolable, si souvent 
violé cependant. 

Jean Tzimiscès n'était décidément pas d'humeur sanguinaire. Il 
fît promettre aux deux princes la vie sauve à condition qu'ils se 
rendissent. Bien que Léon Diacre ne le dise point, il est certain qu'ils 
furent, suivant la dure loi de l'époque, dépouillés de tous leurs biens, 
de toutes leurs dignités. Puis tous deux furent envoyés en exil à Methymna, 
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à la pointe septentrionale de Tile de Lesbos (1). C'était la seconde cité de 
rile, séparée du continent asiatique par un détroit de soixante stades, 
l'antique patrie du poète musicien Arion qui sut charmer un dauphin avec 
les sons de sa lyre et lui dut la vie. Methymna, aujourd'hui Molivo, 
s'élevait dans des campagnes fertiles produisant un vin exquis. Mais il est 
peu probable que les infortunés exilés de l'an 970 aient pu goûter quelque 
charme en ce séjour qui dut ôtre pour eux plein d'une infinie tristesse, 
horriblement pénible et dur comme tout ce qui à Byzance était le lot des 
vaincus. 

Le second fils de Léon, le patrice Bardas Phocas, qui, dans la suite, 
devait tant faire parler de lui et qui, pour lors, était duc (2) du thème de 
Chaldée sur l'extrême frontière d'Arménie, fut, comme tous les siens, 
destitué de ses titres et dignités puis relégué à Amasia, la grande ville du 
Pont, près de la mer Xoire. Le troisième, qui était bâtard, le fameux 
patrice et stratopédarque Pierre, ce brillant guerrier, vainqueur d'Antioche 
et d'Alep, l'intrépide Torbasi des chroniques sarrasines, le chef illustre des 
trapéziles byzantins, fut épargné et laissé en liberté, peut-être parce qu'il 
était eunuque, incapable d'aspirer au rang suprême et de faire souche 
d'héritiers. 

Une semaine suffit à Jean Tzimiscès et à Basile pour réorganiser 
ainsi le pouvoir, pour mettre toutes les branches de l'administration aux 
mains de leurs partisans, pour assurer la parfaite tranquillité de l'empire 
et se débarrasser de tous les éléments de résistance. Durant ces premiers 
jours, le nouveau basileus ne semble pas avoir quitté l'enceinte du Palais 
Sacré. 

Jamais nouveau gouvernement à Byzance n'avait eu débuts plus 
faciles. « Grâce aux mesures énergiques que le basileus et son ministre 
avaient su prendre, s'écrie Léon Diacre, un immense et complet silence de 
toutes les voix populaires ne cessa de régner dans la capitale, 'ce que per- 

(1) C'est le r(*cit de Léon Diacre. Skylilzès et, après lui, Gédrénus, d autres encore, disent 
que le <« veBtis >» Nicéphorc fut cxiii* à Irnbros. (tétait dans l'espritdela politique byzantine de ne 
point déporter dans un niOine lieu deux personnages importants de la même famille. 

(2) On désignait souvent à cclto époque sous le nom de ducs^ non seulement les chefs 
militaires de certains territoires-fmntières comme celui d'Antioche par exemple, mais môme 
les « straligoi » dos thèmos-fronliéros régulièrement organisés auxquels leur situation très 
voisine des contrées ennemies imposait une direction plus essentiellement militaire. 
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sonne n'eût jamais pu croire possible. II n'y eut pas le plus léger tumulte, 
pas un coup échangé. > 



Une autre question capitale demeurait à résoudre immédiatement, qui 
présentait plus de diffi- 
culté. Il s'agissait de dé- 
cider le patriarche Po- 
lyeucteàdonner au nou- 
veau souverain élevé au 
trône par le meurtre la 
consécration spirituelle 
ofiîcielle, c'est-à-dire à 
procéder à son couron- 
nement régulier dans la 
Grande Église, Ainsi 
qu'ilen était en Occident 
depuis longtemps déjà, 
de même en Orient la 
croyance populaire exis- 
tait fermement qui vou- 
lait qu'un changement 
de rtgne ne prit le carac- 
tèredelalégalité qu'après 
avoir été solennellement 
consacré par l'Église. 11 
était donc naturel que 
Jean qui, jusque-là, je 
l'ai dit, ne semble pas 
être sorti des bâtiments du Palais Sacré, songeât à se rendre>vant tout à 
Sainte-Sophie pour y être reconnu par le patriarche et couronné sur l'am- 
bon. La proclamation hâtive de la nuit du 10 décembre dans le Cbrjsotri- 
chmon n'était qu'une mesure provisoire qui ?ie pouvait compter di'finitive- 
ment, et Jean, mieux que personne, savait que tant qu'il n'aurait pas été, sous 
les voûtes du temple auguste de la Sagesse divine, couronné des mains 



BA&.REUEF BYZASTIN. Plaqae êcalptm de gcl.iste 
noir provenant dr» fouUlef de la ville de Cherson, en 
Crimée, aux environs de Sébattopol. —Les eaints Démé- 
trias et Georges. — Beau travail da X~ ou da Xf Siè- 
cle. — {Matée de l'Ermitage, à Saint-Pélergboarg.] 
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du chef de FÉglise et créé par lui c isapostole », l'égal des apôtres, son 
règne ne pourrait jamais être considéré que comme la pire des usurpa- 
tions. Or ce chef de TÉglise, cet arbitre tout-puissant seul accrédité pour 
consacrer véritablement l'avènement du prince dont il deviendrait ensuite 
le premier sujet, était toujours encore le moine Polyeucte, ce prêtre véné- 
rable de si grande vertu, mais de si rigide, de si inflexible orthodoxie, qui, 
très peu d'années auparavant, avait, par son étroitesse de vues trop rigou- 
reuse, créé de si grandes difficultés à Nicéphore Phocas, à l'époque de 
son mariage et de son couronnement. — Jean aussi allait avoir à compter 
avec les exigences du vieux prélat. Nous ne savons rien de ce que fit Po- 
lyeucte durant les heures terribles qui virent les scènes affreuses du Palais 
du Boucoléon et durant les jours qui suivirent. Il se trouvait au terme ex- 
trême de la vie, accablé sous le poids des ans. Probablement ses forces 
physiques étaient très diminuées. Cependant, cette fois encore, son atti- 
tude fut plus que jamais noble, courageuse, en même temps que fort 
habile. Il sut admirablement concilier le bien de l'Etat avec celui de 
l'Église. L'ensemble de ses actes, dans ces graves circonstances, prouve 
que, tout en acceptant le nouveau souverain, en s'inclinant devant le fait 
accompli, il avait vu avec horreur le crime de la nuit du 10 décembre et 
en avait détesté les motifs honteux. Comme toujours confesseur intrépide, 
il n'eut pas un instant d'hésitation, et quand Jean, si peu de jours après le 
meurtre de Nicéphore (1), lui eut manifesté son désir d'être couronné dans 
Sainte-Sophie, il lui refusa nettement l'entrée du Temple parce qu'il était 
souillé du sang du basileus défunt. Il déclara sans ambages que, l'assassi- 
nat ayant été trop criant, il fallait de toute nécessité une expiation écla- 
tante (2). « Je ne puis, lui dit-il, recevoir dans le sein de l'Eglise celui dont 
les mains sont teintes de ce sang illustre. Avant tout, il te faut faire péni- 
tence, te laver de l'accusation capitale qui pèse sur toi. La voix publique 
affirme ta participation au meurtre de Nicéphore. Il nous faut des coupa- 

(1) Il n*e8t pas possible de savoir clairement par le récit de Léon Diacre si Jean s'enquit 
d*abord des intentions de Polyeucte ou si, à l'égal de son prédécesseur Nicéphore, bien que 
dans des circonstances difTérentes, il se présenta aux portes du Lieu Saint et dut se retirer 
aussitôt: en un mot, s'il y eut aussi cette fois scandale public. Cependant cette dernière 
version me parait très improbable. 

(2) Voyez dans Zonaras, éd. Dindorf, t. VI, note de la p. 168, sur quels textes du Saint 
Synode d'Ancyre Polyeucte s'appuya dans toute celte affaire. 
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bles. Si tu veux entrer au Lieu Saint, là où seulement je puis te consacrer, 
disculpe-toi d'abord; à supposer que tu y réussisses, dénonce sans hésita- 
tion les assassins véritables quels qu'ils soient. » Il termina cette apostrophe 
par une phrase qui dépassait en hardiesse toutes les précédentes : « Avant 
tout, dit-il au nouveau basileus, chasse du Palais Sacré la femme adultère 
et criminelle qui a tout conçu, tout dirigé, qui a été certainement la cou- 
pable principale ! » 

On le voit, ce que le patriarche exigeait de Jean Tzimiscès avant de 
lui accorder la réalisation de son plus ardent désir, c'était quelque chose 
de considérable, de presque inouï. Mais aussi Jean n'ignorait point que 
la volonté du vieillard demeurerait inflexible et il comprenait fort bien 
que le saint homme, toujours si étroitement attaché à la lettre même 
de la vérité, lui faisait une concession très grande déjà, puisque, 
n'ignorant point qu'il avait été après Théophano l'âme seconde du 
complot, il consentait presque à lui laisser la porte ouverte pour faire 
tomber sur (f autres acteurs du drame moins haut placés le poids de la vin- 
dicte publique. 

Certes Polyeucte n'avait point dû se résigner facilement à fermer 
ainsi les yeux, mais le vieux patriarche n'était pas sans comprendre qu'il 
fallait de toute nécessité transiger avec un si puissant personnage, que 
c'était beaucoup d'obtenir pour le meurtre du 10 décembre ce semblant 
d'amende honorable officielle. 

Tout cela cependant n'était que pure satisfaction d'ordre moral. 
Polyeucte n'en resta pas là de ses exigences. En chef habile autant que 
prévoyant de l'Église orthodoxe, passionnément épris de ses privilèges et 
de sa grandeur, il profita avec une habileté extrême de la situation pour 
arracher à Jean Tzimiscès des concessions bien autrement importantes, 
d'un intérêt tout autrement pratique pour celle-ci. Sentant bien que pour 
sortir de ce mauvais pas, pour détourner définitivement de dessus lui cette 
interdiction de couronnement dont la seule menace le jetait dans un si 
grand émoi, Jean irait aux dernières limites de la condescendance, le 
vieux prélat, plus politique cette fois, semble-t-il, qu'il ne s'était montré 
jadis, probablement poussé par ses plus sages conseillers, mit une grave 
et capitale condition de plus à la réconciliation du nouveau basileus avec 
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l'Église ! Celle-ci n'avait jamais accepté, mais seulement subi par force, 
celte novelle fameuse du précédent autocrator par laquelle interdiction 
avait été faite aux évoques de prendre une décision quelconque en 
matière ecclésiastique, de procéder à quelque nomination ou promotion 
que ce fût, sans avoir préalablement provoqué et obtenu le consentement 
de la couronne. 

Jamais le haut clergé ne s'était soumis franchement à ce qu*il 
considérait comme un abominable abus de pouvoir, et cette mise en tutelle 
de rÉglise par l'État avait certes été pour beaucoup dans Timpogularité 
croissante dont Nicéphore était devenu l'objet de la part de toute la 
gent ecclésiastique dans les derniers temps de son règne. Constamment 
Polyeucte en particulier avait déclaré ce fatal décret illégal, attentatoire à 
des libertés séculaires. Donc il exigea nettement que pour racheter son 
crime, Jean déclarât nulles et non avenues, non seulement cette novelle 
qui attribuait toutes les affaires ecclésiastiques à la couronne, mais aussi 
toutes celles de même ordre que Nicéphore avait édictées contre les empié- 
tements ecclésiastiques, qu'il renvoyât ces pièces au Saint Synode pour y 
être purement et simplement abrogées. De même le patriarche exigea que 
tous les prélats bannis de leurs sièges pour avoir refusé d'accepter ces 
décrets fussent rappelés et réintégrés avec toutes les réparations et tous 
les honneurs. 

Enfin, pour le rachat du sang du juste Nicéphore, il réclama du 
basileus un dernier sacrifice, l'abandon de toute sa fortune particulière 
mobilière et immobilière : une moitié pour les habitants pauvres de la ban- 
lieue de la capitale, l'autre pour la reconstruction et l'agrandissement d'un 
des principaux hospices de Constantinople. 

Jean Tzimiscès, pressé d'aplanir ces grosses difficultés du début, décidé 
d'avance à tout accepter, accueillit avec bonne grâce cette longue suite 
d'exigences. Avec une mansuétude peut-être plus apparente que réelle, il 
accorda d'emblée tout ce que demandait le patriarche. Après avoir juré à 
nouveau qu'il ne se considérerait jamais que comme le collègue des petits 
basileis légitimes, non comme leur supérieur, il se fit apporter, disent les 
chroniqueurs, les exemplaires originaux de ces novelles tant exécrées, 
œuvres glorieuses de son prédécesseur, et les déchira de ses mains, ou 
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plus probablement, suivant le récit de Léon Diacre, les adressa au Saint 
Synode pour que celui-ci procédât à leur abrogation (1). Il remitdu môme 
coup en vigueur toutes les anciennes libertés de l'Église, ces libertés tou- 



TRIPTYQUE BYZANTIN. Magnipqae ivoire de» X- ou A/~ Siècleê. — Un des Joyaux du 
Cabinet de» Médaitlet de la Bibliothèque Ni'. — Aa pied de la Croix, S. Conilanlin et 
S» Hélène. 

jours ai désagréables à la couronne dont le rude Nicéphore avait fait un 
si beau massacre. Dès lors, ainsi qu'il en avait été avant les fameux 
décrets de ce prince, il ne put plus être procédé à aucune nomination 
d'cvéque sans la participation du pati-iarcho. Conformément aussi au vœu 
de Polyeucte, les prélats réfractaires bannis sous >^icéphore pour n'avoir 
pas voulu enregistrer les novelles impériales furent réintégrés avec pompe 



(l) Voy. dans Krumbocher, Michael Cijca*, Munich, 1893, pp. 432 et +56, la juslilicalio 
ce chroniqueur du crime de TiimiBcès. " Jean, en abrogeant les novelles de son prédrcef 
• presque elTacé sa lïute. N'était cette lâche, il eût été mis au nombre des saints. » 
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sur leurs anciens sièges (1). De môme cette autre novelle qui inter- 
disait de construire, même de restaurer les maisons religieuses, fut abrogée. 

La victoire si habilement amenée par Polyeucte était aussi complète 
que possible. Du coup l'Église reconquérait les privilèges séculaires dont 
Nicéphore Tavait dépouillée pour le plus grand bien de l'État. C'était un 
grand et redoutable pas en arrière. Mais Jean et son ministre avaient de 
trop gros embarras sur les bras pour se préoccuper outre mesure, en ces 
premiers jours si angoissés du nouveau règne, de ces avantages perdus 
par le pouvoir séculier. Probablement ils se disaient tout bas qu'il fallait 
obtenir d'abord de l'Église le couronnement, qu'on verrait ensuite à 
reprendre une à une toutes ces libertés qu'on était obligé de restituer pour 
l'instant. L'insistance même du patriarche à obtenir la révocation des 
novelles de Nicéphore n'est-elle pas une preuve de plus de l'immense 
importance que celles-ci avaient eue pour amener l'assujettissement de 
l'Église à l'État? 

Jean, soumis entièrement aux volontés de celui du concours duquel 
il avait un si pressant besoin, alla jusqu'au bout dans cette voie de con- 
cessions peu honorables. Presque cyniquement il semble avoir abandonné 
à leur sort ses compagnons de conjuration dont lui-même avait armé la 
main, du moins les plus obscurs parmi eux, car ce furent ceux-là qui 
[)ayèrent pour tous. Se parjurant, il ne craignit pas d' affirmer sous ser- 
ment que lui-même n'avait point porté la main sur Nicéphore. Mettant 
le comble à sa tranquille audace, il sacrifia du même coup Théophano, 
ayant de suite compris l'impossibilité de faire accepter par le peuple son 
union avec la femme criminelle. 

Lui-même désigna au patriarche comme ayant été lors du drame du 
10 décembre les instruments de la basilissa, comme étant par conséquent 
les seuls vrais coupables avec elle, le laxiarque Léon Balantès et Jean 
Atzypothéodoros (2). Le premier avait porté à Nicéphore ce furieux coup 



(1) Gfrœrer dit avec raison que ce simple fait montre à quel degré d'acuité en était 
arrivée sous le règne de Nicéphore la lutte entre le patriarche et le parti de l'Église d*une 
part, les prélats du parti de la cour de Tautrc, lutte que nous ne connaissons que par cet 
unique détail. 

(2) Skylitzès, Cédrénus, Zonaras, Glycas nomment ces deux. Léon Diacre, qui se trouvait 
h Gonstantinople à Tépoque du crime, nomme le seul Léon Balantès. 
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de glaive qui lui avait fendu le crâne. Le second avait tranché la tête du 
cadavre pour la montrer de la fenêtre à la foule accourue devant le Palais. 
Certes il était juste que ces deux criminels fussent châtiés et ces deux boucs 
émissaires ne peuvent inspirer de pitié ; mais il y avait de plus grands cou- 
pables qui demeuraient impunis. Jean lui-même, s'il n'avait peut-être point 
porté à son ancien compagnon d'armes le coup mortel, l'avait en tout cas 
indignement frappé et torturé. 

N'importe : le patriarche eut l'esprit de se contenter de ce semblant 
de réparation. Léon Balantës et Atzypothéodoros furent seuls mis à mort 
et le crime de la nuit de décembre fut ainsi officiellement vengé (1). Nous 
ne savons quel supplice fut infligé à ces malheureux. Ce dut être quelque 
longue et horrible torture, châtiment accoutumé des parricides à Byzance. 
Léon Diacre ajoute ce détail que tous ceux qui, de près ou de loin, avaient 
pris part à la mort de l'empereur martyr, eurent une fin misérable. Il ne 
nous est possible de vérifier l'exactitude de cette aCGrmation que pour le 
seul Jean Tzimiscès. Léon Diacre eût bien dû nous dire ce que devinrent 
les autres complices. Nous savons en tout cas, par le chroniqueur syrien 
Yahia, que Michel Bourtzès ne tomba pas en disgrâce, mais fut presque 
aussitôt nommé au commandement de cette ville d'Antioche qu'il avait tant 
contribué à reprendre aux Sarrasins. Nous retrouverons le nom de ce per- 
sonnage à bien des pages de cette histoire, mais nous ne savons rien sur 
l'époque et les circonstances de sa mort. 

Ce qui explique ou légitime jusqu'à un certain point la condescendance 
de Polyeucte, c'est que, chose en apparence inouïe, satisfaction absolue, 
nous l'avons vu, lui était en outre donnée au sujet du principal acteur de ce 
terrible drame. Théophano, la pécheresse couronnée, devenait victime d'un 
châtiment effroyable, alors précisément qu'elle croyait toucher à nouveau à 
toutes les félicités humaines. Et vraiment cette catastrophe sans nom, mé- 
morable exemple de ces retours extraordinaires dont l'histoire byzantine est 
pleine, pouvait bien passer pour une réparation suffisante du sang versé. 

(l) C'est par Léon Diacre que nous savons qu'il y eut supplice. Ce chroniqueur nomme 
comme ayant été exécuté le seul Léon Balantès qu'il indique comme ayant été Tunique cou- 
pable. Skylilzès et, après lui, Cédrénus disent que tous les conjurés furent exilés ou plu- 
tôt déportés. Zonaras dit de même. Glycas aussi désigne nominativement Léon Balantès 
(qu'il nomme Abalantès) et Atzypothéodoros. 
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Il est probable que, sur ce point surtout, Jean ne dut opposer aucune 
résistance à la demande du patriarche. Immédiatement après le crime, c^t 
homme habile avait compris que le forfait était par trop exécrable, que 
jamais il ne réussirait à conserver la couronne s'il ne séparait de suite son 
sort de celui de sa complice. Ainsi fut pensé, ainsi fut exécuté. Le nouveau 
basileus décida que Théophano serait chassée de ce Palais Sacré où si 
longtemps elle avait régné, et déportée dans un des couvents de Proti, la 
première des Iles des Princes en venant de Constantinople (i). 

Dans le petit volume que j'ai consacré il y a quelques années à 
rhistoire de cet archipel en miniature, lieu de déportation si voisin de la 
grande Ville, j'ai parlé longuement de cet Ilot aride et de ces monastères 
fameux où furent ensevelies vivantes tant de victimes de la cruelle politi- 
que byzantine (2). Là ont vécu et souffert bien des personnages illustres : le 
basileus Michel Rhangabé, le basileus Romain Lécapène détrôné par son 
gendre le Porphyrogénète, le basileus Romain IV Diogène surtout, un des 
empereurs les plus méritants et les plus malheureux qui aient jamais ceint 
le diadème blanc des successeurs de Constantin, puis encore le fameux 
Bardane le Turc, la victime du vil Nicéphore Logothète. Il serait impos- 
sible d'énumérer tous ces exilés de haut rang qui eurent Proti pour lu- 
gubre prison. C'est là que fut transportée la tragique et toujours belle 
Théophano, très peu de jours après qu'elle eut fait assassiner son second 
époux par son amant (3). 

On ne saurait retrouver dans l'histoire un autre exemple d'une situa- 
tion aussi dramatique, imaginer un plus subit, un plus complet boule- 
versement dans une vie humaine qui semblait à son apogée ! Hélas ! les 
chroniqueurs nous racontent tous ces faits poignants en moins de deux 
lignes ! Comme ils auraient bien dû nous en dire davantage ! Conçoit-on 
l'affreuse surprise, l'inexprimable fureur de la souveraine ? Elle était im- 
pératrice d'Orient, régente pour les deux basileis ses fils ; elle était toute 
jeune encore, superbe, adulée, la première femme à ce moment, semblait-il, 

(1) Skylitzès, Cédrénus, Zonaras et Georges moine disent que Théophano fut envoyée à Pro- 
conèsc. Il faut toujours croire plutôt Léon Diacre qui fut le témoin oculaire de ces événements. 

(2) Les lies des Princes, Paris, 1884. 

(3) Yahia est seul à dire par erreur que Jean Tzimiscès épousa Théophano après le 
meurtre de Nicéphore. 
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SOUS la voûte des cieiix. Poussée peut-être à la fois par la haine, Tamour et 
Tambition, peut-être bien plutôt par le désir plus noble de préserver ses 
fils menacés par Nicéphore, elle fait tuer par son amant son vieil époux. 
Elle-même guide les pas des assassins tremblants dans cette nuit terrible ! 
La victime désignée périt misérablement. L'amant meurtrier s'assoit sur 
le trône des basileis. Théophano plus que jamais se croit impératrice sou- 
veraine avec cette seule différence qu'elle a quitté la couche du mystique 
et grossier Nicéphore pour celle de l'Arménien ardent et fin, jeune en- 
core, qu'elle se figure uni à elle par les liens d'une passion fougueuse. 
Déjà elle roule en sa tête charmante de radieux projets de vie à 
deux dans la toute-puissance. Soudain un prêtre cassé par l'âge, un 
vieillard moribond se dresse vengeur entre elle et ce rêve presque 
réalisé. Polyeucte, d'une voix déjà mourante, crie à Jean Tzimiscès : « Si 
lu veux, basileus, entrer au Lieu Saint pour que je t'y couronne, si tu 
veux régner véritablement sur cet immense empire, il te faut, avant tout, 
sacrifier l'épouse infâme qui a armé ton bras. Cette condition est formelle. 
Chasse, chasse Théophano de ta couche, de son palais, de sa capitale, 
sinon tu ne régneras point ! » Et l'amant que la malheureuse avait cru lié 
à elle pour toujours par leur crime même, témoignant ainsi à quel point 
ce fut l'amour du rang suprême bien plus que sa passion qui l'a rendu 
meurtrier, se courbe devant l'arrêt du vieillard sans un mot de protesta- 
tion, sans l'ombre d'une résistance. Sur-le-champ il sacrifie celle qu'il 
prétendait tant aimer. Vit-on jamais déception plus amère, chute plus 
surprenante ! 

Le désespoir, la surprise, la fureur de Théophano furent extrêmes. 
Quel supplice pour une pareille femme que de quitter le rang suprême, le 
c koïton > admirable du Palais Sacré pour la cellule nue, froide, sordide 
d'un de ces lugubres couvents des Iles, avec ce raffinement de torture que 
de chaque rocher de l'inculte Proti la malheureuse ne pourrait lever 
les yeux sans voir briller au premier plan les jardins et les bâtiments de 
cette demeure où si longtemps elle avait régné et que le soleil, en se cou- 
chant derrière les cimes de l'Olympe, éclairait chaque soir de tous ses feux ! 
Être précipitée de si haut par un tel coup de surprise, alors qu'elle était si 
loin de s'y attendre, alors qu'elle avait cette amertume dernière de se dire 
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qu'elle était bien elle-même l'unique artisan de son désastre ! Avoir été 
presque l'égale d'une divinité, avoir vu défiler chaque jour, prosternées à 
ses pieds qu'elles baisaient, la foule brillante des patriciennes de la Ville 
gardée de Dieu, et devenir, en une heure, une misérable caloyère dans un 
couvent des Iles ! SoufTrir une telle injure de l'homme qu'on a aimé et 
qu'on vient d'élever à ses côtés sur le trône ! L'épreuve était cruelle, et 
Théophano n'était point femme à la supporter dignement. 

Jean donc, poussé par le parakimomëne, sacrifia sa maîtresse à sa cou- 
ronne. Et comme, en somme, c'était un vrai souverain voulant le bien de 
ses peuples, il est fort probable que cette dernière concession lui coûta 
moins que celles qu'il s'était vu forcé de faire à l'Église. Cette prodi- 
gieuse exécution dut suivre de très près le meurtre de Nicéphore. 
Nous avons vu que les exigences de Polyeuctese manifestèrent exactement 
une semaine après cet événement, et il est probable que l'expulsion 
de l'impératrice fut la suite immédiate de l'accord survenu entre Jean 
et le vieux patriarche. Celle-ci ne demeura donc guère plus de huit 
jours au Palais après le drame qu'elle avait si imprudemment pro- 
voqué. Il est presque certain que Jean Tzimiscès se garda soigneuse- 
ment de la revoir durant cet intervalle. Très probablement aussi on dut 
embarquer de force la basilissa. Sa mère, dont les chroniqueurs font men- 
tion cette fois seulement et qui, vraisemblablement, vivait auprès d'elle au 
Palais, fut, par la même occasion, déportée à Mantineion, ville de la pro- 
vince asiatique d'Honorias, dans le Pont (1), certainement dans quelque 
couvent de cette localité. 

Malgré l'extraordinaire pauvreté des sources, nous possédons cepen- 
dant une preuve de ce que dut être la fureur de la belle Théophano ainsi 
jouée par son amant. Les chroniqueurs racontent que, peu après son exil, 
encore dans le courant de Tan 970, elle réussit à s'évader de son couvent 
de Proti. Rentrée secrètement en caïque dans la capitale, elle courut se réfu- 
gier, elle aussi, dans la Grande Église. Peut-être comptait-elle encore sur 
l'ascendant qu'elle avait si longtemps exercé sur Jean, plutôt que sur l'affec- 
tion que lui portaient ses fils, les petits empereurs. Peut-être au contraire 

(1) Voy. Ramsay, op. n7., p. 194. — Zonaras, éd. Dindorf, IV, 92, dit qu'elle fut exilée, 
elle au88i, dans Tile de Proconèse, dans la mer de Marmara. 
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espérait-elle susciter dans le peuple quelque mouvement en sa faveur. Ce 
fut non à Jean mais bien au parakimomène que la malheureuse eut 
affaire. Le rude eunuque, auquel le nouveau basileus avait décidément, 
semble-t-il, remis toute la direction des affaires intérieures, ne se piquait 
pas de galanterie. Il fit sortir de force Théophano de son asile, et Tin- 
fortunée, basilissa dont on ne voulait à aucun prix tolérer la présence 
auprès de ses fils, fut cette fois, pour éviter le retour de pareils incidents, 
embarquée pour un exil autrement lointain. On la relégua au fond du 
sauvage thème arméniaque, dans l'extrême Asie, dans le monastère de 
Damis qui venait précisément d'être fondé par Tzimiscès, probablement dans 
le pays natal de celui-ci. À cette époque, une pareille condamnation pour 
une princesse raffinée telle que Théophano était quelque chose d'horrible, 
une véritable déportation en pays de barbarie. La pauvre femme, 
domptée par le malheur, avant de partir pour cet exil affreux, demanda 
et obtint une audience de son ancien amant devenu son bourreau. Certes 
elle espérait encore le fléchir. Mais les choses se gâtèrent aussitôt. Ce 
fut une scène terrible. 

A peine la condamnée eut-elle distingué Jean, qu'elle n'avait peut-être 
pas revu depuis la funèbre veillée de décembre, qu'elle éclata contre lui 
en invectives atroces. Apercevant ensuite le parakimomène (1), qu'elle con- 
sidérait justement comme un des principaux artisans de sa chute, elle se 
jeta sur lui comme une furie avant qu'on eût pu la retenir, et lui 
meurtrit le visage de ses poings fermés, l'appelant follement des noms 
les plus injurieux, t barbare, misérable Scythe » (2). On dut l'ar- 
racher de force et l'expédier aussitôt sur le bateau qui devait l'emmener à 
l'extrémité de l'empire. Durant six longues années on ne retrouve plus 
trace d'elle dans les sources. Que devint-elle dans ce monastère perdu où 
n'arrivait plus aucun bruit du monde? Ce qu'elle dut souffrir en ce lieu 
abominable, ce qu'elle dut se consumer en accès de rage impuissante, 



(i) Non point c son fils, le petit Basile II », ainsi que je Tai écrit par erreur à la p. 759 de 
mon Nicéphore Phoan, 

(2) Allusion à Torigine irrégulière de Basile, Ûls de Romain Lécapëne et d'une esclave 
bulgare ou russe. 



24 JEAN TZIMJSCÈS 

dépasse rimagination. A la mort de Jean Tzimiscès seulement, en 976, 
elle fut rappelée à Constantinople par ses fils. Elle eut donc encore cette 
joie suprême de rentrer en souveraine dans ce Palais dont elle avait été si 
indignement chassée. Mais il semble que tant d'épreuves l'avaient brisée, 
car elle ne paraît plus avoir joué de rôle important et son nom ne revient 
plus dans les chroniques byzantines. Celles-ci ne disent même point quand 
et comment elle mourut. Accablée par le malheur, peut-être aussi par les 
infirmités, elle termina obscurément sa vie au fond du Gynécée impé- 
rial (1). Seule, nous le verrons plus loin, une chronique géorgienne parle 
d'elle avec insistance comme ayant exercé un certain [)Ouvoir après son 
retour à Constantinople. 

Tzimiscès, poussant jusqu'au bout sa soumission, s'empressa 
d'exécuter également la dernière promesse que le patriarche avait exigée 
de lui. C'était certainement celle qui coûtait le moins à son cœur naturel- 
lement généreux. Il distribua, avec une libéralité qui n'avait rien de forcé, 
toute sa fortune particulière, très considérable. Il en tenait une partie de 
son père qui était, on le sait, de grande noblesse d'Asie (2). L'autre |>ro- 
venait des dotations de Nicéphore Phocas en récompense de ses brillants 
services aux armées. Comme Napoléon comblant ses maréchaux de biens 

^1) 11 y aurait beaucoup de conjectures à faire sur les raisons qui décidèrent Jean et son 
premier ministre, outre les exigences de Polyeucte, à écarter si rigoureusement du pou- 
voir rimpératrice mère. Ces conjectures se présentent du reste facilement à Tesprit et suffi- 
raient & nous faire entrevoir les origines de la crise soudaine qui coûta la vie à Nicéphore 
sous un jour très différent de ce qui est généralement admis. Cependant, en Tabsence presque 
absolue de renseignements contemporains, je préfère m'en tenir strictement au récit si court 
des chroniqueurs, craignant de m'égarer parmi ces hypothèses alors même qu'elles paraîtraient 
vraisemblables. Mathieu d'Édesse ^éd. Dulaurier, p. 6), après avoir raconté le meurtre de 
Nicéphore Phocas, ajoute immédiatement : « Jean Tzimiscès éloigna en toute hâte d'auprès 
de rinfftme impératrice les deux Ûls de Romain, Basile et Constantin, et les Ût conduire à 
Vagharschavan (bourg de Vagharsch) dans le district de Hantzith, c'est-à-dire en Arménie 
(dans le pays deBaçian, en quatrième Arménie, au confluent de TAraxes et de la rivière Mourls) 
auprès de Sbramig, la mère du grand Mekhithar, afln de les soustraire au danger d'être em- 
poisonnés. Le meurtre dont il s'était rendu coupable l'avait plongé dans une grande tristesse et 
le livrait sans repos à de cuisants remords. » « Quand Théophano eut été elle-même exilée, 
Jean, dit Tchamtchian [Histoire d' Arménie ^ t. II, p. 946), rappela de leur exil les deux jeunes 
princes. "» Qu'y a-t-il de vrai dans cet éloignement momentané des petits basileis, éloi- 
gnement dont il n'est fait mention nulle autre part? Faudrait-il du moins admettre, ainsi 
que l'affirment les sources arabes, que Théophano ait vraiment, à un moment, eu des raisons 
de croire la vie de ses enfants menacée par les désirs ambitieux de Nicéphore et qu'elle lésait, 
d'accord avec Jean Tzimiscès, éloignés du Palais Sacré pour les soustraire à ce péril ? 
(2) Sa mère était alliée aux Phocas. 
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lie toutes sortes, ainsi les basileis byzantins excellaient à combler leurs 
( stratigoi » et leurs grands domestiques victo- 
rieux des richesses les plus varice», 
nm( 



. C 



mément au vœu de Polyeucte, Jean attribua la moitié de cette fortune aux 
cultivateurs besogneux du thi'me de Thrace qui entourait la capitale, cul- 
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tivateurs probablement plus particuIilTement appauvris par la disette ter- 
rible de ces dernières années. 

La seconde part fut remise au grand € Nosocomion » ou hôpital 
consacré spécialement aux scrofuleux et aux malades affectés de lèpre et 
d'autres maladies cutanées (i), célèbre établissement charitable, de date 
déjà ancienne, situé à Chrysopolis, qui est Scutari, sur la côte d'Asie. Les 
libéralités de Jean permirent de restaurer et d'agrandir considérablement 
cet édifice. Le basileus, jusqu'à la fin de ses jours, lui témoigna constam- 
ment un intérêt particulier. Non seulement il le dota avec munificence, 
mais il le visitait très fréquemment, nous dit Léon Diacre, s'entretenant avec 
les malades, sympathisant avec leurs souffrances, leur prodiguant des en- 
couragements, s'informant de leurs misères, se rendant toujours plus popu- 
laire parmi tous, n'hésitant pas, malgré ses goûts naturellement raffinés, 
élégants, à panser de ses mains les plaies hideuses, les plus répugnants 
ulcères, « ne tenant, dit le chroniqueur, aucun compte de sa pourpre ni de 
sa majesté ». 

Là ne s'arrêtèrent point les dons de joyeux avènement de cet homme 
qui possédait à un haut degré le don de se faire aimer de ses peuples. Par 
une faveur spéciale, les habitants du thème des Arméniaques dont Jean 
était originaire, furent exemptés de tout impôt probablement pour l'année 
courante. De même le basileus augmenta dans des proportions très consi- 
dérables pour tous ceux qui y avaient droit les libéralités congiaires et 
autres largesses que les empereurs avaient dès longtemps coutume de 
distribuer à l'occasion de l'année nouvelle aux sénateurs, aux hauts 
fonctionnaires, aux membres des diverses classes de la noblesse. C'était 
précisément la fin de l'année. On conçoit combien ces mesures contri- 
buèrent à consolider la popularité du nouveau souverain. « Même, nous 
dit le chroniqueur, Jean alla si vite et si loin dans ses distributions, em- 
porté par sa générosité ordinaire, qu'il eut très rapidement mis à sec ses 
coffres particuliers ; il en aurait fait autant de ceux de l'État s'il n'avait 
été à tout instant retenu par le parakimomène, aussi froid, aussi économe 
que lui était bouillant et naturellement prodigue. » Cette noble attitude de 

(1) Ces charités que Skylitzès dit avoir été faites à la requête du patriarche sont, tout au 
contraire, présentées par Léon Diacre comme un acte spontané du nouveau souverain. 
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Jean, sa main toujours ouverte pour donner, son constant désir de rendre 
service, semblent avoir produit une impression profonde sur ses contem- 
porains. 

Les populations de la capitale comme de tout l'empire, qui souffraient 
depuis trois ans (1) d'une disette affreuse, suite d'une série de mau- 
vaises récoltes, ne furent pas oubliées dans cet ensemble de mesures 
de préservation et de bienfaisance. D'immenses approvisionnements de 
blé furent réunis et distribués. De tous les emporta ou marchés des pro- 
duits de la terre, d'Occident comme d'Orient, des denrées furent expédiées 
sur Constantinople et sur les points plus particulièrement éprouvés par 
la famine. Ces promptes mesures amenèrent un rapide soulagement aux 
souffrances populaires. 

Dès que les coupables désignés, véritables victimes expiatoires, 
eurent été solennellement punis, dès que les fameux décrets attentatoires 
aux libertés de l'Église eurent été rapportés, Polyeucte, satisfait de cette 
grande victoire sur le pouvoir séculier, se déclara prêt à procéder au cou- 
ronnement du nouveau basileus. « Le jour même de Noël de l'an 969, 
disent Skylitzès et après lui Cédrénus et Zonaras, par conséquent deux se- 
maines après le meurtre de Nicéphore, Jean, estimé digne de pénétrer dans 
le Lieu Très Saint, fit dans la Grande Église son entrée solennelle. » A son 
tour, dans le très saint sanctuaire, il fut oint et consacré de la main du 
pata*iarche. Il fit amende honorable pour ses péchés, distribua des au- 
mônes et parut, le diadème des basileis en tête, devant la foule urbaine 
assemblée. Bien que le fait ne soit point mentionné dans les sources, il 
est certain que cette fois encore, comme lors de l'avènement de Nicéphore 
Phocas, les deux petits basileis durent assister officiellement au couron- 
nement de leur nouveau collègue, plutôt de leur nouveau seigneur et 
maître. Durant ce temps, le corps décapité de l'infortuné Nicéphore gisait 
abandonné dans son grand sarcophage de l'héroon de Constantin aux 
Saints Apôtres, et la misérable Théophano, non moins abandonnée, se 
tordait les mains de désespoir dans la cellule nue du monastère de 
ProU ! 

(1) Léon Diacre, Skylitzès et Cédrénus disent « cinq >. 
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Après le couronnement, le basîleus Jean, à l'égal de tous ses prédé- 
cesseurs, rentra procession nellement au Palais Sacré, aux acclamations 
des représentants de la noblesse, des fonctionnaires, du peuple, de l'armée. 

Un incident se passa presque aussitôt après, au sujet d'une nomina- 
tion àun siège ecclésiastiquevacant,i]ui,bien<|ue nous n'en soyons infor- 
més que d'une manière très succincte par Léon Diacre (4), vient très 
heureusement jeter la lumière sur ce qu'était redevenue à ce moment la 
puissance de l'Eglise, grâce à l'énei^Ie déployée par son vieux chef. 
Depuis la mort tragique du saint patriarche d'Antioche Cbristophoros, 

tué d'un coup de lance 
à la prise de celte ville, 
par un émir sarrasin 
furieux de sa prétendue 
trahison (2), la grande 
cité chrétienne du sud, 
reconquise par les ar- 
.„ mes orthodoxes, était 

BULLE DE PLOMB oo petit sceau do palriarche d'An- ' 

tiocbe Théodore de Colonie, oomacré te 8 ianvier 970 demeuréesans pasleur. 

par le patriarche de ConttantinoplePolyeacle. -~ {Matée de ,, , 

la Soâité Archiologu,at à Athéne,.) ^^ «^S premiers SOms 

du basileus Jean fut 
de pourvoir à celle vacance très importante. Son choix longuement 
médité avait fini par se porter, chose curieuse qui peint bien cette époque 
bizarre, sur un simple ermite asiatique, Théodore de Colonée, rehgieux 
auquel un ascétisme extraordinaire avait valu dans ce temps une célébrité 
véritable. C'était un de ces pieux solitaires au corps et à l'âme également 
de fer, doués d'une incroyable énergie, tels que l'Église grecque en a tant 
produit. Livré dès l'enfance aux exercices de la plus austère piété, ce saint 
homme qui avait entièrement dompté sa nature, portait hiver comme été un 
uniquevètement de poil de bète, sous lequel il dissimulait en guise d'éter- 
nelle pénitence une lourde ceinture de fer dont le poids énorme torturait 
incessamment sa chair meurtrie. Jamais il ne quittait un de ces grossiers 
hïd>itB que lorsque te temps l'avait à tel point réduit en lambeaux, que sa 

(1) El d'aprtB lui par Skjlilïès et Gédr^nuB. 

(2) Voy. Un Empereur Bgsanlin au Dixièmt Siècle, p. "23. 
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nudil^ en demeurait découverte. Jadis, disait la voix publique, il avait, dans 
une de ces prophéties dont lui et ses pareils étaient familiers, prédit l'empire 
à Nicéphore Phocas. Il l'avait prédit aussi à Jean Tzimiscès. Surtout, 
disait-on, il aivait exhorté celui-ci à attendre patiemment le moment où 
il pourrait parvenir à la toute-puissance impériale sans se souiller d'un 
crime affreux, l'avertissant de la part de Dieu que s'il écoutait au con- 
traire la voix impatiente de son ambition, il avancerait du même coup le 



BULLE DE PLOMB ou grand tceau lia patriarche d'AntiocIte Théodore 
de" Colonie, comacré le 8 janvier 970 par ta patriardie Polyeacle de 
Corutantinople. — (Coileelion de M. Gattave Schtumberger.) 

terme de ses jours, le conjurant pour le reste de s'en remettre au Tout- 
Puissant qui saurait bien le placer au rang suprême à l'heure que Lui 
jugerait convenable. Skylitzès et Zonaras ajoutent même que le véné- 
rable ascète avait sommé le futur basileus de signaler le règne qu'il 
lui prédisait ainsi en délivrant l'empire de la secte impure des Mani- 
chéens. C'étaient les hérétiques Pauliciens de Théodosiopolis et de 
Mélitène qu'il désignait de la sorte. Devenus très nombreux, bien 
qu'ayant perdu toute puissance matérielle depuis les terribles exécutions 
de Théodore et de Basile I", ceux-ci corrompaient plus que jamais 
la religion, infectant toutes les provinces d'Asie de leurs doctrines 
* funestes et détestables >, pactisant avec l'ennemi musulman hérédi- 
taire. Théodore de Colonée avait adjuré Jean de les déporter dans quelque 
territoire désert où ils ne pourraient plus nuire (1). 

(I) SkyliUès ijouie ces mois : • Ce que Qt Jean, car il t«s dûporta peu aprËa aux environs 
de PbîlippopoliB. > — Une lois ùlu palriarche, dit Zonaras (éd. DindoH, IV, p. 93), Tti<^odor« 
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Cette prophétie si bien réalisée avait redoublé Tintérét que Jean avait 
ressenti, dès qu'elle eut été formulée, pour cet ermite si avisé. Théodore 
de Colonée se trouvait dans la ville de Constantinople. Le basileus, après 
s'être facilement assuré du consentement du patriarche, le présenta lui- 
môme à Polyeucte qui, d'accord avec les prélats alors réunis dans la capi- 
tale, lui fit passer le plus sérieux examen. « La pieuse assemblée, dit 
ingénument Léon Diacre, constata que Tascète était d'une ignorance 
profonde en fait de science profane, mais aussi qu'il était merveilleusement 
instruit des choses de Dieu. Elle le jugea en conséquence parfaitement 
apte à remplir la haute charge à laquelle le destinait le prince. » 

Ainsi raconte le chroniqueur officieux; mais pour qui réfléchit à la 
victoire si grande que venait de remporter Polyeucte, il est clair, dit 
Gfrœrer (1), que la procédure suivie dut être en réalité toute différente. 
Certainement l'examen de doctrine que les évèques firent subir au can- 
didat au trône patriarcal d'Antioche dut précéder sa nomination par 
l'empereur et non la suivre (2). En étudiant ce récit avec quelque soin, il 
est impossible de ne pas reconnaître qu'outre tant d'autres concessions, 
Jean avait dû s'engager aussi à ne plus nommer aux hautes charges ecclé- 
siastiques que des candidats dont les capacités auraient été soumises par 
avance à l'examen et à l'acceptation du patriarche en sa qualité de chef de 
la hiérarchie ecclésiastique. 

Quoi qu'il en soit, l'ascète vêtu de peaux de bètes, le sordide solitaire 
aux pieds nus, à l'inculte nature, devint patriarche d'Antioche, la pre- 
mière dignité de l'Eglise orientale après celle de Constantinople. A 
Byzance, au x"* siècle, d'aussi brusques changements de fortune étaient 
chose fréquente. De même qu'un soldat aventureux se faisait pro- 
clamer autocrator, de môme que la fille d'un çabaretier se réveillait un 
matin basilissa du peuple des Romains, de même un misérable ermite 
devenait en une heure chef de l'Eglise, patriarche de Byzance ou de la 
Grande Théoupolis qui est Antioche. 

obtint do Jean cette déportation en Occident. Voy. encore Rambaud, op. cit., pp. 217 et 223 et 
le chapitre III du présent volume. 

(1) Op. cit., II, p. 524. 

^2) Voy. toutefois W. Fischer, Studien zur byzaniinUchen Geschichte des elften Jahrhun- 
derts, pp. 51-52. 
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Polyeucte consacra, le dimanche 8 janvier 970 (1), le nouveau chef 
de rÉglise de Syrie. Un exemplaire du petit sceau de ce dernier est 
encore aujourd'hui conservé au Musée de la Société archéologique à 
Athènes. Moi-même je possède un superbe exemplaire de son grand 
sceau, sur lequel il prend le titre de « patriarche de Théoupolis, la Grande 
Antioche, et de toute TAnatolie » (2). Vingt jours après, le 28 janvier (3), 
trente-cinq jours après le couronnement de Jean, le vieux pontife cons- 
tantinopolitain expirait, épuisé par Tâge, après treize ans et dix mois de 
règne à partir du 3 avril 956, laissant à son innombrable clergé la mémoire 
de ses vertus et Torgueil de la revanche éclatante remportée sur l'autorité 
civile par l'Église, si longtemps abaissée sous le joug brutal de Nicéphore. 
Sous les trois derniers basileis, Polyeucte avait joué un rôle parfois glo- 
rieux, toujours important. Sous Constantin déjà c'était lui qui avait baptisé 
dans Sainte-Sophie la fameuse Olga, la lointaine archontissa de Russie, 
laquelle était demeurée jusqu'à la fin de sa vie son amie dévouée. Sous 
Nicéphore il avait certainement été le premier dans l'État après l'empe- 
reur. Sous Jean Tzimiscès enfin, il venait en quelques jours de forcer le 
basileus à peine couronné de restituer à l'Église tous ses antiques pri- 
vilèges. Celle-ci, reconnaissante, a mis cet illustre prélat au nombre 
de ses saints. Elle fête sa mémoire le cinquième jour de février (4). Un 
précieux manuscrit de la Bibliothèque Nationale contient entre autres 
pièces de vers du poète contemporain Jean Géomètre, le célèbre évêque de 
Mélitène, un éloquent panégyrique de l'auguste patriarche défunt (5). 



(1) Le dimanche 23 de kanoun deuxième (janvier) de Tan 1281 (970) de Tère d'Alexandrie, 
dit Tahia qui ajoute que le pontificat de Théodore dura six ans quatre mois et cinq jours. 

(2) Yahia raconte que le nouveau patriarche fit son entrée solennelle dans Téglise do 
Saint-Arsène (quMl appelle ArsÂna), monastère de la banlieue d' Antioche où avait été enseveli 
le corps du patriarche Christophoros assassiné. Théodore fit transporter ces restes vénérables 
dans la cathédrale de Saint-Cassien. 

(3) Cédrénus, H, p. 382, et Zonaras, éd. Dindorf, IV, p. 93. 

(4) Nous possédons de lui un acte promulgué en 964 au sujet du monastère de la Théo- 
tokos fondé par le philosophe Jean Lampardopoulos non loin de Dimitsana de Gortynie, dans 
le Péloponèse. Voy. Euthyme Kastorchi : n£p\ tf,; ev Ati|ir|T<javTfj fcXXyjvixyic ^x^^^iC **' ^^^P' ^^^ 
xodtSpvT&v xoi Tcpcotfov ocvtfi; 6i6a<ncdcXidv, Athènes, 1847, pp. 2 et 49-52. Une autre ordonnance de 
ce patriarche sur la situation des nouveau-nés baptisés après leur mort est publiée dans 
Rhalli et Potli : SOvTxyiJLa Tfi>v Upûv Kav6vctfv, HI, pp. 43, .46, Athènes, 1853. 

(5) Cramer, op.cii.y t. IV, pp. 312-314, '£7rtTV|i6ia et; tov fcotTpiâpx^iV xupbv IloXueuxTov. — Ce 
ftit encore sous ce pontificat que Théodore de Coron fonda dans Tile de Cythère le monas- 
tère de Saint-Théodore. Voy. Jean Veludo : Xpovixov toO ev Ky6r,poi; |iova<rTr,pio'j toO ayfov 
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Jean, pour régner, avait dû s'humilier devant le patriarche. Bien 
décide à se garer pour l'avenir contre de pareilles éventualités, préoccupé 

9 

en même temps de ne pas laisser vacant le trône du chef de l'Eglise, dési- 
reux surtout d'y installer au plus vite un homme à lui qui fût le plus pos- 
sible sa créature et pourtant aussi le digne successeur de Polyeucte, il con- 
voqua à cet effet, dès le lendemain de la mort de celui-ci, le Saint 
Synode avec tous les évêques présents dans la capitale et aussi les séna- 
teurs. 

Le basileus commença par faire aux prélats ainsi assemblés au Grand 
Palais l'éloge du candidat qu'il avait choisi, candidat qu'il connaissait 
depuis longtemps. Voici le discours curieux que Léon Diacre place à cette 
occasion dans sa bouche : < Le Tout-Puissant, créateur des cieux et de la 
terre, a, à mon avis, constitué ici-bas ces deux plus grandes puissances 
terrestres, l'autorité ecclésiastique et l'autorité impériale, la première pour 
qu'elle dirige les âmes, la seconde pour qu'elle gouverne les corps, et 
qu'ainsi, par leur commune action à toutes deux, le bien-être universel soit 
maintenu. Puisque donc celui qui dirigeait l'Église a payé son tribut à la 
fragile nature, il appartient à Celui qui a des yeux de feu et devant lequel 
rien n'est caché, de remplacer le patriarche défunt par un nouveau 
qui soit supérieur à tous et le plus en état de remplir ce poste suprême. 
Moi donc qui, pour l'avoir mis à une longue épreuve, en connais un ab- 
solument digne de cette haute charge, je l'élève aujourd'hui à la dignité 
de patriarche afin que désormais les vertus extraordinaires de cet homme, 
auquel le Tout-Puissant a conféré en plus le don de prophétie, ne demeurent 
plus séquestrées dans un coin obscur de l'univers. Effectivement une foule 
de grands événements qui m'ont été d'avance prophétisés par lui, se sont 
réalisés à point nommé. » Quand il eut ainsi favorablement préparé son 
auditoire, Jean fit introduire à l'improviste son candidat devant les pères 
assemblés. Grande dut être leur surprise, car celui qui venait d'apparaître 
portait, lui aussi, l'étrange et sauvage costume des moines du désert. 
L'homme que Jean destinait à succéder à Polyeucte dans cette première 
charge de l'Église était, comme le nouveau patriarche d'Antioche, un 

Beodcapou, Venise, 1868, pp. 27-28. De m^mc sous ce rt»gne, on se le rappelle, saint Athanaso 
TAthonile fonda la fameuse Lauro, le premier monastère de la Sainte Montagne deTAthos. 
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simple ermite, l'ascète Basile, surnommé le Scamandricn (1), solitaire du 
mont Olympe de Bithyiiie. Lui aussi 
faisait depuis de longs Jo 
ncation des fidèles par ses fa 
ches vertus érémittques. L 
aussi passait pour posséder 
des dons merveilleux 
de prophétie et d'aus- 
tère piété, c L'empereur, 
poursuitle chroniqueur, 
annonça à l'assemblée 
qu'il choisissait cet 
homme pour être pa- 
Iriaixhe, puis il lui or- 
donna d'aller sur-le- 
champ s'installer au 
" patriarclieion ", le 
palais séculaire des 
chefs de l'Kglise cons- 
tan ti nopolitaine . 

Le discours de Jean 
aux évéques , dit fort 
bien l'historien alle- 
mand Gfrœrer, nous fait 
toucher (tu doigt la mo- 
dification profonde qui 
s'«5tait produite dans les , 
relations et les situa- 
lions respectives de l'É- 
glise et de l'Etat, mo- 
dification que les con- 
cessions arrachées par Polyeucte au pouvoir civil venaient de 
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Panneaa centpal. La Tkéotobot portant l'Enfant Jé»ii». — 
(Matée Archiépiscopal ù Utrcclit.) 
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crer d'une si éclatante façon. Depuis les temps déjà si lointains de Cons- 
tantin et ceux de Justinien, l'empereur, à la fois grand prêtre et 
basileus, avait constamment réuni jusqu'ici en sa seule personne les 
deux plus grands pouvoirs de l'Etat. Pontife et roi, il se trouvait 
par sa grandeur placé au-dessus de toute loi humaine. Quelle diffé- 
rence aujourd'hui ! On en croit à peine ses oreilles quand on lit le langage 
tenu par Jean Tzimiscès, le successeur desbasileis, dans son propre Palais 
à ses évêques ! L'Occident, avec toutes les idées qui dominent au Vatican, 
semble avoir émigré dans la demeure des basileis au Bosphore lointain. 
Un basileus grec s'écrie : « Dieu tout-puissant a créé sur terre deux 
grandes puissances jumelles : le patriarche et l'empereur ! » 

« En tout cas, poursuit Gfrœrer, il résulte clairement de tout ceci 

m 

que, lors de l'accord conclu entre le Palais et le patriarche pour la restau- 
ration des libertés de l'Église, il dut être convenu ce qui suit : à la mort du 
patriarche, c'est au basileus qu'il appartiendra de lui trouver un succes- 
seur, mais l'empereur s'engage à ne nommer que le plus digne et il donne 
pour garantie de cette promesse que les évêques présents à ce moment 
dans la capitale ainsi que le Sénat auront toujours le droit de déclarer que 
le candidat présenté par lui est en effet ce plus digne. Certainement il fallait 
une raison bien puissante pour décider le nouveau basileus à réunir ainsi 
au Palais le Sénat et les évêques et à les faire juges des mérites de son 
candidat. La conduite que nous allons voir Jean Tzimiscès tenir vis-à-vis 
de Févêque rebelle d'Abydos sera pour nous une preuve nouvelle de la vic- 
toire insigne qu'avait remportée le vieux patriarche sur le pouvoir séculier. 
C'est avec raison que Gfrœrer s'écrie en terminant: « Quel grand patriarche 
fut ce Polyeucte que ses parents avaient fait eunuque ! Personne n'a tra- 
vaillé plus fructueusement que lui à l'émancipation de l'Eglise ortho- 
doxe, et Basile le Scamandrien après lui se montra son digne successeur. > 
Nous possédons sur toutes ces circonstances un document presque 
contemporain qui aide à comprendre ce mécanisme un peu compliqué 
de l'élection du chef de l'Église orientale. Un chapitre du Livre des Céré- 
monies du basileus Constantin Porphyrogénèle, le propre grand-père des pu- 
pilles du basileus Jean Tzimiscès, est consacré à décrire les formalités 
à suivre pour l'élection et l'ordination d'un patriarche de Constantinople ! 
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« A la mort d*un patriarche, dit le scribe impérial, le basileus signifie 
et ordonne aux très pieux métropolitains de désigner trois candidats qui 
auront été jugés par eux dignes d'occuper ce rang si élevé. En conséquence, 
ces hauts personnages sont tenus de se réunir aussitôt dans les catéchu- 
ménies de la très sainte Grande Église. Ils y choisissent les trois candidats 
et envoient leurs noms à l'empereur, qui les mande au Palais. Si ces 
noms sont ceux qui conviennent au basileus, tout va bien et l'empereur, 
faisant son choix, proclame un des trois candidats. Si, au contraire, 
l'empereur tient à un candidat autre que les trois désignés par les métro- 
politains, il le dit, déclare ce nom nouveau et annonce qu'il veut ce 
patriarche-là. Les métropolitains, comme il est convenable, cèdent aussitôt 
(car la nomination impériale est la seule valable). Il y a alors ce qu'on 
appelle « métastasimon », c'est-à-dire que tous sortent du Palais et que les 
métropolitains, le Sénat, les hauts dignitaires ecclésiastiques, les prêtres 
et le reste des personnages sacrés se rendent à laMagnaure. Lebasileus s'y 
rend de son côté, vêtu du c scaramangion » et du « sagion » à frange d'or (1) , 
et, se levant, s'adresse au Sénat et aux métropolitains en désignant le 
candidat de son choix qui est présent à la cérémonie. « La grâce divine, 
dit-il, et notre puissance impériale qui en découle, créent cet homme très 
pieux que voici, patriarche de Constantinople, la Nouvelle Rome. > Tous 
donnent aussitôt leur acquiescement à cette nomination, adressent leurs 
vœux au basileus et lui disent ce qu'ils désirent lui dire {sic). Alors le 
basileus présente et remet le nouveau patriarche au chef des préposites, 
aux officiers de la garde-robe et aux silentiaires, et celui-ci, soutenu sous 
les bras par le chef des préposites et le chef des silentiaires, escorté et 
adoré par les ecclesecdiques (2), se rend au < patriarcheion > ou palais 
patriarcal. Le basileus s'en retourne au Palais Sacré. La plus prochaine 
fête ou le plus prochain dimanche, il y a procession dans la Grande Eglise, 
comme c'est la coutume, et le nouvel élu avec tout son clergé y reçoit le 
basileus avec sa suite. Le service se fait suivant les rites accoutumés, et la 
cérémonie s'accomplit. Puis les métropolitains procèdent à l'ordination du 
patriarche tandis que le basileus se retire à quelque distance. Ainsi, 

(1) c CbryBOpericleiston ». 

(2) Digoitairea ecclésiastiques. 
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entrant par la partie droite du Béma et du Cyclion, ils pénètrent dans 
TEuctérion où se voit la Crucifixion en argent ; ils y adorent trois fois la 
divinité, cierges en main, rendent grâces à Dieu, saluent le patriarche, 
puis s'en vont tantôt par le Métatorion, tantôt par le Conchlion qui est 
dans la région du Puits Sacré, où ils écoutent la lecture de TéSrangile du 
jour. » Suit le reste de Finterminablc cérémonie. 

L'écrivain impérial s'est fort attaché, on le voit, à démontrer que la 
volonté du basileus était toute-puissante en matière d'élection patriarcale. 
En réalité les choses ont pu se passer ainsi à l'époque de Constantin 
Porphyrogénète. Elles ne durent point se passer aussi simplement pour 
la nomination du premier patriarche élu après l'avènement de Jean 
Tzimiscès. 

Quinze jours après son élévation, le 13 février 970, second dimanche 
du Carême, le jour de la glorieuse fête de l'Orthodoxie, fondée en 842, il y 
avait près d'un siècle et demi, à la suite de la restauration des Images 
sous le patriarche Méthodios, le nouveau patriarche Basile fut ainsi 
ordonné dans Sainte-Sophie. Lui aussi fut un chef d'Église très saint 
et très pieux. Le choix de Jean Tzimiscès, si mûrement réfléchi, était de 
tous points excellent. 

Tels furent les premiers jours du nouveau règne. Mais d'autres soins 
d'une gravité bien autrement immédiate réclamaient déjà toutes les pensées 
du basileus. A peine couronné, il lui fallait songer à parer aux plus tragi- 
ques circonstances. L'existence même de l'État était en péril, car Nicé- 
phore mourant léguait à son ancien compagnon d'armes, devenu son 
meurtrier, une guerre terrible qui allait dès lors absorber toutes les forces 
vives de l'empire. Ce n'était point assez que le conquérant de la Cilicie 
et d'Antioche, ignorant de son affreux et si prochain lendemain, n'eût 
point laissé dans les forteresses chrétiennes de ces contrées reconquises 
par lui des garnisons suffisantes pour repousser l'attaque générale que ce 
coup de foudre, l'annonce de sa mort, ébranlant instantanément l'autorité 
byzantine à peine assise en ces provinces lointaines, allait amener aussitôt, 
en réveillant à nouveau toutes les revendications sarrasines, tous les 
espoirs de vengeance des guerriers de l'Islam. Le plus grand péril était 
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ailleurs. Le plus redoutable, le plus instant danger, c'était l'ennemi russe, 
(jet ennemi féroce, grisé par ses récentes victoires sur le peuple bulgare, 
demeurait à ce moment campé sur la frontière du nord, au pied du Balkan, 
à quelques marches à peine 
de la capitale. D'un jour à 
l'autre, ses hordes infinies 
pouvaient paraître au pied 
des remparts de la Ville 
gardée de Dieu. 

Donc, outre la lutte 
arabe sur la frontière sar- 
rasine, lutte toujours re- 
naissante, jamais terminée, 
outre des difficultés graves 
en Italie, outre les embar- 
ras d'un pays épuisé par 
une famine qui durait de- 
puis des années, l'empire se 
trouvait, à la mort de Nicé- 
phore, avec une guerre im- 
médiate, inllnîment dange- 
reuse, sur les bras. Une por- 
tion de la nation russe, 
grande armée en marche, 
si imprudemment attirée : 
au delà du Danube par ce 
soldat d'habitude si sage, 
après avoir, l'an d'aupara- 
vant, mis à feu et h sang 
puis dompté la Bulgarie d'au delà des Balkans, ambitieuse de plus 
brillantes conquêtes, avide d'un plus splendide buUn, se préparait à 
franchir ces monts aux premiers beaux jours du prochain printemps pour 
soumettre également les plaines de Thrace et de Macédoine, et courir à 
l'assaut de la capitale fameuse, but suprême de ses convoitises. 
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Seules les rigueurs de Thiver, les difficultés extrêmes du passage en 
cette saison d'une armée à travers ces montagnes sauvages, avaient forcé 
Sviatoslav (1), Tardent prince des Russes, à retarder de quelque peu cette 
nouvelle marche en avant de ses bandes féroces. Nicéphore, comprenant 
trop tard quelle faute il avait commise, avait passé les derniers mois de 
son règne, depuis son retour précipité de Syrie, à se préparer à recevoir 
ce choc formidable. Constantinople avait été, par ses soins, mise en état 
de défense, et lorsqu'il mourut, tout était en voie d'organisation pour 
qu^au premier printemps l'empereur et son armée fussent prêts à marcher 
à la rencontre du chef varègue et de ses formidables soldats. La mort 
du héros dans la nuit du 10 décembre ne lui laissa pas le temps 
d'affronter ces combats nouveaux. Mais à Byzance, en cette seconde 
moitié du dixième siècle, on pouvait dire vraiment des chefs de l'empire : 
primo avulso non déficit aller. L'épée que Nicéphore Phocas mourant 
avait laissé choir de son bras défaillant, était tombée en bonnes mains. 
Celles non moins habiles, non moins intrépides de son meurtrier l'avaient 
relevée sur l'heure. Le péril était immense, imminent, mais Jean Tzimis- 
cès, digne successeur de Nicéphore Phocas, fut bien à la hauteur de ces 
cruelles circonstances. 

Bien que les chroniqueurs n'en fassent pas mention, les préparatifs 
de la guerre russe durent se poursuivre sans une heure de retard dès les 
premières semaines du règne nouveau. On savait à n'en point douter 
qu'aux premiers beaux jours Sviatoslav et les siens, sans cesse excités par 
le traître Kalocyr qui leur promettait la Bulgarie au cas où ils l'aideraient 
à se faire proclamer empereur, fatigués par un long hivernage dans les 
maussades cités bulgares, se rueraient comme des bêtes de proie sur la 
grande plaine de Thrace et la route de Constantinople. Et cependant 
l'événement vint peut-être encore plus vile qu'on ne l'avait prévu. On 
reçut soudain vers le mois de mars 970, je pense, dans la Ville gardée de 
Dieu, des nouvelles effroyables. Les Russes avaient inopinément franchi 
le Balkan. Comme des loups ils s'étaient jetés sur Philippopolis, grande 

(1) « Les Byzantins, dit M. Léger (page 375 de son édition de la Chronique dite de 
Nestor), rappellent S9evdo<rO)apo;. Cette orthographe parait prouver que le nom se prononçait 
•n russe avec le son nasal ou que les Byzantins avaient adopté la prononciation des 
Bulgares qui avaient ce son dans leur langue. » 
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et forte place bâtie sur THèbre et qui faisait alors encore partie du royaume 
bulgare. C'était la première ville qu'ils avaient rencontrée sur le versant 
sud des monts. Ils l'avaient prise et noyée dans un horrible bain de sang. 
Léon Diacre raconte que vingt mille des défenseurs de la cité, saisis après 
la victoire, furent empalés sur des alignements de pieux ou pendus à des 
rangées de potences par ces démons du nord. L'exagération est évidente, 
mais il dut certainement y avoir là quelque massacre sans nom qui 
épouvanta toute la péninsule des Balkans. Par le seul fait de cette sur- 
prise et de cette marche en avant, les Russes se trouvaient portés à deux 
pas de la frontière même de Tempire, qui passait, à cette époque, 
entre Philippopolis et Andrinople. Une fois encore le sol sacré du pays 
de Roum allait être violé par les envahisseurs païens. Une vaste 
plaine sans aucune défense sérieuse séparait seule Tennemi de la capitale, 
qui se trouvait ainsi directement menacée. 

La panique dans Constantinople dut être extrême. Un souvenir des 
terreurs de cette formidable agression des Russes est venu jusqu'à nous 
dans un document précieux que j'ai cité dans mon histoire de Nicéphore 
Phocas (1). L'écrivain contemporain élégant et distingué, Jean Géo- 
mètre, évêque de Mélitène, avait, vers cette époque, composé pour le héros 
assassiné une épitaphe éloquente qui fut gravée sur son sarcophage. Dans 
cette épitaphe, dont j'ai donné dans la Vie de Nicéphore la transcription 
libre, on se rappelle que Tévêque-poète faisait appel à la bravoure du héros 
expiré. « Lève-toi aujourd'hui, ô basileus, lui criait-il, rassemble tes fan- 
tassins, tes cavaliers armés de lances, ton armée, tes bataillons et tes 
régiments. Car la puissance des Russes est en marche contre nous. Les 
nations de Scythie, avides de carnage, se précipitent sur nous. Ils désolent 
ton peuple, ta capitale, ceux qu'autrefois faisait trembler la vue seule de ton 
nom sur les portes de Byzance. Non, tu n'y seras pas insensible ; arme-toi 
de la pierre qui te couvre pour écraser ces sauvages agresseurs ; et qu'ensuite 
elle serve d'inébranlable soutien à nos pieds affermis. Mais si tu ne veux 
quitter la tombe pour un moment, fais-leur entendre un seul des éclats de 
la voix : à ce seul bruit, ils se disperseront. Si cela même t'est refusé, 

(1) Un empef^eur byzantin au dixième siècle, note 1 de la page 758. 
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reçois-nous dans ton asile, car du sein de la mort, tu suffiras pour sauver 
le monde chrétien, toi qui vainquis tout, hors une femme. » 

Ces vers dramatiques ne nous dépeignent-ils point à mer\'eille les 
angoisses que traversaient dans ce printemps de Tan 970, par le fait de 
l'invasion et des victoires des terribles bandes de Sviatoslav et de ses 
alliés pelchenègues et hongrois, les populations des thèmes européens de 
l'empire : celui de Thrace et celui de Macédoine, ruinés par les dépréda- 
tions de ces barbares, avec Phiiippopolis incendiée, Constantinople elle- 
même directement menacée, peut-être violée déjà par l'apparition sous ses 
murs de quelque avant-garde ennemie, car les expressions de Jean Géo- 
mètre semblent bien indiquer que la capitale fut sinon attaquée, du moins 
insultée à ce moment. 

On ne peut s'empêcher de faire à ce sujet une remarque qui a été 
pour la première fois formulée par M. Wassiliewsky, de Saint-Péters- 
bourg (1). Jean Géomètre, écrivant ces vers à l'époque même de ces 
événements affreux, semble se rappeler avec un mélancolique plaisir les 
beaux temps de Nicéphore Phocas. Il a dédié à ce basileus plusieurs de ses 
poésies. Tout au contraire, il n'a consacré à son successeur qu'une seule 
de ses pièces de vers (2), et encore celle-ci est-elle conçue en termes rela- 
tivement peu bienveillants, puisque nous verrons que le poète-prélat n'a 
pas craint d'y faire une allusion quelque peu brutale au meurtre par lequel 
Jean avait usurpé le trône et qu'il a osé placer dans la bouche même du basi- 
leus la confession de son crime. Il semble presque que Jean Géomètre ne 
puisse se résoudre à pardonner au nouvel empereur son forfait. Même lors- 
que Nicéphore est mort depuis plusieurs mois déjà et que Jean Tzimiscès, 
ce héros, règne sur l'empire, ce n'est pas au basileus vivant qu'il 
adresse des appels déchirants, c'est au guerrier assassin^, couché dans 
la tombe, au vainqueur de Crète, d'Alep et d'Antioche qu'il envoie sa 
plainte. 

Il semblait qu'il n'y eût plus une heure à perdre. Cependant, avant 
de s'engager définitivement dans cette lutte désespérée, Jean Tzimiscès, 
tout en ralliant ses derniers bataillons, conseillé probablement par le pa- 

(1) La Droujina vxringo-russe^ etc., pp. 168 sqcj. 

(2) Voy. à la fin du chap. v. 
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rakjnioinène, plus froid, plus prudent, voulut tenter un effort suprême 
pour dénouer par les voies pacifiques 
de la diplomatie une situation aunai 
gravement tendue. 

Des mandataires impériaux fu- 
rent en hâte expédiés à SviatoHiav, 
des ( basilikoi », chargés de tenir au 
chef russe le plus énergique langage. 
* Mon prédécesseur Nîcéphore, man- 
dait Jean au prince de Kiev, t'avait 
fait venir en ces contrées pour triom- 
pher par ton aide des Bulgares. Je 
vais te payer le prix convenu pour le 
service que tu lui as rendu. Après 
cela il ne sera que temps pour toi de 
regagner ta patrie du Bosphore Cim- 
niérien, et d'évacuer cette Bulgarie 
qui est mienne, car elle a jadis fait 
partie de la Macédoine, antique pro- 
vince de l'empire romain. Donc, 
hàle-toi de t'en retourner. > 

A cette impérieuse mise en de- 
meure, poussé par Kalocyr qui aspi- 
rait plus que jamais h la pouL'pre, 
Svtatoslav, en furie, fit la i-éponse 
qu'on devait attendre d'un chef bar- 
bare, enorgueilli par de réeentes vic- 
toires. Le sac de Philippopolis avait 
éteint en Bulgarie jusqu'aux derniè- 
res velléités de résistance. Toute lutte 
avait cessé comme par enchantement 
presque avantd' avoir recommencé. De toutes parts les villes et les villages 
de Thrace, terrifiés par le supplice des infortunés Philippopolitains, en- 
voyaient leur soumission au camp russe. Il semblerait môme, d'après la 
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Chronique dite de Nestor {i)^ comme d'après les vers de Jean Géomètre, que 
les avant-gardes russes se soient à ce moment avancées jusque fort près de 
Constantinople. Et c'était l'instant que le basileus choisissait non pas seule- 
ment pour interdire au chef vainqueur tout pas en avant vers la capitale, 
mais pour lui ordonner d'évacuer sur-le-champ cette Bulgarie déjà 
tellement sienne, cette Bulgarie qu'il aimait déjà de tout l'amour que 
porte l'homme du nord aux contrées plus favorisées du soleil, hénies 
de tous les dons de la Providence. Le prince des Ross (2) eut à l'égard 
des envoyés byzantins l'attitude la plus ouvertement agressive, la plus 
insolente. Il déclara qu'il ne consentirait à évacuer que les seules 
terres de Thrace qu'il venait d'envahir et cela à la condition que le 
basileus lui payerait pour ces districts comme pour les innombra- 
bles prisonniers qu'il avait faits, une rançon énorme. Quant aux cités 
bulgares conquises par ses guerriers au nord du Balkan jusqu'au 
fleuve Danube, il prétendait les conserver à toujours ; en un mot il an- 
nonçait au basileus qu'il s'établissait purement et simplement dans la 
Bulgarie danubienne. « Si tu repousses mes propositions, mandait en 
terme de péroraison le chef barbare à Jean Tzimiscès, vous n'aurez autre 
chose à faire, toi et tes sujets, que de quitter défmitivement l'Europe, où 
il ne vous reste presque plus de territoire, où vous n'avez nul droit d'ha- 
biter. Retirez-vous en Asie, abandonnez-nous Constantinople. C'est pour 
vous la seule manière de rendre possible une paix sérieuse entre vous et 
la nation russe ! » C'était la troisième fois depuis un siècle, depuis la mi- 
raculeuse défaite d'Askold le Varègue chassé par Photius trempant dans 
les flots le « maphorion "» divin, que les Russes sommaient ainsi audacieu- 
sement les séculaires possesseurs de Byzance d'évacuer à leur profit la cité 
reine. Hélas ! bien des fois dans l'avenir jusqu'à nos jours, leurs descen- 
dants devaient renouveler les mêmes menaces, et cependant la race mos- 
covite n'occupe point encore les espaces fameux où s'élevait naguère le 
Palais sacré des empereurs de Roum ! 

La guerre était devenue inévitable. La réponse outrageante de Svia- 
toslav n'était pas faite pour disposer à la temporisation une âme aussi ar- 

(1) Voyez plus loin, au chapitre m. 

(2) C'était, on le sait, le véritable nom des Russes. 
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dente que celle de Jean Tzimiscès. « Cependant, dit Léon Diacre, il voulut 
tenter encore un dernier effort pacifique. » Peut-être cherchait-il à gagner 
du temps pour mieux accabler son adversaire. Cette fois les nouveaux 
ambassadeurs expédiés par lui parlèrent un langage encore plus hau- 
tain (1). Sviatoslav fut une dernière fois sommé d'avoir à vider incon- 
tinent les lieux. < Écoute mes conseils, disait le basileus au chef varègue, 
et tu t'en trouveras bien. Pars au plus vite. Dieu me garde d'être le pre- 
mier à rompre définitivement la paix qui règne depuis tant d'années entre 
nos deux nations (2). Si toi et les tiens vous ne vous décidez pas à vous 
retirer librement, il vous faudra bon gré mal gré partir de force. J'ai 
pleine confiance en Dieu qui sûrement me donnera la victoire. Ne sois pas 
outrecuidant. Songe au désastre qui atteignit ton père Igor (3) lorsque, 
rompant la foi jurée, il osa venir attaquer Constantinople avec une flotte 
immense et dut s'en retourner avec dix petits bâtiments à peine pour an- 
noncer lui-même son désastre à son peuple. Rappelle-toi sa fin terrible 
qui fut le châtiment de cette agression audacieuse. Fait prisonnier par les 
Germains (4) avec lesquels il était en guerre, il fut attaché par eux à des 
arbres courbés de force qui, en se relevant, le déchirèrent en deux. Que 
son exemple te servie de leçon. Si tu braves l'empire romain, si tu attires 
sur ton peuple ma redoutable puissance, tu ne reverras jamais ta patrie; 
lu resteras avec les tiens sur la terre de Bulgarie. Pas une de tes barques 
n'ira en Scythie raconter votre complet désastre. » 

Ce menaçant message acheva de Courroucer le barbare. « Il en devint 

(1) Voyez dans un article de M. Lambine, inséré dans le Journal du Ministère de Vlnslruc- 
lion publique russe pour 1876, les raisons que donne M. Wassiliewsky pour expliquer comment 
Skylitzès et après lui Cédrénus et Zonaras, abrégeant Léon Diacre, ont confondu en une seule 
les deux ambassades de Jean Tzimiscès. î\ ne faut pas donner la préférence à un compilateur 
sar la source première à laquelle il a puisé. 

(2) Depuis 943, date de la seconde expédition d'Igor. 

(3) C'était le fils de Rourik, grand prince de Kiev, qui avait succédé encore mineur en 879 
à son père sous la tutelle d'Oleg (voy. Rambaud, Histoire de la Russie, p. 45). Deux fois ce 
prince avait attaqué Constantinople à la tête de sa flotte de barqueB et deux fois il avait été 
repoussé par le feu grégeois. Il avait péri en 945 de cette mort affreuse que Jean rappelait 
à Sviatoslav, dans un combat contre les Drevlianes, peuple slave ainsi nommé parce qu'il 
vivait dans les bois (drievo, bois). Ces « hommes des forêts d le tuèrent près de la ville d'Isko- 
rosten (aujourd'hui Iskorost de Volhynie) et massacrèrent sa droujina peu nombreuse. Sa 
tombe, dit la Chronique dite de Nestor, se voit encore en ce lieu. Olga, sa femme, vengea sa 
mort, fit enterrer vivants les envoyés des Drevlianes et brûler leurs villes par des oiseaux 
aux ailes munies d'engins enflammés. 

(4) Les Drevlianes. 



44 JEAN rZIMISCÈS 

comme fou », dit le clironiqueur. <c II est fort inutile, réj)ondit*il aux 
« basilikoi » byzantins, que votre maître se dérange pour venir nous 
trouver. Qu'il ne prenne point cette peine. Nos tentes seront sous peu 
dressées sous les murs de Constantinople. Nous ceindrons votre capitale 
d'un fossé profond, et si votre basileus et ses soldats tentent d'en sortir, 
ils seront reçus d'une terrible façon. Nous leur montrerons par nos hauts 
faits que nous sommes non de vils marchands ou des artisans vivant du 
travail de nos mains, mais de nobles guerriers, avides de verser le sang, 
vivant et combattant les armes à la main. Basileus Jean, les Russes ne 
sont point ce que tu crois, des hommes efféminés. Tu ne réussiras point, 
par de ridicules menaces, à les effrayer comme on effraie par des contes 
de nourrice les enfants à la mamelle. » 

c Sviatoslav dénonçait enfin son ambition secrète : Le Danube 
et sa \'tillée commerçante, la Bulgarie et son sol tourmenté, ses gorges 
marécageuses, ses plateaux étages et ses forêts immenses, ne con- 
tentaient point son âme avare ; il voulait Constantinople et ses 
trésors, Constantinople sur le Bosphore, avec sa position superbe entre 
deux grandes mers, avec tous les enchantements de la nature, du luxe et 
des arts. Mais jusqu'alors il n'avait eu garde d'avouer à ses compagnons 
le but secret de ses désii's ; il eût craint la lassitude, le découragement et 
la terreur cachée qu'avait laissés dans l'àme des Russes l'échec retentis- 
sant d'Igor, et il n'avait parlé que de la Bulgarie, pays déjà conquis où 
l'on n'aurait à craindre ni la tactique byzantine, ni l'horrible feu grégeois. 
Maintenant le but était i)roche, ses compagnons ivres de pillage et de 
victoire, l'empire ébranlé par une révolution de palais ; il ne restait que 
la Thrace à franchir, une bataille à gagner et Ton serait à Constantinople, 
au pied de ces murs qu'Oleg avait victorieusement assiégés (1). » 

Alors Jean comprit qu'il fallait agir de suite, le péril étant imminent. 
Les fabuleuses richesses de Tsarigrad, qui, depuis tantôt cent années 
et plus, hantaient les imaginations russes si naïvement inflam- 
mables, un empire à conquérir, tous ces espoirs tournaient la tête au 
prince varègue si aisément vainqueur des Bulgares, lui inspirant cette 

(i) Gouret, la Russie à Constantinople. Revue des Questiont historiques, 1876, p. 107. 
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folle audace. Puis il y avait toujours Kalocyr, ce renard qui s'aUachaii 
aux paa de Sviatoslav, sans cesse l'excitant, lut montrant la victoire 
comme toute facile. Non seulement ce 

traître encourageait le prince russe à ~ 

garder en captivité Boris et Romain, 
CCS fils infortunés de l'infortuné der- 
nier souverain de Bulgarie, et à s'in- ' 
staller déHnitivement à leur place sur 
cette terre bulgare bien autrement clé- 
mente et fertile que les plaines brumeu- 
ses de sa glaciale patrie scythique, 
mais surtout il lui demandait de l'aider 

de toutes ses forces à monter, lui Kalo- > 

cyr, sur le trône de Constantinople, i 

tui promettant lâchement alliance per- 
pétuelle entre l'empire et la Bulgarie 
russe et un tribut annuel tel qu'il lui 
conviendrait de le fixer. Sviatoslav 
comptait bien, une fois Byzance prise, 
supprimer ce gêneur, mais pour le mo- 
ment il lui servait à inquiéter les Grecs. 
Dans quelques lignes de sa courte 
et belle Histoire de la Russie, M. Ram- 
baiid a bien exposé le danger immense 
que constituait pour l'empire d'Orient, 
si mal défendu du côté de ses fron- 
tières septentrionales, cette résolution 
prise par le chef de la nation russe d'al- 
ler de l'avant pour ne s'arrêter que sous 

les remparts de la capitale : « Si Byzance avait redouté le voisinage de la 
Bulgarie affaiblie, comment pourrait-elle résiister à une puissance qui 
s'étendrait de la Baltique aux Balkans et qui aux légions bulgares disci- 
plinées à la romaine depuis le tsar Syméon, pouvait joindre les Varègues 
de Scandinavie, les Slaves russes, les hordes tinnoises des Vesses, dea 
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Tchoudes et des Nériens, même la cavalerie légère des Petchenëgues ? 
La constitution d'un grand empire slave si près de Constantinople était 
rendue plus redoutable encore par la constitution ethnographique de la 
péninsule. L'ancienne Thrace et l'ancienne Macédoine étaient, on le sait, 
peuplées de tribus slaves dont quelques-unes étaient issues de tribus russes: 
on y trouvait par exemple des Drégovitches et des Smolènes, comme aux 
environs de Minsk et de Smolensk. La Thessalie, l'Attique même et le 
Péloponèse étaient envahis par ces émigrants devenus les sujets de l'em- 
pire grec. Sur le fameux mont Taygète de Laconie habitaient deux tribus 
slaves encore insoumises, les Mélinges et les Ézérites. Il ne faut pas oublier 
que la Bulgarie s'étendait jusqu'à la terre d'Ochrida et bien au delà et que les 
anciennes provinces romaines du nord-ouest étaient devenues, sous le nom 
de Croatie, Serbie, Dalmatie, presque entièrement slaves. Cette grande 
race s'étendait donc sans interruption du Péloponèse, qui s'appelait déjà 
du nom slave de Morée, jusqu'à Novgorod. Si la ville de Péréiaslavets près 
du Danube devenait en effet, comme le disait le prince russe, le centre 
de ses États, c'en était fait de la race hellénique et de la domination ro- 
maine dans la péninsule des Balkans. Maîtres du Danube, maîtres de la 
voie déterre, les Russes pouvaient précipiter sur Constantinople toutes les 
hordes de la Scythie. > 

Heureusement pour l'empire d'Orient, celui-ci se trouvait dans une 
période de rajeunissement militaire éclatant. Cette fois encore, ses destinées 
étaient confiées aux mains du plus énergique, du plus brillant des hommes 
de guerre, joignant à l'habileté d'un politique consommé les vertus d'un 
grand capitaine. Jean, qui s'attendait vraisemblablement à la folle réponse 
de Sviatoslav, ne s'était pas laissé prendre au dépourvu. Les troupes im- 
périales rappelées d'Asie en foule se mirent en marche sur l'heure dans 
la direction de Philippopolis. Le basileus, retenu par la crainte de cons- 
pirations ou de mouvements séditieux, fort possibles après un pareil début 
de règne, absorbé aussi par le soin de préparer les forces successivement 
expédiées en avant, demeura pour le moment dans la capitale. 

Léon Diacre fixe à cette date la formation par Jean Tzimiscès d'un 
célèbre corps d'élite auquel le basileus donna le nom d' « Athanatoi » , 
Immortels, probablement parce qu'après chaque bataille on comblait 



DEPART D'UN PREMIER CORPS 47 

aussitôt les vides par radjonction de nouveaux braves choisis parmi les 
meilleurs soldats de l'armée (1). Jean s'en réserva le commandement, et 
nous allons voir les Immortels se couvrir de gloire à sa suite dans cette 
campagne mémorable, une des plus brillantes du dixième siècle. 

Les premières troupes expédiées contre le prince varègue eurent deux 
chefs principaux. L'un était le propre beau-frère du basileus Jean, le ma- 
gistros Bardas Skléros(2), de la grande famille guerrière de ce nom, origi- 
naire d'Âmida dans le Pont. Le nouveau basileus avait été l'époux de sa 
sœur Marie. Cette jeune femme, que Léon Diacre dit avoir été belle et pure 
entre toutes, était morte depuis quelque temps déjà. Bardas Skléros, dont 
le nom redouté va revenir si souvent dans les récits des années suivantes, 
était un rude capitaine à l'âme singulièrement trempée, d'une rare énergie, 
un chef militaire de premier ordre qui s'était glorieusement comporté 
sous les règnes précédents dans les luttes d'Asie. Nous allons le voir 
cueillir dans la guerre russe des lauriers autrement éclatants. Malheureu- 
sement sa folle ambition devait plus tard causer sa ruine et mettre par deux 
fois l'empire aux portes de l'abîme. 

L'autre chef de l'avant-garde byzantine était le fameux stratopédar- 
que Pierre Phocas, ce vaillant eunuque que nous avons vu au règne précé- 
dent emporter d'assaut Antioche et prendre Alep. Il avait été rappelé à 
Constantinople aussitôt après la signature du traité conclu par lui avec 
les chefs de cette seconde cité sarrasine de Syrie (3) . Léon Diacre raconte 
à cette occasion qu'outre ces hauts faits en Asie, ce capitaine s'était 
distingué déjà en repoussant une incursion de Scythes, probablement 
des Hongrois, qui étaient venus ravager la Thrace. Pierre s'était jeté 
à leur rencontre avec quelques troupes. Le chef de ces barbares, un 
géant, couvert d'une impénétrable armure de mailles, brandissant une 
lance d'une longueur extraordinaire, l'avait provoqué en combat singuUer 
sur le front des deux armées. Pierre, tout eunuque qu'il était, n'écoutant 



(1) Peut-être aussi en souvenir des Immortels des armées persanes. 

(2) Zonaras lui donne le titre de c stratilate » ou généralissime. Il était le fils du patrice 
Nicétas Skléros dont il est fait mention sous le règne de l'empereur Léon le Sage. Le pré- 
nom de Skléros (dur, cruel) était devenu un nom patronymique. 

(3) On sait que le traité d'Alcp avait été signé dans les derniers jours du mois de décem- 
bre 969 ou dans les premiers du mois de janvier suivant. 
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que son courage, donnant de l't'jieron à son cheval, s'était précipité ia 

lance en arrêt, et d'un seul coup avait enfoncé des deux mains son airoe 

dans la poitrine du Scythe avec une force telle, qu'elle l'avait traversée de 

]iart en part, perçant deus fois 

j' i le tissu de mailles. Le géant 

était tombé comme une masse, 

sans proférer une parole, et ses 

!4oldats avaient fui éperdus. 

Jean avait donc envoyé ses 
premières troupes à l'ennemi 
sous le commandement de ces 
deux ofTiciers. Lui-même se 
réservait de rejoindre l'armée 
plus avant dans le printemps, 
quand les alTaires de l'État lui 
en laisseraient le loisir. On va 
voir que la révolte de Bardas 
Phocas allait l'en empêcher dé- 
fmitivement pour cette année. 
Jiisqu'ici.dans leurs diver- 
ses rencontres depuis un siè- 
cle, Byzantins et Russes ne s'é- 
taient jamais mesurés en rase 
campagne, armée contre ar- 
mée. Janiaisencore ils n'avaient 
lutté que sur mer ou dans les 
n-oiRE BYzmrm d. ï~ sié* i-^„„o„„u- j .; ^ -^ ^^^,^ j,„, ,_ 

(ion. — {CollvcUon frwuice u Milan.) ' r i 

ques escarmouches sous les 

murs de la capitale. Jean Tzimiscès, espérant encore que Sviatoslav recu- 
lerait lorsqu'il se verrait pour la première fois en face de troupes impé- 
riales régulières, ou bien à cause de la saison, interdit à ses généraux 
d'attaquer immédiatement lennemi. Léon Diacre dit qu'il leur ordonna 
seulement d'aller étabUr leurs cantoniienients dans la plaine de Thrace 
pour y protéger le pays conti-e toute nouvelle incursion des bandes féroces 
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du prince de Kiev. Ils devaient attendre l'attaque de Sviatoslav et se pré- 
parer à tout hasard un établissement pour la mauvaise saison, tout en 
maintenant leurs troupes en haleine par des exercices incessants. Surtout 
ils devaient se garder soigneusement d'une surprise de la part de ces 
barbares rusés, rompus à tous les 
stratagèmes de guerre, se procurer 
aussi des espions parlant le russe qui 
iraient au camp de Sviatoslav et en 
rapporteraient des informations pré- 
cises sur les intentions du chef varè- 
gue, intentions sur lesquelles on n'a- 
vait en somme à Constantinople que 
les renseignements les plus vagues. 
Bardas Skléros alla en conséquence 
établir ses cantonnements à Andrino- 
ple et se contenta de faire surveiller 
l'ennemi par de petits détachements. 
Cependant les Russes s'étaient 
répandus dans le nord de la grande 
plaine de Thrace, faisant tache 
d'huile. Sviatoslav avait tout disposé 
pour une campagne suprême. Le 
parti national ou, plus exactement, 
le parti royal en Bulgarie, travaillé 
en secret par les émissaires byzantins, 
ayant tenté de préparer un soulève- 
ment, il en avait fait massacrer les 

chefs et avait comprimé par une effroyable terreur toute velléité de résis- 
tance. De même, il s'était^ aUié aux Hongrois et aux Petchenègues, avait 
promis à l'aristocratie bulgare le retour au paganisme et le rétablissement 
de ses privilèges, noué enfin contre les Grecs une vaste coalition de tout ce 
inonde barbare et ajouté à son infanterie des hordes innombrables de ces 
cavaliers des régions du Danube, armés de lances et d'arcs, dont les Byzan- 
tins avaient depuis longtemps appris à redouter la férocité dans les combats. 
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Poussant sans cesse en avant leurs éclaireurs, les avant-gardes russes 
atteignaient presque Andrinople, massacrant et pillant, faisant le vide 
sur leur passage. C'était en avril 970 environ. Les historiens byzantins 
ont, par vanité, prodigieusement exagéré le nombre de ces envahisseurs. 
Zonaras cite le chiffre fantastique de trois cent mille guerriers, Skyli- 
tzès celui de trois cent huit mille! Il parait bien plus probable que les 
Russes n'étaient pas soixante mille. La Chronique dite de Nestor n'en 
compte que la moitié. Il ne se passa guère de temps avant que l'approche 
des deux chefs impériaux et de leurs contingents ne fût connue au camp de 
Sviatoslav. Sans hésiter, les guerriers barbares précipitèrent leur marche 
en avant. 

Il ne faut pas croire, on Ta vu, que les Russes seuls composaient 
les bandes audacieuses que le jeune chef varègue entraînait ainsi au pil- 
lage de Tempire de Roum et de la Ville gardée de Dieu. Les chroniqueurs 
disent expressément que, cette fois, de nombreux contingents bulgares, 
parmi ceux de cette nation qui avaient accepté la conquête russe, mar- 
chaient sous ses enseignes, puis encore de nombreux cavaliers petche- 
nègues (1) alliés des Varègues dans cette croisade contre l'éternel 
ennemi byzantin , puis des Slaves en quantité que Léon Diacre appelle 
des Huns, guerriers des nations soumises par les envahisseurs Scandi- 
naves, puis des Hongrois que Skylitzès, Zonaras et Cédrénus appellent des 
Turks. 

Écoutez cette description, par un auteur moderne (2), des bandes qui 
accompagnaient à l'attaque de Constantinople, soixante années aupara- 
vant, Oleg, le prédécesseur de Sviatoslav. Cette énumération pourrait 
s'appliquer tout aussi bien aux non moins redoutables bandes que Svia- 
toslav entraînait à sa suite : « A côté des gigantesques fantassins Scandi- 
naves, les Varègues ou Russes proprement dits, les Tauroscythes des his- 
toriens byzantins, tous revêtus de fer, armés d'épées à deux mains et de 
la formidable hache à double tranchant, marchaient les Slaves civiUsés de 
Novgorod, de Smolensk et de Kiev, aux yeux bleus, aux cheveux blonds, 

(1) M. Drinov [op. cit.,, note 42), M. Tcherikov aussi, font remarquer que Léon Diacre ne 
parle point ici des Petchenègucs. Ceux-ci ne sont mentionnés que par des annalistes plus 
récents: Skylitzès, Cédrénus, Zonaras, etc. 

(2) Couret, op, cit., p. 85. 
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armés de lances allemandes et de glaives damasquinés; les Slaves sau- 
vages des forêts, Drevlianes, Radimitches, Tivertses et Khrobates, demi- 
nus, chaussés de sandales et balançant dans leurs mains des flèches em- 
poisonnées ou le lasso de cuir avec lequel ils enlevaient leurs ennemis ; 
les Finnois du lac Blanc et du haut Volga, au regard farouche, aux che- 
veux ardents, au teint d'un brun terreux, vêtus de peaux d'ours et por- 
tant sur leurs épaules de lourdes massues ; les cavaliers Tchoudes de la 
Finlande et de FEsthonie, caracolant sur leurs petits chevaux et essayant, 
le long de la route, d'énormes arcs lapons ; les Biarmiens du golfe d'Ar- 
khangel, fiers de leurs anneaux d'or et de leurs sabres turcs achetés aux 
Bulgares; enfin, attirés par l'espoir du gain, quelques Finnois Gvènes 
du lac Vléo, véritables géants redoutés pour leur force et leur sombre 
énergie et dont les querelles séculaires avec les Scandinaves sont symboli- 
sées dans la mythologie du Nord par les luttes des géants contre les 
Ases. > 

Le grand-prince de Kiev, poussant en avant la multitude confuse des 
cavaliers auxiliaires, dont il se souciait peu de ménager le sang, s'avançait 

donc sur la route de Constantinople avec sa superbe infanterie. Il ne 
s'arrêta qu'au moment où ses avant-gardes se heurtèrent aux têtes de 
colonnes byzantines. Le premier choc de cette guerre épique eut lieu dans 
les campagnes d' Arkadiopolis , l'antique Bergulse, aujourd'hui Lulé- 
Bourgaz où l'on fabrique ces fourneaux de pipes turques qui ont 
donné à la ville son nom. C'était, le croirait-on, à vingt-cinq lieues seule- 
ment de la capitale, entre Andrinople et Tzouroulon (1) sur le Rima-Sou, 
affluent torrentiel de TErghéné ! 

Bardas Skléros, qui parait avoir commandé en chef les forces impé- 
riales, n'avait pas avec lui plus de douze mille soldats (2). C'étaient, 
il est vrai, des troupes d'élite. Avec elles il s'était d'abord renfermé 
dans Andrinople, puis il s'était retiré lentement à mesure qu'avan- 
çaient les Russes, ne répondant point à leurs provocations, faisant 
comme s'il les redoutait, obstinément attaché à cette tactique, bien 

(1) Aujourd'hui Tchorlou. 

(2) Tel est, du moins, le chiffre donné par Skylitzès. C'est le récit de ce chroniqueur, 
récit un peu postérieur, il est vrai, à celui de Léon Diacre, mais aussi plus détaillé, que j'ai 
suivi pour la description de cotte bataille d'Andrinople. 
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qu'il eût vu de suite à quel point cet ennemi aussi brave qu'imprudent 
semblait donner rapidement tête baissée dans le piège qu'il lui tendait. 
Très vite, en effet, les Russes, convaincus que les troupes byzantines 
n'osaient les attaquer, s'étaient mis à mépriser ces trop sages adversaires. 
Ils couraient de jour le pays en tout sens, passant les nuits en festins, en 
orgies, en danses guerrières aux sons de musiques sauvages, ne songeant 
plus à se garder des embûches des Grecs. C'est ce qu'attendait Bardas 
Skléros. Préparant son plan à loisir, appuyé sur Arkadiopolis qui couvrait 
son aile droite, il avait disposé ses embuscades, barrant aux Russes tout 
pissage en avant. Au jour fixé, il lança sur eux une reconnaissance de 
cavalerie sous le commandement du patrice Jean Alakas. Celui-ci qui avait 
ordre de simuler après une rapide escarmouche une prompte retraite, exé- 
cuta habilement les ordres de son chef, « fuyant non à toute bride, mais 
en bon ordre avec quelque lenteur, s'arrêtant parfois pour engager une 
courte lutte jusqu'à ce qu'il eut attiré les Russes au voisinage du point 
où son général avait établi ses embûches principales >. 

Alors, donnant soudain de l'éperon, Alakas et ses cavaliers, après 
avoir fait prévenir Bardas Skléros, s'enfuirent cette fois à bride abattue, 
entraînant sur leurs pas les Russes fiers d'une si facile victoire. Ceux-ci 
marchaient en trois corps : un composé de Russes et de Bulgares, un de 
Turks ou Hongrois, un troisième de Petchenègues. Le sort voulut qu'AIa- 
kas se trouvât d'abord en contact avec ces derniers au moment où, 
obéissant aux ordres donnés, il venait d'accélérer la fuite de ses escadrons. 
Ces barbares, cavaliers accomplis, s'élancèrent follement sur ses pas, 
croyant bien qu'ils allaient exterminer les Grecs. Ceux-ci, tantôt fuyant 
en rangs pressés, tantôt faisant face à l'ennemi et jouant de l'épée, galo- 
paient droit dans la direction de l'embuscade. Arrivés enfin, ils se détour- 
nent subitement, bondissant dans une fuite éperdue. Les Petchenègues, 
rompant les rangs, les poursuivent de toutes parts, confusément! mêlés à 
eux. Tout à coup Bardas Skléros surgit avec le gros de ses forces. Cons- 
ternés, les Petchenègues s'arrêtent brusquement. Leur surprise est si 
complète qu'ils n'ont plus le temps de fuir et ne songent qu'à 
défendre courageusement leur vie. Les soldats de Skléros les attaquent 
avec fureur tandis qu'un autre corps les charge en queue. Un instant, 
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la mêlée devient affreuse. Mais bientôt les deux ailes des impériaux 
se referment entièrement sur les cavaliers petchenègues qui, pris 
au Qlet, périssent presque tous. Les rares survivants sont faits 
prisonniers. Cette action ainsi que la suivante, dont les historiens russes 
s'efforcent de diminuer l'importance (1), et qu'ils représentent comme 
un simple échec des 
cavaliers auxiliaires, 
doivent avoir été livrées 
dans le courant du 
printemps de cette 
année 970 (2). 

Bardas Skléros, 
averti par les prison- 
niers que le gros des 
forces ennemies atten- 
dait son attaque en or- 
dre de bataille, vou- 
lant profiter du trou- 
ble causé par ce pre- 
mier succès, précipite 
sa marche en avant. 
>lalgré la disproportion 
des forces, il va droit 
aux Russes. Eux, bien 
que fort émus par la déroute des Petchenègues, ne songent pas à fuir. 
Héroïques comme toujours, s' excitant les uns les autres à la résistance, ils 
attendent vaillamment l'attaque des impériaux. 

Cette action principale qui suivit, à une date que nous ignorons 
exactement, la déroute des cavaliers 'petchenègues, nous est racontée par 
Léon Diacre et par Skylitzès en termes quelque peu différents. Elle se 
livra dans ces mêmes campagnes d'Arkadiopolîs, à Lulé-Bourgaz, sur 



DIPTYQUE BYZANTIN d'ivoire du A^ Siècle environ. 
Croix portunt le» médaillons da ChrUt, de la Vierge, de 
taint Thomas et da Prophète David. — (Trésor de la Cathé- 
drale de Halberstadt). 



(1) Voy. Tchertkov, op. cit., p. ai8. 

(2) HiUerding, op. cit., t. 1, p. 119, note 4, croil que la bataille d'Arkadiopolîs eut lieu 
seulemeDi duii le courant de l'automne. 
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Tantique grande voie de Thrace, à peu près à mi-chemin entre Byzance 
et Ândrinople. Les Russes avaient déjà dépassé d'une quinzaine d'heures 
cette dernière ville dans leur marche vers ]a capitale. 

Bardas Skléros avait, lui aussi, partagé ses forces en trois corps. A 
la tôte du plus important, il s'avançait en personne à la rencontre de l'en- 
nemi par la chaussée d' Andrinople. Les deux autres se dissimulaient 
dans les bois sur les côtés de la route, ayant ordre de fondre sur les Russes 
au premier signal. Ce fut un moment solennel que celui de ce premier 
grand choc entre les deux nations ennemies. Il nous est impossible de 
nous faire une idée tant soit peu précise des forces respectives des belli- 
gérants. Chaque chroniqueur, suivant sa nationalité, exagère ou diminue 
à plaisir le nombre des combattants. La Chronique dite de Nestor n'hésite 
pas à affirmer que les Grecs étaient cent mille contre dix mille Russes. La 
vérité me paraît être plus proche du dire de Léon Diacre, historien d'or- 
dinaire assez exact et impartial, qui dit que les Russes étaient trente mille, 
fort supérieurs en nombre aux troupes de Bardas Skléros, lequel n'avait 
avec lui que dix mille hommes. Skylitzès, on Ta vu, dit que les Grecs 
étaient douze mille ; il ajoute que Bardas sut admirablement par ses ruses 
de guerre et ses habiles dispositions remédier à l'infériorité de ses 
forces. 

Donc un combat violent s'engagea entre tous ces guerriers. D'abord 
les légers cavaliers bulgares et hongrois, incapables de soutenir les charges 
de la lourde cavalerie byzantine, se rejetèrent en désordre sur le corps de 
bataille principal des Russes et y portèrent le trouble. Ceux-ci, nous le 
savons, combattaient à pied. Cependant, depuis leurs victoires en Bulga- 
rie, quelques-uns, les chefs surtout, étaient montés. 

Protégés par leurs immenses boucliers, les fantassins du nord 
maniaient furieusement la hache et la lance. La frénésie odinique décu- 
plait leurs forces. Plutôt que de se rendre, ils préféraient se donner la 
mort en déchirant leurs propres entrailles. Des épisodes dramatiques qui 
se répètent dans tous ces récits de combats avec une régularité quelque 
peu inquiétante, signalèrent cette première grande mêlée qui semble s'être 
prolongée de longues heures avec des chances diverses. Au plus fort du 
tumulte, alors qu'on s'égorgeait de toutes parts et que les clameurs des 
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Grecs ne parvenaient pas à couvrir le terrible hurlement, le « barrilus » 
des guerriers de la steppe, un chef russe, célèbre parmi les siens par sa 
force extraordinaire et sa stature colossale, lançant son cheval sur Bardas 
Skléros qui, également monté, combattait à la tête de ses troupes, lui asséna 
sur le casque un effroyable coup d'épée. Le chef grec déchargea, à son 
tour, son arme sur la tête du Russe, et telle fut, paraît-il, la force du coup, 
que répée, tranchant le métal du casque, fendit en deux le guerrier géant, 
qui tomba mort. Un second Russe, encore plus terrible d'aspect, se pré- 
cipita sur Bardas. Mais un frère de celui-ci, le patrice Constantin 
Skléros, tout jeune encore, luttait à ses côtés. « A peine, nous dit le chro- 
niqueur, un léger duvet marquait sa barbe naissante. » Ces jeunes patrices 
combattaient auprès de leurs aînés comme les jouvenceaux d'Occident à 
côté des vieux chevaliers. Voyant le péril que courait son frère, le vigou- 
reux adolescent fond sur le Varègue et veut le pourfendre de son arme. 
Lui, se courbant sur le dos de son cheval, évite le coup. La lourde épée, 
maniée d'un bras fort, n'en poursuit pas moins sa course et décapite la 
bête, qui tombe avec son cavalier. Constantin, se précipitant, saisit 
son adversaire au menton et Fégorge aussitôt. Je possède, dans ma col- 
lection de bulles de plomb byzantines, un exemplaire du sceau de cet 
héroïque chef byzantin. 

La lutte durait ainsi depuis longtemps avec un succès balancé. Sou- 
dain Bardas Skléros fait donner le signal convenu. Entonnant le chant 
de guerre, aux sons des petits tambours et des instruments de musique, 
au milieu d'un bruit frénétique, les impériaux des deux ailes, dissimulés 
sous bois, se jettent de droite et de gauche sur les Russes déjà fatigués. 
Surpris, les guerriers géants fuient éperdus. En vain leurs chefs 
veulent les retenir. Une panique effroyable les saisit. Un des pre- 
miers parmi ceux-ci, dont Léon Diacre ne dit pas le nom, lui aussi de 
haute stature, reconnaissable à son armure étincelante, voulant faire 
diversion, se précipite en avant, appelant ses fidèles au combat. Un mo- 
ment ceux-ci semblent vouloir l'écouter. Bardas, attentif à ce danger 
nouveau, se rue sur le chef varègue et, renouvelant l'exploit de tout à 
l'heure, le fend en deux malgré son casque et sa cotte de mailles, d'un 
coup si furieux que les deux moitiés de l'homme tombèrent, paraît-il, à 
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la fois, une à la droite du cheval, l'autre à sa gauche (1). Vit-on jamais 
plus fantastiques exploits, plus beaux coups d'épée, dans les luttes che- 
valeresques des guerriers d'Occident? Ces patrices byzantins étaient bien 
dignes vraiment de se mesurer avec les paladins d'outre-Rhin. Ces chefs 
des armées impériales, ces capitaines varègues aussi, qui, couverts de 
leurs plus brillantes armures, toujours à la tête de leurs hommes, tou- 
jours au plus fort de la mêlée, ne craignaient pas à chaque bataille d'en- 
gager de ces terribles corps à corps dont l'issue était presque constamment 
la mort pour l'un des combattants, ne valent-ils pas les plus audacieux 
de nos preux? 

Ce fut la fin de la lutte. Ce combat singulier, ce coup extraordinaire, 
cette mort affreuse du chef russe font pousser des cris de joie aux impé- 
riaux. Les Russes, définitivement accablés, courent, se débandent, pous- 
sant des hurlements de crainte et de désespoir. Jusqu'au soir on les pour- 
suivit par les campagnes de Thrace, les massacrant sans merci, qu'ils ne 
demandaient point du reste. Ici encore, impossible de se faire une idée 
quelque peu exacte des pertes des deux armées. Même Léon Diacre, véridi- 
que d'ordinaire, ne craint pas de dire que les Byzantins n'eurent que cin 
quante-cinq morts (2), outre de très nombreux blessés et beaucoup de che- 
vaux mis hors de combat, tandis qu'ils tuèrent plus de vingt mille Russes 
sur les trente mille qu'il y avait! Cela ferait tout simplement les deux tiers 
de l'armée d'invasion. L'exagération est certainement énorme dans les 
deux sens. Chez Skylitzès et Zonaras la vanterie est encore plus colossale. 
Toutefois le massacre des Russes fut certainement très grand, et la nuit 
seule sauva les survivants (3). Tel fut l'important résultat de ce premier 
combat qui, d'après les sources byzantines, arrêta du coup la marcjie des 
guerriers russes vers Constantinople et sauva l'empire de sa perte. 

L'historien russe Biélov (4) s'est efforcé de démontrer, en s'ap- 
puyant sur les récits des sources russes, récits que j'analyserai plus bas, 

(i) Skylitzès raconte cet exploit quelque peu différemment. 

(2) Skylitzès, renchérissant, dit seulement < vingt-cinq ». 

(3) Skylitzès dit que très peu parmi tant de milliers de barbares survécurent. 

(4) Op. cit., pp. 172-177. Voy. encore sur tous ces faits Lambine, op. cit., pp. 32-33, et 
Ouspensky, Rus8ie et Byiance au dixième êihcle^ Odessa, 1888, p. 26. Tous ces écrivains 
russes admettent la version de la CAront^oe dite de Nestor qui, à rencontre des sources byzan- 
tines, fait de la bataille d'Andrinople une victoire des Russes. 
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(jue dans cette bataille d'Arkatliopolis, appelée par lui bataille d'Andri- 
nople, la victoire serait restée aux envahisseurs en leur ouvrant défini- 
tivement le chemin de Constantinople, et que ce fut pour parer aux 
conséquences redoutables de cette défaite, au pillage des thèmes de 
Macédoioe et de Thrace, 
à l'attaque même de la 
capitale, que le basileus 
Jean dut faire venir en 
hâte d'Asie ces nouveaux 
renfortfi dont parlent les 
chroniqueurs byzantins. 
J'avoue que son raison- 
nement ne m'a point 
convaincu, pas plus du 
reste que celui de M. 
Drinov qui, à l'exemple 
de presque tous les his- 
toriens ses compatriotes, 
a soutenu la même thèse 
dans le chapitre qua- 
trième de son livre : 
Les Slaves méridionaux 
el Byzanee au dixième 
siècle. Si les Russes fu- 
rent en état de reparaî- 
tre l'année suivante dans 
le thème de Macédoine, mosaïque BYZAN-fUtE da XI- Siècle de la Cathédrale 

ce fut simplement parce ''' ^«'"'^"'''■^ » ^'^-- - S"'""' ^^o^"'- 

que les Grecs, par suite de la révolte de Bardas Phocas, n'avaient pu pour- 
suivre de suite l'avantage que leur avait valu la victoire d'ArkadiopoIis . 
Force leur avait dté de demeurer sur la défensive. La mollesse de Jean 
Courcouas ne contribua pas peu de son côté à permettre aux Russes de 
repasser une fois encore le Balkan. 

M. Drinov, fidèle à son système, cherche également à établir que la 
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victoire des Russes fut à ce moment suivie d'un premier traité fie paix, 
que ce fut en exécution de ce traité, et non h cause de leurs revers, que 
les Russes rétrogradèrent au delà du Balkan; enfin que ce fut à cause de 
l'état de paix qui avait été ia suite de ce traité, état de paix qu'ils avaient 
cru définitivement établi, qu'ils laissèrent sans défense les défilés du 
Balkan et furent ainsi si complètement surpris par le basileus Jean dans 
Péréiaslavets. Avec la meilleure volonté du monde il m'est impossible de 
découvrir tout cela parmi le si petit nombre de renseignements qui nous 
sont fournis sur ces événements par les annalistes des deux nations. Jean 
Tzimiscès, afiirme Léon Diacre, au moment de franchir le Balkan, dit à 
ses généraux qu'il comptait bien surprendre les Russes parce que ceux-ci 
ne croiraient jamais que les Byzantins choisiraient pour les attaquer 
l'époque des solennités de la Semaine Sainte. 



COFFRET byiantin d'ivoi^ da X^ oa du Xï™ Siéde. Paroi antérieare, — Scénm da Parodia 
terrettre. Adam, Eve, le Chritt. — {Miuée grand-daoal d Danruladt.) 
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A>ie. — Il H riit proeluner bulaui. — Sort Umentabls da •on pire Ir 
céphon. — Birdu Sklênw envoyé coatrs lui pu Jsin TiImiuM met 
•- de sa peraoDao. — Derniers prépAratifs de Jean Tiimïïeèa pour ea&ar 
». — It épouae ea tecoadai aocei la porphyrogâotte Th^odon, fltle de 
emeot de Is nouvella builis». — Dépùt de Jean TniaiBeis pour Is 
:euioa tolflanelle. — Reirus et départ de la Docte pj'rophore. — Le htai- 
u> coup tétit lea diMéi du Balkao. _ Si»ge et priie de la Grande Pâréia- 
ea. — Marohe dea impériaui aur Dorysloloa {SiUatrie). 
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CBAWT que ces événements se déroulaient dans la 
grande plaine de Thrace, Jean Tzimiscës, dans 
Constantinople, ne perdait pas une heure pour ache- 
ver ses immenses préparatifs. Sans cesse il recevait 
d'Ânatolie des contingents nouveaux. On les équipait 
à Constantinople, on les entraînait par des exercices 
journaliers, puis, en grande hâte, on les expédiait sur 
le théâtre de la guerre, dans les districts septentrio- 
naux des thèmes de Thrace et de Macédoine. Ils y pri- 
rent leurs quartiers d'hiver. Une assez longue accalmie, 
en effet, si l'on s'en rapporte du moins aux récits 
byzantins que je suis ici de préférence, paraît avoir été 
la suite immédiate de la déroute d'Ârkadiopolis et il ne semble pas qu'on se 
soit battu davantage cette année dans les parages du Balkan. Les débris du 
corps d'invasion si vigoureusement bousculé par Bardas Skléros avaient 
probablement regagné en toute hâte vers Philippopolis le gros des forces 



MONNAIE D'AR- 
GENT da batileai 
Jean Tiimi»oé» . 
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de Svialoslav, et celui-ci, abandonnant la Thrace, avait aussitôt repassé 
le Balkan, se concentrant à nouveau en Bulgarie. Malgré le désir des 
historiens russes modernes (1) de transformer d'après leurs annales natio- 
nales en un grand succès toute cette expédition des Russes au delà des 
monts (2), je ne puis admettre rien de pareil, à moins de refuser tout 
crédit aux sources byzantines, à Léon Diacre surtout (3). 

D'après les expressions bien vagues des Byzantins, de Léon Diacre 
surtout qui ne donne jamais de date même approximative, il semble que 
Bardas Skléros et ses troupes durent passer dans les cantonnements de la 
plaine de Thrace tout cet hiver de 970 à 971. 

Nous ne sommes, hélas ! en rien renseignés sur ce qui se passa dans 
la ville même de Constantinople durant cette première année et ce second 
hiver du règne nouveau. En dehors des démêlés du basileus avec 
le patriarche Polyeucte, de la mort de ce dernier, du couronnement de 
Jean et des préparatifs militaires pour la guerre russe, nous ne savons 
rien de ce qui occupa les esprits à Byzance durant ces longs mois. Avec 
les premiers beaux jours de Fan 971 le basileus, complètement prêt, se 
disposa à marcher à la tête de toutes les forces disponibles contre les 
envahisseurs russes, voulant achever de les repousser, ce qu'avaient si 
bien commencé ses deux lieutenants, voulant surtout leur arracher la Bul- 
garie danubienne. Mais, à cet instant précis, il fut arrêté dans celte pour- 
suite de l'ennemi vaincu par un événement de la plus haute gravité qui 
devait le forcer à remettre encore cette lutte suprême. 

On apprit soudain au Palais Sacré que le duc Bardas Phocas, second 
fils de Léon Phocas et neveu du basileus défunt Nicéphore, qui avait été, 
on se le rappelle, interné à Amasia du Pont, à la mort de son oncle, s'était 
évadé de ce lieu avec la connivence de deux de ses cousins, les patrices 
Théodore Bardas et Nicéphore Phocas, fils du patrice Théodoulos Parsa- 

(1) MM. TcherlkoY, Biélov, Drinov, Ouspensky, etc. 

(2) Au dire de lannaliste russe désigné sous le nom de Nestor, Sviatoslav, on le verra 
plus loin, se serait, après la prétendue victoire d'Andrinople, avancé jusqu'aux faubourgs de 
Constantinople. Là seulement Jean Tziraiscès aurait réussi à l'arrêter par de trompeuses pro- 
messes, signant avec lui un traité que le perfide basileus se serait empressé de violer dès 
Tannée suivante. 

(3) J admets cependant qu'il put y avoir à ce moment, sous la pression des événements, 
quelque trôve entre les belligérants. 
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kouténos. On désignait d'ordinaire ces personnages sous le nom des 
deux Parsakouténos, à cause de Parsakouta, leur lieu d'origine (1). Ce 
devaient être de hauts archontes asiatiques. La conspiration avait été très 
secrètement et très habilement menée. Les conjurés comptaient évidem- 
ment sur les embarras immenses de la guerre russe que Jean Tzimiscès 
avait sur les bras. Bardas Phocas, échappé de sa prison par une nuit de 
tempête, se posa aussitôt en prétendant comme successeur de son oncle 
Nicéphore. La situation parut si grave au Palais Sacré., que non seulement 
le départ du basileus et de l'armée vers, le nord fut contremandé, mais 
que Bardas Skléros fut rappelé par lettres impériales et expédié en hâte 
en Asie avec presque toutes ses forces. 

On comptait évidemment, dans les conseils du basileus, que les Russes, 
encore accablés par leur récente défaite, peut-être bien maintenus par 
quelque trêve, laisseraient à l'empire le temps d'en finir avec ce péril 
nouveau avant de reprendre leur marche en avant. Au contraire, s'il 
faut en croire les rares sources d'origine russe, Jean Tzimiscès, se trouvant 
pris entre la révolte d'Asie et la marche victorieuse de Sviatoslav nulle- 
ment arrêtée par le combat d'Andrinople, voyant sa capitale déjà menacée, 
se serait vu forcé de signer avec ce dernier un traité humiliant, traité qui 
n'était du reste qu'une feinte pour le Byzantin rusé et à la suite duquel 
le prince russe se serait retiré sans défiance au delà du Balkan. 

J'en reviens au prétendant d'Asie. A partir d'Amasia, des relais 
avaient été secrètement établis qui permirent à Bardas Phocas et à ses 

fidèles de traverser au galop de leurs chevaux, sans être arrêtés, le vaste 
espace qui sépare cette ville de Césarée, la métropole de Cappadoce. A 
moins que pour plus de sûreté les conjurés n'aient préféré prendre 
les chemins de traverse, ils durent suivre dans leur course rapide la 
grande route qui passe par la vallée du Scylax jusqu'à Karissa, puis par 
Euagina, par Basilika Therma et le fleuve Halys. Césarée était la capi- 
tale de cette vaste province montagneuse et centrale d'où tous les Phocas 
étaient originaires. C'était tout naturellement la première place dont devait 
chercher à se rendre maître un membre de cette puissante famille d'ar- 

(1) Je ne sais où placer cette localité. 
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chontes provinciaux prêt à tout risquer pour ressaisir le pouvoir échappé 
aux mains des siens. C'était là que le glorieux Nicéphore évoquait les 
plus unanimes regrets. Autant la Cappadoce avait profité de l'élévation 
des Phocas, autant elle avait naturellement souflFert de leur chute. 

Bardas Phocas, pour qui les heures valaient des semaines, ne 
séjourna que peu dans Césarée. C'était, semble-t-il, dans les premiers 
jours du printemps de 971. Mais ce peu lui suffit pour voir se grouper 
autour de lui une foule de partisans et d'aventuriers. « Il y avait à cette 
époque, dit Léon Diacre, en Asie, comme par tout l'empire, une 
quantité de gens sans aveu, louches produits des guerres et des agitations 
du dernier règne, décidés à tout risquer pour obtenir renom et richesses, 
gens de sac et de corde, déclassés de toute espèce et de tout rang, jetés sur 
le pavé des grandes villes d'Anatolie par les hauts et les bas de la politi- 
que ou les contre-coups de la guerre sarrasine. > A ces hommes sans scru- 
pules qui eurent tôt fait d'affluer sous les bannières du nouveau préten- 
dant se joignirent une foule d'autres individus alliés aux Phocas par les 
liens du sang ou faisant partie de la clientèle de cette nombreuse et illustre 
maison qui venait de toucher à la toute-puissance. Chaque jour voyait, 
disent les chroniqueurs, survenir des adhésions nouvelles. De leur côté, 
les deux Parsakouténos avaient en toute diligence réuni leurs contin- 
gents familiers, et ce détail, donné par Léon Diacre, nous montre bien 
ce qu'était cette noblesse byzantine d'Asie Mineure, véritable féodalité 
toute semblable à celle d'Occident avec ses hauts et formidables barons qui 
pouvaient à un moment mettre en campagne de véritables armées de 
partisans. Parmi les autres adhérents de marque du prétendant, le même 
historien cite encore le patrice Syméon, surnommé Ampélas parce qu'il 
était propriétaire de grands vignobles dans ces parages. Les origines de 
ce personnage étaient, paraît-il, fort humbles, mais il ne le cédait à per- 
sonne en courage, en énergie, en grandes qualités du cœur. Cet homme 
remarquable, qui semble avoir été une des figures les plus en vue en Asie 
à cette époque, est cité dans la vie manuscrite de saint Nicéphore parmi 
les plus généreux protecteurs du célèbre évoque de Milet. 

Bardas Phocas, se voyant soutenu par de tels partisans, ce qui prouve 
du reste à quel point le pouvoir du nouveau basileus était encore mal 
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établi dans ces provinces lointaines, Bardas, dis-je, se sentant à la tête de 
forces assez nombreuses pour pouvoir lutter avec de sérieuses chances de 
succès, n'hésita plus à entamer la lutte. Quittant les chaussures de cou- 
leur sombre que portaient alors les membres de la npblesse, les archontes, 
il osa leur substituer les bottines de pourpre, symbole de la toute-puis- 
sance impériale, et se fit proclamer solennellement basileus. Nous n'avons 
pas de détail sur cette cérémonie. Ce dut être certainement, peut-être 
exactement dans les mêmes lieux, une répétition de la grande scène du 
mois de juillet 963 où Nicéphore Phocas, Tonde du prétendant actuel, 
avait été proclamé par ses légions dans son camp établi aux portes 
de cette même Césarée (1). Ce durent être pour ce nouveau prétendant 
asiatique les mêmes incidents enthousiastes . et tumultueux, la même 
ivresse des troupes, les mêmes espoirs triomphants, avec cette différence 
en moins qu'on ne revenait pas d'une brillante expédition victorieuse au 
delà du Taurus contre l'ennemi héréditaire. 

Si les débuts furent pareils, la suite, hélas! ne devait point être pour 
le neveu ce qu'elle avait été pour l'oncle. Grâce même à cet oncle, les rôles 
étaient cette fois renversés. En 963, c'était un général victorieux, déjà 
couvert d'une gloire immortelle, qui, à la tête de ses invincibles légions, 
déclarait la guerre à un pouvoir faible représenté par une femme, sa com- 
plice, par un eunuque et deux enfants. Cette fois c'était un banni, un fu- 
gitif qui levait Tépée contre le gouvernement régulier puissamment recon- 
stitué par Nicéphore lui-même et actuellement aux mains du premier 
capitaine survivant de Tempire. Toutefois l'avenir ne pouvait se lire clai- 
rement encore, et les débuts de Bardas Phocas, comme ceux de presque 
tous les prétendants, furent heureux et pleins d'illusions. Résolument il se 
mit à jouer son rôle de basileus, distribuant le peu d'argent dont il disposait, 
en promettant bien davantage, conférant à ses partisans titres et grades, 
créant des chefs militaires, nommant des *' stratigoi " à lui pour les thèmes 
d'Asie. Il avait réussi dès longtemps à entrer secrètement en rapport avec 
son père le curopalate Léon, bien que celui-ci fût étroitement gardé à vue 
dans sa prison insulaire de Mytilène, et Léon, désespéré par cette dure 

(1) Voyez: Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle y p. 280. 
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réclusion, avait immédiatement répondu à l'appel de son fils. Un de leurs 
plus fidèles amis, demeuré obstinément attaché à la fortune des 
Phocas, dont nous ne savons rien de plus, mais qui parait avoir été 
un homme aussi hardi qu'influent, Etienne, évêque d'Abydos sur 
THellespont, avait parcouru, sur Tordre du vieux prince, les provinces 
d'Europe, cherchant à préparer des soulèvements, annonçant la pro- 
chaine évasion du curopalate et de son autre fils Nicéphore et leur 
venue en Thrace, promettant en leurs noms titres et dignités aux 
personnages en vue qui se joindraient à eux pour chasser du trône 
l'usurpateur. 

Jean Tzimiscès reçut coup sur coup ces graves nouvelles si imprévues, 
au moment précis où il allait entrer en campagne contre les Russes. Il en 
fut très ému, mais, sans perdre une heure, avec l'activité extrême qui le dis- 
tinguait, il se mit en mesure de faire face aux événements. Avant tout, le 
remuant évêque d'Abydos, dont les menées avaient été surprises, fut saisi 
et immédiatement mis en jugement pour haute trahison. Il avoua tout, 
comparut devant le Saint Synode qui le déposa et le livra au bras sécu- 
lier. Les sources contemporaines ne disent pas quel fut son châtiment ; 
bien vraisemblablement ce dut être la peine capitale après de cruelles tor- 
tures. Il est probable qu'au cours de ce procès la culpabilité du curopalate 
et de son fils Nicéphore dut être tôt et nettement établie, car tous deux se 
virent aussitôt enveloppés dans la même catastrophe. Leur condamnation 
à la peine de mort fut prononcée, peut-être par quelque cour martiale 
réunie d'office dans l'île de Métehn. Mais Jean Tzimiscès, toujours humain, 
commua leur peine en celle de l'aveuglement et de l'exil perpétuel. Même 
au dernier moment, le bourreau expédié à Lesbos reçut, en secret, des 
instructions encore plus clémentes. Le basileus Jean, estimant que les 
émotions par lesquelles les deux coupables venaient de passer, constituaient 
une peine suffisante, commanda de procéder à un simple simulacre du 
supplice. Le bourreau avait môme ordre de cacher aux victimes à quelle 
volonté suprême elles devaient ce salut inespéré et de faire comme s'il 
agissait par pitié sous sa propre inspiration. Tel demeura, avec cette atté- 
nuation, le sort lamentable de Léon Phocas, de ce tout-puissant curo- 
palate qui avait été l'homme le plus riche, le plus influent de l'empire 
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SOUS le dernier règne, du brillant vainqueur des Sarrasins à Kylindros et 
dans tant d'autres combats fameux. 

Lorsqu'on aveuglait un criminel d*Etat à Byzance, on commençait 
d'ordinaire par le lier et le jeter à terre. Puis, tandis que des valets, brutes 
féroces, se couchaient sur lui pour l'immobiliser, le bourreau lui enfonçait 
dans les orbites un instrument pointu. Le sang jaillissait de ses prunelles 
à jamais perforées, tandis que la douleur lui arrachait des cris affreux. 
On l'abandonnait se roulant sur le sol et souvent l'inflammation qui sui- 
vait cette mutilation abominable mettait, en le faisant périr, un terme h 
ses souffrances. 

Dans la plupart des cas, ce supplice, si fréquent dans les cruelles an- 
nales de Byzance, qui, par contre, répugnait si fort à nos mœurs plus douces 
d'Occident et qui, dès les débuts de notre histoire, disparut à jamais de 
la liste des châtiments officiels, s'infligeait ainsi que je viens de le dire. 
Parfois cependant on avait recours à un mode opératoire différent. L'aveu- 
glement se pratiquait alors par le moyen du feu. Le bourreau approchait 
des yeux du condamné une tige de métal chauffée à blanc. Le malheureux 
patient, maintenu de force, sentait ses orbites se fondre et crépiter au con- 
tact de ce corps ardent et devenait aveugle pour toujours dans les plus 
cuisantes douleurs. Mais ce procédé, bien plus que l'autre, comportait des 
adoucissements. Le bourreau, secrètement autorisé, ou gagné à prix d'ar- 
gent, ou simplement ému de pitié, pouvait à son gré éloigner ou rappro- 
cher la tige brûlante, se contenter ainsi d'un simulacre. La victime s'en 
tirait alors avec une simple plaie des paupières, parfois avec une taie 
sur la cornée, qui ne détruisait pas entièrement la vue. C'est à un de ces 
simulacres que le bourreau dut avoir recours sur l'ordre de Jean Tzimis- 
cès pour Léon Phocas et son lîls Nicéphore (1). 

Tel fut pour l'infortuné curopalate le résultat de sa descente projetée 
sur la côte de Thrace. Sa captivité n'en devint que plus étroite. Tous ses 
adhérents et ceux de ses fils, tous ceux qu'on put saisir, furent enveloppés 

(1) Léon Diacre dit qu'on ne sut si les Phocas durent la conservation de leurs yeux 
aux instructions secrètes du basileus ou à la pitié du bourreau. « La première hypothèse, 
ajoute-t-il, est la plus vraisemblable puisque ce dernier ne fut point puni lorsque la chose 
fut connue. » 
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dans sa disgrâce définitive. On confisqua leurs biens. Réduits à la misère, 
ils traînèrent dans Fexil une existence insupportable. 

Ces sombres événements qui auraient dû être pour lui du plus sinistre 
présage n'arrêtèrent point Bardas Phocas sur la pente fatale qu'il suivait 
éperdument. Affolé d'orgueil au spectacle des bandes nombreuses qu'il 
avait pu grouper à sa suite, rêvant l'empire immédiat avec toutes ses joies, 
le prétendant persévéra plus que jamais dans son entreprise. Quittant ses 
cantonnements de Gésarée, il s'avança résolument avec ses contingents 
dans la direction de la capitale, brûlant les demeures de ceux qui refusaient 
de se rallier à lui, donnant leurs biens en pillage à ses partisans. Sur la 
route, une lettre de Jean Tzimiscès lui parvint. C'était un appel suprême à 
la raison. Le basileus lui dépeignait éloquemment le châtiment terrible 
auquel il s'exposait si follement, feignant de croire qu'il s'était laissé en^ 
traîner par les excitations de son entourage bien plus que par celles de son 
ambition. « Durant qu'il en est temps encore, Bardas, rentre en toi- 
même », lui mandait-il, « soumets-toi à notre puissance, nous voulons 
bien encore te promettre la vie sauve et la conservation des biens pour 
loi et tous ceux qui te suivent. Si tu résistes à nos prières, tu périras 
d'une mort horrible. » 

Rien n'y fit. Sans daigner répondre à ces ouvertures. Bardas Phocas, 
perdant la tête, se répandit en folles injures contre le basileus, traitant 
publiquement Jean de débauché infâme, de monstre impie, l'appelant scé- 
lérat et parricide. « Rends-moi l'empire, lui écrivait-il, pour lequel je suis 
fait bien plus et mieux que toi. Je te ferai payer sept fois, misérable, le 
meurtre de l'infortuné Nicéphore mon oncle, et les tortures que tu as in- 
fligées à mon père, à mon frère (1). Tu les as fait condamner sans preuves, 
alors que jamais tu n'aurais dû te permettre de porter la main sur eux, 
puisque l'un était le propre frère de ton souverain, l'autre son neveu, petit- 
fils de l'illustre césar Bardas Phocas. » 

A l'ouïe de ces injures que lui rapportèrent ses envoyés, Jean Tzi- 
miscès ne put douter davantage de l'état d'exaltation dans lequel se trou- 

(1) U semble par ces mots que Bardas Phocas croyait bien à ce moment que son père et 
son frère avaient été réellement privés de la vue. 
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vait le prétendant. Renonçant à venir à bout de lui par la persuasion, il 
se décida, je l'ai dit, à expédier contre lui son meilleur lieutenant, le 
vainqueur des Russes à Arkadiopolis, son beau-frère le brillant magistros 
et stratilate Bardas Skléros, à la tète de la plus grande partie des forces 
d'Europe. C'était jouer gros jeu que d'enlever ainsi à la défense contre 
l'ennemi du nord un capitaine aussi éprouvé avec toutes ses troupes d'é- 
lite et de laisser à Sviatoslav la route libre jusqu'à Constantinople, mais il 
n'y avait pas à choisir. Il n'existait en Asie aucune armée prête à entrer 
en campagne. La révolte de Phocas avait tout désorganisé là-bas. Entre 
ces deux grands périls il fallait courir au plus pressé et Jean espérait à 
force de rapidité en finir avec Bardas Phocas, avant que les Russes, immo- 
bilisés par leurs revers, peut-être par une trêve momentanée, contraints en 
tout cas d'attendre les renforts arrivant de leur lointaine patrie, fussent en 
état de reprendre l'offensive. 

Bardas Skléros eut ordre d'abord, tant il répugnait à Jean Tzimiscès 
d'inaugurer son règne par cette guerre civile, de recourir une fois encore 
à la douceur, à la ruse, plutôt qu'à la force. Le basileus lui enjoignit de 
n'en arriver à l'effusion du sang qu'en cas d'absolue nécessité et lui donna 
pleins pouvoirs pour promettre à tous ceux qui abandonneraient la cause 
du prétendant, non seulement la vie sauve, mais encore des honneurs et de 
l'argent. Le stratilate emportait avec lui force lettres impériales, bullées de 
la bulle d'or, lettres en blanc, véritables brevets de l'époque nommant aux 
dignités de stratigos, de patrice, etc. 

Le mandataire impérial, franchissant le Bosphore à la tête desScholes 
d'Europe, s'avança jusqu'à Dorylée (1), place désignée pour la concentra- 
tion des contingents des thèmes asiatiques destinés à opérer contre le 
prétendant. Lorsqu'il estima que ces forces étaient suffisamment exercées 
et équipées, avant de marcher à Tennemi, il tenta le suprême effort 
que le basileus lui avait recommandé et écrivit même à Phocas une 
lettre éloquente pour l'engager une dernière fois à réfléchir. Il pouvait 
d'autant mieux s'adresser à lui sur le ton de l'affection, presque de l'inti- 
mité, qu'il se trouvait être à la fois son ancien compagnon d*armes et son 

(1) Aujourd'hui Cbéher-Euïuk et Karadja-Hissar. 
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allié par le sang. Son frère, en effet, le patrice Constantin, celui-lù 
même dont j'ai dit la conduite héroïque au combat d'Arkadiopolis, 
avait épousé une fille de Léon Phocas, Sophie, sœur du prétendant, 

La lettre de Bardas Skiéros était 
pressante, t Tremble, mandait-il à 
Phocas, de réveiller définitivement 
le lion qui dort. Je t'en conjure, du- 
rant qu'il en est temps encore, re- 
viensàtoi, repens-toi. » La réponse 
de Phocas fut celle d'un désespéré 
prêt à toutes les extrémités, en ad- 
mettant du moins que Léon Diacre 
n'ait pas inventé cette lettre de toutes 
pièces, ce qui est plus probable. « Je 
sais fort bien, disait le prétendant, 
que la prudence et la réflexion sont 
(les vertus capitales, car, moi aussi, 
j'ai lu les vieux livres écrits par les 
anciens, mais je sais de même qu'il 
est des cas désespérés où la pru- 
dence n'est plus de raison. Tel est 
aujourd'hui mon cas. Le cruel tour- 
menteur de toute ma famille, l'as- 
sassin de mon glorieux oncle, le 
bourreau de mon père et de mon 
frère, mon persécuteur acharné, m'a 
acculé à une situation telle, qu'il ne 
me reste plus à choisir qu'entre la victoire ou la mort. Ne te fatigue donc 
plus à me prouver éloquemment qu'il serait de mon devoir de me livrer 
pieds et poings liés à mon plus mortel ennemi. Le sort en est jeté. Ou je 
m'emparerai de l'empire et trouverai ainsi le moyen de me venger moi et 
les miens de l'abîme de maux dans lesquels nous avons été précipités, on 
je subirai courageusement mon sort, » 

La mansuétude de Skléros, prise pour de la faiblesse, ne faisait que 
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surexciter l'audace du rebelle. Abandonnant Phocas à son aveuglement, 
le stratilate reprit sa marche en avant (1). 

Bardas Phocas, en quittant Gésarée, s'était avancé dans la direction 
de Touest à travers la Phrygie Paroreios très probablement, en suivant la 
grande route militaire qui reliait la métropole de Gappadoce à Éphëse par 
Philomélion et Synnada. Il avait installé son camp à Bardaetta (2), un peu 
au sud-est de la localité de Dipotamon, aussi appelée Mesanakta (3) à cette 
époque. Mesanakta était un vaste et fertile domaine impérial avec de su- 
perbes campagnes à l'extrémité nord-ouest du lac des Quarante-Martyrs, 
aujourd'hui Ak Cheher Gueuli, sur la route entre Polybotos et Philome- 
tion (4), au point même où la magnifique source de Midas vient se jeter 
dans cette grande nappe d'eau. Léon Diacre, préoccupé de voir dans ce 
nom de Bardaetta un présage de la défaite du prétendant, nous dit que 
cette localité s'appelait ainsi de temps immémorial. Ge fut là que les 
troupes de Bardas Skléros prirent pour la première fois contact avec les 
contingents rebelles. Fidèle à la consigne reçue, le généralissime impérial 
chercha à désorganiser les forces de Phocas avant de l'attaquer. Des 
émissaires, déguisés en vagabonds et en mendiants errants, pénétrèrent 
secrètement dans le camp rebelle, s'abouchant avec divers chefs, faisant 
briller à leurs yeux l'espoir du pardon, même d'une récompense en retour 
de leur défection. En même temps ils menaçaient les hésitants d'un châ- 
timent sans merci. Probablement qu'à la nouvelle des dispositions si rapi- 
dement prises par l'empereur et de la marche en avant des bataillons 
éprouvés de Bardas Skléros, quelque hésitation s'était de suite manifestée 
dans l'armée de Phocas, le travail de désorganisation étant déjà fort avancé 
parmi ses partisans. Gc mouvement ne fut que davantage précipité par 
l'arrivée des espions du généralissime. Les défections se multiplièrent. 



(1) Pour cette courte campagne je suivrai surtout Léon Diacre, certaiaement le chroni- 
queur le plus exact pour ces événements. Je m'aiderai pour contrôler ses indications du 
beau livre de M. Ramsay, malheureusement très confus : The hisiorical geography of A$ia 
Minor. 

(2) Léon Diacre a altéré la véritable forme de ce nom pour t&cher d*y retrouver le sens de 
c Défaite de Bardas ». M. Ramsay se demande si le nom véritable de cette localité n*était 
point simplement Baretta. 

(3) Ramsay, op, cit., p. 140. 

(4) Aujourd'hui Bolowodun et Ak Cheher. 
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Chaque nuit, des personnages de marque réussissaient à quitter le camp 
de Phocas pour celui de Skléros qui les accueillait à bras ouverts. Le 
patrice Diogène Andralestos (1), cousin germain du prétendant, tout 
d'abord l'abandonna; puis ce fut le tour du grand vigneron Syméon 
Ampélas et des deux frères Parsakouténos qui avaient été les premiers 
aiiisans de sa rébellion. Nous n'en savons pas plus, mais ces noms 
mêmes nous témoignent de l'importance qu'eut ce mouvement et nous 
montrent combien la cause de Bardas Phocas devait paraître dès ce mo- 
ment perdue. Les soldats obscurs suivirent les chefs renommés. 

En très peu de temps Phocas se trouva réduit presque à sa mai- 
son, à quelques familiers, à de bien rares contingents demeurés fidèles, 
et cela avant même que d'avoir combattu. Accablé par cette chute si sou- 
daine, il se sentit pris de désespoir. Gourant à ceux qui hésitaient encore, 
il les suppliait douloureusement de ne pas l'abandonner, leur rappelant 
leurs serments, cherchant à les attendrir, à réveiller leur ancien enthou- 
siasme. Tout fut inutile. Plus que jamais le camp du prétendant se vidait, 
ses troupes s'émiettant sans arrêt. Un soir, raconte le chroniqueur, la nuit 
étant déjà fort avancée, le malheureux Phocas s'agitait sous sa tente, ne 
pouvant trouver le sommeil. Le cœur plein d'angoisse, dans sa solitude, il 
adressait à Dieu de ferventes supplications, récitant à haute voix ces paro- 
les du psaume de David : « Éternel, conteste contre ceux qui contestent 
contre moi ; fais la guerre à ceux qui me font la guerre » (2). Tout à coup 
dans ce profond silence du camp endormi, alors que peut-être de nouveaux 
transfuges profitaient de l'assoupissement général pour fuir, le pauvre chef 
crut entendre une voix formidable, venant des cieux, qui lui défendait de 
continuer à réciter les paroles du roi-prophète. « En le faisant, lui disait 
la voix, tu prononces ton propre jugement, car ces paroles sont la con- 
damnation même de toute ta conduite, et ton adversaire a du reste déjà 
pris pour lui le reste du psaume. » Trois fois la voix mystérieuse répéta 
la même défense. Alors Phocas, épouvanté, se jeta à bas de sa couche, 
attendant avec impatience la lumière du jour. 

Au lever du soleil, le malheureux sortit de sa tente et monta à cheval 

(1) Ou Andralestès. 

(2) Psaume xxzv. 
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pour parcourir le camp encore endormi. Soudain , comme il jetait les 
yeux sur ses chaussures écarlates, il s'aperçoit, ô miracle ! qu'elles sont 
redevonues les bottes noires de jadis. Etonné, il s'informe auprès de ses 
serviteurs de la cause de cette substitution. Eux, stupéfaits, le prient de 
mieux regarder, car ce sont bien là ses chaussures impériales. Certaine- 
ment il est victime de quelque illusion. Il regarde à nouveau et s'aperçoit 
qu'il s'est trompé et qu'ils disent vrai. Ce nouveau présage achève de 
troubler son esprit déjà frappé! En même temps on le prévient que ses 
hommes, sourds à son appel, continuent à se diriger par groupes vers les 
lignes ennemies. Alors comprenant que c'en est fait de lui, il renonce à 
toute lutte et ne songe plus qu'à son salut. Au milieu de la nuit suivante, 
comme tous dormaient, il réunit trois cents cavaliers bien armés choisis 
parmi l'élite de ceux qui lui sont demeurés fidèles et, franchissant avec eux 
le fossé qui entoure le camp, il se jette à corps perdu à travers la campagne. 
Au galop de leurs chevaux, ces hardis compagnons gagnent un fort kas- 
tron que Léon Diacre désigne sous ce nom bizarre de « Château des Tyrans 
appelé Antigoûs ». Skylitzès et, après lui, Cédrénus et Zonaras don- 
nent à cette même forteresse montagnarde le nom de Tyropgeon ou 

Tyropoion. 

Ce lieu fortifié, dont le vrai nom était Tyriaïon ou Tyraïon (1), parfois 
mentionné dans les sources byzantines, et qui est l'Ilghin d'aujourd'hui, 
ae trouvait situé au sud-ouest de Césarée, sur la route du Taurus et des 
portes de Cilicie, entre Dokeia et cette chaîne de montagnes. Certaine- 
ment l'intention de Phocas était de mettre le Taurus entre lui et les 
troupes de Bardas Skléros. Ce fut par force qu'il s'arrêta à Tyriaïon. En pré- 
vision d'un revers qui le forcerait à se réfugier dans cet inaccessible 
donjon alors presque imprenable, il l'avait, dès le début de son entreprise, 
fait amplement approvisionner du nécessaire. Il en avait, à la hâte, fait 
réparer les murailles. Enfin il y avait envoyé sa femme et ses enfants. En 

(1) « Il faut, dit M. Ramsay, corriger to t&v Tvpâwcov ^pouptov en to tûv Typar,vfiiv çpouptov, 
et Tyropoion est une forme altérée de Tyraïon. » C'est tout auprès de ce Tyraïon {aujourd'hui 
ilgliin), à Koli-tolu, qu'il existe encore un monument hittite, sur la route directe de Gelœna* 
aux portes do Cilicie. M. Ramsay a vu à un mille environ au nord de KoU-toiu une hautr 
et abrupte montagne au pied de laquelle la localité dllghin était située, mais on ne pouvait 
l'apercevoir. Le ch&toau où se réfugia Bardas Phocas était peut-être sur le sommet ou les flanc-s 
de cette montagne. 



PHOCAS SE RÉFUGIE DANS LE KASTRON DE TYRIAÏON 73 

nn- mot il avait fait de ce Heu Ba place de réserve. II n'eut qu'à se féliciter 
d'avoir ainsi 'pris ses précautions. 

Bardas Skiéros, qui n'avait pas été long à apprendre la fuite du pré- 
tendant, s'était jeté in- 
continent à sa poursuite 
avec un gros de cava- 
lerie. Ses hommes mi- 
rent la main sur quel- 
ques-uns des compa- 
gnons de Phocas qui 
n'avaient pu le suivre 
jusqu'au bout dans sa 
course foile. Suivant 
l'ordre formel de l'em- 
pereur, on leur creva les 
yeux et Léon Diacre dit 
que le lieu où ils subi- 
rent leur commun sup- 
plice en prit le nom de 
Tjphlovivaria (1). Pbo- 
cas lui-même courut le 
plus grand danger dans 
cette terrible chevau- 
chée. Comme il galo- 
pait, en bon capitaine, «OSAÏQUE BYZANTH^E d» XI" Siéele de ta Cathédrale 
, „ . , , . rfe SaintiSophie à KUv. — Saint Laurent. 

h 1 amère-garde de sa 

petite troupe, un groupe d'impériaux lancés à sa poursuite réussit à 
le rejoindre, juste comme il gravissait avec les siens les dernières 
pentes du mont qui portait la forteresse de Tyriaïon. Chacun mil 
aussitôt l'épée à la main, mais un des impériaux, plus audacieux, 
Constantin Charon, piquant des deux, laissant ses compagnons en 

lo«Lté. où a étaient déroulés de grands événemenls hisioriques par des noms qui 
«ppelient ces BllIs. Ainsi, précisémen. à celle occasion, Léon Diacre nous intorr qu^ 
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arrière, se précipita sur Phocas, l'injuriant horriblement, lui ordonnant de 
s'arrêter pour recevoir la récompense de sa rébellion, l'appelant vil et 
lâche. II allait le frapper de son épée : « tpargne-moi, lui crie Bardas, je 
suis déjà assez malheureux, épargne-moi, je t'en supplie. Songe, songe 
combien la fortune est changeante. Vois : mon père était curopalate, mon 
aïeul césar, mon oncle basileus, j'étais moi-même au premier rang. Vois 
où j'en suis maintenant. » Il continua à l'implorer ainsi, sourd à ses inju- 
res, affectant d'ignorer qui il était, puis brusquement arrêta son cheval, 
comme s'il voulait se rendre à merci. On était devant la porte de la forte- 
resse. Charon, se souciant peu des supplications de Phocas et se riant de 
ses beaux discours, éperon nant sa monture, se rapproche de lui au galop, 
criant que ce sont là paroles pour des enfants. Déjà il cherche à le trans- 
percer. Alors Phocas, empoignant sa masse d'armes qu'il portait sus- 
pendue à la housse de sa selle, fait subitement volte-face et d'un seul coup 
formidable fracasse le casque et le crâne de son ennemi qui tombe mort 
sans pousser un cri. Puis, poussant furieusement son cheval, il se préci- 
pite dans la forteresse, qui referme aussitôt ses portes sur lui et les siens 
tandis que les compagnons du mort s'arrêtent épouvantés. Telle fut la fin 
de cette poursuite épique. Ainsi Phocas se trouva après ce grand danger 



le lieu ou Léon Phocas, grand-oncle paternel du prétendant Bardas Phocas, avait été jadis 
privé de la vue sous le règne du Porphyrogénète, en avait conservé le nom d'Oëleonla 
('ÛYjyéovTa, Malheur de Léon) y devenu Goléonta (rioXêovta) par corruption populaire. On se 
perd dans tous ces drames et supplices des membres d'une même famille. Léon Diacre fait 
un sombre récit de ce malheur arrivé à ce premier Léon Phocas. C'était aux temps anxieux 
de la minorité orageuse du Porphyrogénète, après la mort de son oncle Alexandre, sous la 
régence de sa mère Zoé. Le terrible tsar bulgare Syméon, en guerre contre les Grecs, ne 
songeait plus qu'à monter en personne sur le trône des faibles successeurs de Constantin. 
Le péril était extrême. Léon Phocas, le premier capitaine de l'empire à cette époque, fut 
nommé domestique des Scholes, c'est-à-dire généralissime. Romain Lécapène eut le comman- 
dement de la flotte ignifëre, c'est-à-dire des navires armés du feu grégeois. Léon Phocas 
entré en Bulgarie culbuta les forces de Syméon, lui tua beaucoup de monde, et transforma en 
un moment Taspect des événements. Syméon, acculé, ne savait quel parti prendre, lors- 
qu'on apprit soudain que Romain Lécapène, trahissant sa foi, avait fait voile avec sa flotte 
vers la capitale pour se saisir du pouvoir. A cette nouvelle, Léon, plus traître encore, bat 
en retraite et marche de son côté avec toutes ses forces sur Constantinople, espérant gagner 
Lécapène de vitesse. Syméon croit d'abord à une ruse, puis, mieux renseigné, se jette à la 
poursuite de Léon, le rejoint, le bat et massacre une partie de ses soldats, c Au]oard*hui 
encore, dit Léon Diacre, on aperçoit à Anchiale des monceaux d'ossements, derniers vestiges 
de ce désastre des armes impériales. » Léon, arrivé ainsi trop tard sous les murs de Byzance, 
trouve le Palais Sacré occupé par Lécapène qui s'était déjà fait proclamer co-empereur. Il passe 
en Asie, débarque à Abydos et inaugure la guerre civile. Bientôt il est pris et aveuglé par 
ordre de son rival. — Voy. encore Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, p. 41. 
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sain et sauf avec la majeure partie de ses trois cents cavaliers derrière les 
hauts murs de cette forteresse perdue. 

Bardas Skléros mit immédiatement le siège devant le château, dernier 
asile de l'infortuné prétendant, le conjurant de se rendre à merci, lui pro- 
mettant de lui donner la vie sauve, de le traiter en parent et en ami. Bien- 
tôt, réduit aux dernières extrémités, sans espoir d'être secouru, après de 
cruelles hésitations, Phocas, faisant taire son orgueil, dépouillant ses 
rêves de gloire, se décida à subir cette humiliation dernière. Il demanda 
seulement la vie pour lui et les siens. Sitôt qu'il eut obtenu de Skléros la 
promesse formelle de n'être point inquiété, il descendit du haut kastron 
dans la plaine au camp du vainqueur avec la « magistrissa » sa femme 
et ses enfants. Telle fut l'issue lamentable de cette entreprise folle- 
ment commencée. Bardas Skléros, fort embarrassé de son prisonnier, en 
référa au basileus qui, toujours miséricordieux, ordonna seulement qu'on 
le fît tonsurer et qu'on l'expédiât, sous l'habit religieux, dans l'île de Chio 
avec sa famille. C'était un châtiment bien doux pour un tel attentat. 

Telle fut la fin très prompte et très heureuse pour l'empire de la 
rébellion de Bardas Phocas, neveu de l'autocrator égorgé. Il n'y avait pas 
de temps à perdre sur la frontière du nord. Bardas Skléros eut ordre de 
ramener immédiatement en Europe son armée si facilement victorieuse. 
Quant aux troupes improvisées du prétendant, sitôt la révolte écrasée, 
elles se débandèrent et se fondirent plus vite encore qu'elles ne s'étaient 
assemblées. 

Ainsi les trois Phocas, le père et les deux fils, victimes tragiques de 
ces événements terribles, précipités de si haut en si peu de temps, durant 
que les ossements lamentables du chef de la famille achevaient de pourrir 
dans le grand sarcophage de l'hérôon de Constantin, se trouvèrent réunis 
tous trois, misérables captifs, sous la garde de grossiers soldats, dans deux 
îles voisines delà côte d'Asie, durant que leur cousin et ancien compagnon 
de guerre s'asseyait en maître au Palais Sacré sur le trône éblouissant des 
successeurs de Constantin (1). 

(1) Une pièce de vers quelque peu obscure du poète contemporain Jean Géomètre, inti- 
tulée : EU xviv T£>vTu>(ta{ci>v (idtxtjv, Sur la guerre {civile) des Romains , c'est-à-dire des Byzantins j 
s« rapporte certainement à la lutte entre les deux Bardas (voy. Migne, Patrol. gr., t. CVI, 
col. 910, et Cramer, op. ciL^ IV, 274). 
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La belle saison de Tan 971 s'était passée à étouffer la révolte de 
Phocas. Le basileus s'était également, nous le verrons plus loin, préoccupé 
d'enlever aux Sarrasins les moyens de lui faire la guerre et avait conclu, à 
cet effet, au mois de juillet de cette même année, avec la naissante républi- 
que de Venise, un accord demeuré fameux. De même il avait, nous le ver- 
rons aussi, pris les mesures nécessaires pour pouvoir repousser une agres- 
sion des troupes du Fatimite d'Egypte contre Antioche. Son activité s'était 
aussi tournée vers les affaires d'Italie, et il venait de donner, à cette époque 
même, la dernière main aux arrangements pour le mariage de la jeune 
porphyrogénète Théophano avec l'héritier de l'empire d'Allemagne. Enfin, 
durant tout ce temps, l'infatigable souverain n'avait pas cessé un instant 
de veiller aux préparatifs de l'expédition qu'il préparait pour en finir avec 
Sviatoslav et ses bandes (1). 

Fort heureusement les Russes, encore étourdis par l'accueil qu'ils 
avaient reçu à Arkadiopolis, surtout aussi retenus par le pillage des villes 
prises sur les deux versants du Balkan, n'avaient pas fait durant tout ce 
temps de tentative nouvelle du côté de la capitale, malgré la confiance 
que devait leur avoir inspirée le départ de Bardas Skléros et de ses troupes 
pour l'Asie. Maintenant Tannée 971 était trop avancée pour que les par- 
ties belligérantes pussent reprendre de suite les armes. 

Force fut à Jean Tzimiscès de remettre cette fois encore aux premiers 
beaux jours de l'année suivante la campagne finale contre ces odieux en- 
vahisseurs de l'empire. Et certes il était plus urgent que jamais d'en finir 
avec Tinsolence intolérable de Sviatoslav et de ses guerriers. Si elles 
n'avaient point menacé très directement Constantinople, les bandes va- 
règues n'en étaient pas demeurées plus tranquilles pour cela. Rassurées 
par l'absence de Bardas Skléros et de la plus grande partie des forces 
impériales, elles n'avaient plus trouvé devant elles, à la tête des troupes 
grecques demeurées pour les contenir, qu'un chef devenu peu redoutable. 
C'était le magistros Jean Courcouas ou Gourgen, de la grande famille 
arménienne de ce nom, autrefois capitaine renommé, un des meilleurs 



(1) Sur cette immense activité de Jean JTzimiscès dans le courant de cette année 971 , 
opposée à la prétendue inaction dont Tout accusé des auteurs mal informés, voyez Wasai- 
Hewsky dans Lambine, op. cit. 
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de l'empire, devenu sur le tard fort incapable, alourdi par Fâge, le besoin 
du repos, devenu même, paraît-il, tant soit peu ivrogne. Mal surveillés 
par cet adversaire, les barbares du nord, durant toute cette année, repas- 
sant à tout instant le Balkan, n'avaient pas cessé un jour de ravager 
horriblement les fertiles campagnes de Thrace et de Macédoine. Leurs 
incessantes razzias avaient porté dans toutes les directions la ruine, la cap- 
tivité ou la mort. Les populations rurales, terrorisées, réfugiées derrière 
les murs des villes ou les remparts des kastra, n'osaient plus se montrer. 
Les terres demeuraient sans culture. Les Russes, vivant grassement en 
pays conquis, étaient plongés dans une sécurité absolue. 

Donc l'hiver se passa encore pour le basileus en préparatifs nouveaux. 
Toute la flotte pyrophore, celle que nous avons vue sous le règne de 
Romain II rendre de si grands services dans l'expédition de Crète (1), fut 
rapidement mise sur pied de guerre, pour être dirigée par la mer Noire 
vers le théâtre des hostilités. D'innombrables bâtiments de transport con- 
centrèrent dans Chrysokéras les approvisionnements nécessaires à une 
grande armée, approvisionnements de blé, de fourrages, d'armes, d'appa- 
reils de guerre. Tout fut disposé pour entrer en campagne dès les premiers 
jours du renouveau. 

Le basileus ne fut cependant pas si fort absorbé par ces préparatifs et 
par la répression de la rébellion de Bardas qu'il ne s'occupât d'une 
autre affaire qui était pour lui de première importance, je veux dire son 
mariage. On sait qu'il était depuis quelque temps déjà veuf de Marie, 
une sœur de Bardas Skléros, morte, semble-t-il, sans lui avoir laissé d'en- 
fant, du moins d'enfant ayant survécu. Les convenances, la crainte du 
scandale inouï, surtout la résistance opiniâtre du vieux patriarche, 
l'avaient forcé de renoncer à épouser sa maîtresse la basilissa Théo- 
phano. Il ne pouvait cependant différer de contracter un mariage nouveau 
pour consolider sa situation au Palais vis-à-vis des héritiers légitimes du 
pouvoir. La raison d'État le poussa à conclure une union bien différente 
de celle qu'il avait rêvée, dans laquelle l'amour ne fut certainement pour 
rien. Sur les avis toujours sages, toujours écoutés, du parakimomène Ba- 

(i) Un Empereur Byzcmtin au Dixième Siècle^ pp. 52 sqq. 



78 JEAN TZIMISCÈS 

sîle (1), Jean jeta son dévolu sur une princesse de la famille impériale 
régnante. C'était bien la meilleure voie pour légitimer son usurpation que 
de s'allier ainsi à la vieille dynastie héréditaire de ses deux jeunes collè- 
gues et pupilles. De même que jadis Romain Lécapëne avait voulu de- 
venir le beau-frère de son pupille Constantin, de même que Nicéphorc 
Phocas avait fortement consolidé sa situation en s'unissant à Timpératrice 
veuve Théophano, de même Jean, meurtrier et successeur de ce dernier, 
augmenta certainement la sienne en épousant une porphyrogénète, fiUc 
de Constantin VII, sœur de Romain II, tante par conséquent des deux 
petits basileis. Cette princesse avait nom Théodora. C'était une des cinq 
sœurs de Romain que nous avons vues jadis, environ douze années aupa- 
ravant, chassées du Palais Sacré et enfermées dans des monastères sur la 
demande de leur jeune belle-sœur Théophano (2). Théodora avait dû 
vieillir quelque peu depuis lors dans sa lugubre cellule monacale, puis 
dans la terne existence du gynécée impérial. Nous ne savons rien, rien 
absolument, de cette princesse devenue ainsi basilissa d'Orient, le plus 
beau titre féminin dans ce siècle. Son nom effacé ne figure que cette seule 
fois dans les chroniques, et Léon Diacre fait, à cette occasion, cette 
remarque caractéristique, qu'elle n'était ni belle ni élégante, expres- 
sions qui donnent singulièrement à réfléchir dans la bouche d'un de ces 
écrivains officiels si portés à proclamer la beauté admirable de toute prin- 
cesse de sang impérial. L'honnête chroniqueur ajoute immédiatement 
après que nulle femme dans l'empire ne fut plus accomplie, plus chaste et 
modeste que la nouvelle basilissa. La vérité semble donc bien être que la 
seconde épouse que Jean venait de se donner était aussi laide que riche 
en vertus. Mais elle était fille d'empereur et il était d'une importance 
capitale pour l'heureux aventurier arménien couronné de s'unir ainsi par 
les liens du mariage à cette illustre race impériale macédonienne. Quelle 
admirable légitimation de son usurpation aux yeux de la foule urbaine et 
des peuples des provinces que cette alliance avec la propre tante des 
jeunes empereurs ! Ainsi Jean devenait vraiment le tuteur naturel de 
Basile et de Constantin. Skylitzès fait même cette observation que le peuple 

(1) Zonaras, éd. Dindorf, IV, p. 96. 

(2) Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle^ pp. 52 sqq. 
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fui enchanté de cette union, parce qu'il crut y voir la preuve que Jean 
Tzimiscès ne songeait nullement à exclure du pouvoir la dynastie 
régnante. Léon Diacre aussi parle de l'allégresse populaire extrême qui 
signala les fêtes du mariage. Quant aux sentiments intimes du nouvel 
empereur à Tendroit de son impériale fiancée, peu importait à ce 
voluptueux la laideur de la pauvre princesse. Certes il n'était pas embar- 
rassé pour peupler sa couche des plus belles créatures de toutes les races 
de son immense empire. 

Ce fut en une journée du mois de novembre de cette année 971, 
seconde du règne de Jean Tzimiscès, qu'eut lieu le mariage du couple 
impérial, suivi du couronnement de la nouvelle basilissa. Le mariage 
dut être vraisemblablement béni dans la petite église de Saint-Etienne de 
Daphné, suivant ce que nous apprend le Livre des Cérémonies de Constantin 
Porphyrogénète, peut-être bien encore à celle de la Panagia du Phare. La 
pompe dut en être comme toujours merveilleuse. Le basileus et le pa- 
triarche y reçurent la nouvelle épousée escortée d'une nuée de cubicu- 
laires et de patriciennes à ceinture. On l'enveloppa des pHs du très saint 
Maphorion, le Voile de la Vierge Toute Sainte. On lui mit sur la tète la 
mystique « sticharis ». Puis le patriarche récita les prières d'usage. Alors 
les despotes ôtèrent le Maphorion à la basilissa et le remplacèrent par la 
chlamyde qu'ils lui agrafèrent sur l'épaule, et le patriarche, saisissant de 
ses mains tremblantes la couronne à pendeloques, la tendit à l'empereur 
triomphant qui lui-même la posa sur la tête de la souveraine agenouillée. 
Celle-ci alluma les cierges à la Sainte Croix. 

Après d'interminables autres fonctions, les nouveaux époux sortirent 
par rOctogonion et l'Augoustion et se rendirent dans l'Onopodion où ils 
furent reçus par la foule des « magistroi » et des patrices. Là, devant 
l'autocrator et l'autocratorissa debouts, on célébrala fonction solennelle de 
Vakolouthia, Ils se rendirent ensuite au Sekreton où, toujours suivis des 
c magistroi » et des patrices, ils furent reçus par les sénateurs et assistèrent 
à une nouvelle akolouthia. Les miliciens des Factions occupaient le 
Triclinion des candidats de chaque côté des marches de la Magnaure. Au 
moment où les souverains franchirent les portes du Consîstorion, leurs 
orgues d'argent, placées à la gauche des marches, commencèrent à se faire 
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entendre tandis que les chanteurs des Verts comme des Bleus poussaient 
trois acclamations et entonnaient bruyamment les souhaits accoutumés : 
1 O notre Sauveur, conserve les despotes, nos maîtres. Esprit très saint, 
préserve la hasilissa. Seigneur, prolonge la vie de nos souverains par la 
nôtre. Basileus nouvellement marié, que Dieu te protège. Prince estimé, 
prince excellent, que la Trinité te protège et que le Dieu céleste te donne 
du bonheur, bénissant ton mariage. Que celui 
qui à Cana ajutrefois assista aux noces, que le 
Christ Philanthrope qui bénit l'eau et multiplia 
le vin, que celui-là te protège avec ta compa- 
gne et que Dieu t'accorde des enfants por- 
phyrogénètes. C'est ici le jour de la joie pour 
les Romains, jour dans lequel Jean Tzimiscès 
fut marié à la félicissime Augusta Théodora. > 
Les cérémonies admirables se poursuivi- 

LE CHRIST DE LA CHALCÉ *^ 

{Chaiciiet) giguré au rtvera rent bien longtemps encore. Le cortège impé- 
'^L^^lÎM^^LTràsl •■'*' parcourut cent lieux divers. Les augustes 
époux allèrent dans la Conque du lit nuptial 
déposer les diadèmes et les couronnes, que les cubiculaîres suspendirent 
dans le Pentapyrgion. Enlin, au son d'acclamations sans cesse nouvelles 
en l'honneur de l'épousée, ils parurent dans le somptueux Triclinion des 
XIX Âccubiteurs où eut lieu le festin nuptial solennel, VEstiasts, qui 
clôturait les fêtes. 

Il y eut encore auparavant le baisement des pieds où défilèrent devan t 
l'impératrice les fonctionnaires des deux sexes. Cette cérémonie était con- 
duite par les eunuques silentiaires, par les topotérètes, les comtes des lar- 
gesses et le préposite. Chaque fois que l'ostiaire porte-verge inclinait sa 
verge, toute l'assistance s'agenouillait par trois fois (1). 



(1) Ce fui dans c« lu&ine hiver de 971 i 972 qu'une autre priacesse bjzanline contracta 
une union qui la fore» de quiiier les splendeur* des palais du Bosphore pour te ciel brumeui 
de l'Occident. Noua verrons bientôt qu'une ambassade allemande arriva k ta fin de décembre 
ou BU commencement de janvier à tJonalantinople pour conduire k Rome, où elle devait 
épouser l'héritier de l'empire d'Allemagne, la Jeune princesse Théophano, fille de Romain II 
et de la première Théophano, el stsur des deux basileis régnants. Celle même qui depuis si long- 
temps était réclamée par la diplomatie germanique et pour la main de laquelle tant de sang avait 
été déjà versé, quitta Byiance au printemps pour aller rejoindre à Rome Olhon II qui l'épousa 
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REUQVAmE DE Lil VRAIE CROIX. Ce magnifu/uf émikil byzantin du M~' 6i'-rU est ua Je» 
jnyau.r da trétiir de Iti Catltédrale lie la vUie de Gritn, gièi/e du primat de Hongrie. 

Après le festin, l'empereur convia ceux qu'il voulut particulièrement 

dans Saint-Pierre le 14 avril. Je reviendrai sur les circonstances de celle mémorable union 
dans le chapitre conMcré aux affaires d'Italie sous ce règne. 
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honorer parmi les sénateurs et les patrices à l'accompagner dans la 
chambre nuptiale. A ce moment il portait le sagion d'or, et ceux qui le 
suivaient avaient revêtu des vêtements spéciaux. Les patriciennes admises 
ne portaient pas la coiffure dite t propoloma ». 

Trois jours après, l'impératrice se rendit au temple des Blachernes 
pour prendre le bain sacré. Les Factions lui firent escorte avec leurs 
orgues. On portait devant et derrière elle les trois grenades mystiques 
ornées de pierres précieuses et de pourpre. La parakathistria ou première 
fille d'honneur en portait une de ses propres mains. On portait encore les 
peignoirs et les linges de lin fin, le coffre à parfums, les vases et les bas- 
sins. Ce devait être une étrange et saisissante cérémonie que ce bain offi- 
ciel de la nouvelle basilissa. 

Ainsi se passa l'hiver de 971 à 972. Le gouvernement paternel de 
Jean Tzimiscès, qui témoignait pour tous de la plus grande douceur, de la 
plus miséricordieuse indulgence, était en ce moment infiniment populaire. 
Fastueux, magnifique, bienveillant, équitable, libéral, ce prince séduisant 
passa ces mois de repos forcé à donner des fêtes à ses sujets. Ce ne furent 
que spectacles populaires, représentations scéniques adorées de la foule. 
Ces fêtes succédant à ce mariage qui faisait de Jean Tzimiscès une sorte 
de basileus légitime et qui, pour cela, furent si joyeusement célébrées, 
durèrent probablement jusqu'au Grand Carême, se terminant peut-être 
seulement à la semaine de la Sexagésime, peut-être au dernier jour gras, 
qui fut cette année le 19 février. 

Dès le premier printemps de l'an 972 (1), l'empereur quitta la capitale 
à la tête des troupes, qu'il n'avait pas cessé un seul jour de faire exercer. 
Léon Diacre, dans un récit quelque peu diffus, semble vouloir redire la 
dernière journée que passa Jean au Palais Sacré avant son départ pour le 
théâtre de la guerre. C'était le 28 du mois de mars, cinquième jour de la 
semaine des Rameaux. Sortant d'abord processionnellement des bâtiments 

(1) M. Biélov place déjà en 971 et non point seulement en 972 Texpédition de Jean TztmiscèB 
en Bulgarie (voyez op. ct7., note 1 de la page 177). La Chronique dite de Nestor donne de 
même la date de Tan du monde 6479 qui correspond à 971. M. Paparrigopoulos (op. cit.^ IV, 
191) est du même avis. J'ai adopté Topinion de Murait. Tchertkov tient également pour 972, 
op. cit., p. 221. 
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palatins, tenant dans la main droite l'étendard des autocrators, qui n'était 
autre qu'une riche croix processionnelle à longue hampe, au centre de la- 
quelle une capsule était fixée contenant le fragment le plus considérable de la 
Vraie Croix, a Très Sainte, Vivifiante w, le basileus, suivi de la cour tout en- 
tière, de tous les dignitaires, alla faire ses prières solennelles et invoquer le 
Dieu des Victoires dans l'Église du Christ Sauveur dite de la Chalcé, petit 
oratoire qu'il honorait d'une dévotion particulière. 

Cet oratoire minuscule du Sauveur Chalcitès tenait son nom de sa 
situation dans cette partie du Palais Sacré qu'on appelait Chalcé à cause 
du somptueux vestibule ainsi désigné qui en fermait l'entrée (1) et au-desr 
sus de la porte duquel se voyait la fameuse Image de Jésus Sauveur Chal- 
citès. Nous verrons que Jean fut enseveli dans cette chapelle. On y parve- 
nait directement de ce vestibule. Elle avait été édifiée par Romain Lécà- 
pène pour être l'oratoire privé de la demeure impériale. Jean, dès son avè- 
nement, avait commencé d'y faire élever son magnifique tombeau lamé 
d'or, enrichi d'émaux et de nielles. Il est impossible de se représenter en 
imagination ce que devait être à cette époque la merveilleuse richesse de 
cet édifice exquis, objet de la piété particulière du souverain. Ce n'avait 
été primitivement qu'un oratoire singulièrement petit, d'entrée tortueuse, 
d'accès difficile, de dimensions si réduites qu'à peine quinze personnes 
pouvaient s'y tenir en une fois. Jean l'avait aussitôt fait reconstruire sur 
des proportions plus grandes, sur un pian bien plus riche. « Le souffle de 
Dieu, dit le chroniqueur, l'inspira dans cette œuvre. Le résultat qu'il ob- 
tint fut admirable (2). » 

Après ces premières dévotions dans l'oratoire palatin, l'empereur, tou- 
jours processionnellement escorté, se rendit à la Grande Église. Là, ses 
prières à la Divinité revêtirent une forme toute spéciale. Il demanda avec 
ferveur à Dieu de lui donner pour le guider un ange de sa droite qui mar- 
cherait en tête de l'armée et, de son glaive flamboyant, lui montrerait la 



(1) Labarte; Le Palais Impérial de Conslantinople, p. 114. 

(2) Voy. sur cet édifice et ce tombeau : Anonyme, AntiquUales coMlantinopoUtanx, 
I, p. 10, Codinus, De Mdifieiis, p. 127, Ms. Bibl. Nat., n» 1788, f« 9 r. Voy. encore un article 
d* Albert Dumont sur une monnaie portant TefOgie du Sauveur Ghalcéen dans la Revue numis- 
maiique de 1867, p. 195. A. Dumont y donne Thistoire de Tlmage de Jésus Ghalcéen ou 
Chalcitès. 
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route. Puis le brillant et immense cortège prit encore la route du Temple 
des Blachernes, ce saint lieu illustre entre tous ceux de la capitale où était 
déposée cette Image célèbre de la Vierge, palladium de la Ville gardée de 
Dieu. Tout le long du chemin, le basileus et sa suite chantèrent dévotement 
les psaumes et les litanies de circonstance. Ce fut là le troisième arrêt 
pour invoquer le Dieu des batailles. Combien ces grandes pompes reli- 
gieuses devaient présenter un aspect extraordinaire, ces visites aux princi- 
paux sanctuaires, dans ces circonstances solennelles, lorsque Fexistence de 
l'empire était en péril, lorsqu'un ennemi cruel avait envahi les plus belles 
provinces, lorsque le prince en personne, espoir suprême, allait partir à la 
tête de Tarmée ! 

C'étaient là des heures de patriotique angoisse durant lesquelles les 
cœurs de toute cette immense multitude battaient à l'unisson de celui de 
son basileus bien-aimé, et quand lui, pieds nus, la croix guerrière en 
mains, passait lentement par les rues caillouteuses et grimpantes de la 
grande cité, chantant d'une voix claire les grandes litanies, tandis que der- 
rière lui, parmi les carrefours poudreux et encombrés, se déroulait d'église 
en église et d'oratoire en oratoire, comme un serpent aux anneaux sans 
fin, l'immense théorie des prêtres et des dignitaires, chantant à la suite du 
basileus, le peuple infini qui bordait les rues, qui peuplait les fenêtres, 
les crêtes des murailles et les toits des maisons, reprenait en chœur 
avec ses cent mille voix ces prières instantes à Dieu et à la grande Théoto- 
kos, et c'était bien du plus profond de son àme naïve que cette multitude 
prodigieuse appelait l'aide du Ciel sur la tète de son prince, de celui qui 
pour elle représentait vraiment Dieu sur la terre, qui s'en allait risquer sa 
vie et donner son sang pour le salut des Byzantins, ses pieux fils à lui et à 
la Vierge Toute Sainte. 

Cette fois, le basileus Jean, en quittant l'oratoire de Sainte-Marie des 
Blachernes, monta jusqu'au palais du même nom (1). De ses hauts bal- 
cons en encorbellement il passa en revue la flotte brillante des navires py- 
rophores massée juste en face dans la Corne d'Or. Ce palais, depuis si 
fameux, ce palais qu'à l'époque des Croisades les basileis devaient habiter 



(1) Léon Diacre, p. 129. 
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REUURE BYZANTINE ornée de plagoea émaUlêes dont (feu.ï lia A— Siècle, servant de cou- 
vertara à un ivanyéliatre écrit en I IS6 pour le prince MetUtaw Wladimiroi-itic't, aajoar- 
d'hiù contervé dan$ le irétor de la Cathédrale de i'Archange Uidiel à Motcoa. 

si longlemps après avoir abandonné pour lui les bâtiments croulants du 
vieux Grand Palais Sacré et ceux mêmes plus récents du Boucoléon, 
n'était point encore occupé par la cour à ce moment. Nous ignorons à quel 
usage il servait sous les princes de la seconde moitié du dixième siècle, 
peut-être bien au séjour des chefs de la flotte. Le renseignement donné 
ici par Léon Diacre n'en présente pas moins un vif intérêt. Il noua 
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apprend en effet que c était dans le fond de la Corne d'Or (car Blachernes 
était construit sur la muraille même de Constantinople, à son extrémité 
orientale, tout au fond, à l'extrémité du golfe, la porte de ce Palais faisant 
en même temps office de porte de la Ville), il nous apprend, dis-je, que 
c'était dans ce lieu reculé que se trouvait le mouillage principal de ces fameux 
vaisseaux byzantins, porteurs du feu grégeois, dont je me suis efforcé de 
donner tant bien que mal la description dans le volume que j'ai consacré 
au règne de Nicéphore Phocas (1). Le chroniqueur ajoute que ces navires, 
effroi des Sarrasins et des barbares, étaient disposés sur plusieurs lignes 
dans ce port si sûr et qu'ils y occupaient l'espace immense qui s'étendait 
du palais des Blachernes au grand pont de la Corne d'Or au delà duquel 
cette baie se confondait avec le Bosphore même. Jean, du haut du fier 
édifice, dut éprouver une joie profonde à passer en revue cette escadre 
superbe, pavoisée des plus éclatants et des plus vastes pavillons de soie, 
merveilleusement équipée, qui rappelait aux âmes byzantines les plus beaux 
souvenirs des victoires de Crète et promettait de si rudes lendemains 
aux barques grossières faites de troncs d'arbres des fils de la steppe. 
Certainement alors le patriarche dut bénir cette escadre. Voici comment, 
en son langage imagé, un auteur moderne (2) a su décrire cette imposante 
cérémonie, qui se renouvelait à chaque départ de la flotte : « Tout à coup 
des chants pieux retentissent, une longue procession se déroule : le pa- 
triarche vient solennellement donner sa bénédiction à l'armée. Un déta- 
chement de candidats, soldats de la garde en tuniques blanches, armés de 
lances dorées, ouvre la marche. Les diacres avec les images des saints, les 
moines avec des cierges allumés, précèdent une grande croix d'argent 
porfëe par un évêque. Autour de la croix, des prêtres tiennent de longues 
perches peintes en rouge, surmontées de séraphins dorés; des enfants des 
premières familles, vêtus de robes en soie rose, agitent des encensoir. 
Soutenu par deux évoques, le patriarche en omophorion d'argent, semé 
de croix d'or, s'avance avec une lenteur majestueuse ; un autre évêque 
porte, dans un vase de vermeil, la mitre du pontife; viennent ensuite les 
dignitaires en costume d'apparat, puis la foule des fidèles. 

(1) Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle^ pp. 52 sqq. 

(2) A. Marrast, E$guisses by tontines, p. 118. 
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« Les bandophores, au bruit des cymbales, élèvent devant le pontife les 
étendards de soie au monogramme du Christ, surmontés du dragon rouge. 
Après les prières d'usage, le patriarche étend la main et bénit les combat- 
tants. On fait sortir des rangs plusieurs soldats encore païens qui s'age- 
nouillent devant lui et reçoivent le baptême, » 

Le même Léon Diacre nous dit encore qu'après avoir inspecté la flotte, 
le basileus assista à la représentation d'un combat naval simulé. Celui-ci 
dut avoir pour spectateurs le peuple entier de Constantinople massé sur 
les collines des deux rives de la Corne d'Or. Les navires pyrophores, tant 
anciens que nouvellement construits, étaient plus de trois cents. A ce 
nombre il faut ajouter beaucoup d'autres bâtiments, des galères, des 
« moneria », autrement dits navires à un seul rang de rames. 

On conçoit quel vaste déploiement de forces une telle escadre représen- 
tait. Le simulacre de combat terminé, Jean fit distribuer de l'argent aux 
matelots, aux rameurs, aux pamphyles ou soldats de marine. Puis, sur 
rheure, il donna l'ordre au grand drongaire Léon, l'ancien protoves- 
tiaire, qui, après avoir assemblé et organisé cette flotte magnifique, la 
commandait en chef, de mettre à la voile pour gagner les bouches du 
Danube. Léon devait remonter ensuite le grand fleuve et en garder tous 
les passages, de manière à couper aux Russes la route du retour aussi 
bien par terre que par les rives de la mer Noire. 

Ce dut être un éclatant spectacle encore que ce départ de la Corne 
d'Or, que le tumultueux passage de cette flotte imposante tout le long du 
Bosphore jusqu'à son entrée dans le Pont-Euxin. Les mêmes cérémonies 
brillantes que j'ai décrites pour le départ de la flotte de Crète (1), durent 
se répéter ici. Seulement la masse flottante s'ébranlait dans une direction 
contraire. Au lieu de cingler à droite vers Marmara, elle tourna brusque- 
ment à gauche pour enfiler le Bosphore ombreux bordé de palais, de 

■ 

maisons de plaisance, de populeux villages. Il s'agissait, du reste, cette 
fois d'une flotte bien moins nombreuse, composée surtout de navires de 
guerre portant le feu grégeois. Je crois qu'il devait s'y trouver moins de 
bâtiments de transport, l'armée devant prendre la route de terre. Léon 



(1) Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle^ pp. 67 sqq. 
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Diacre, en achevant son récit, nous apprend avec gravité que ce Danube, 
cet Ister, qu*allaient remonter les galères impériales, était un des fleuves 
qui descendaient du jardin du Paradis, c celui qui avait nom Physon ». 
c Sortant de FÉden du côté de TOrient, il rentrait bientôt sous terre, et, 
après y avoir coulé quelque temps, remontait bouillonnant à la surface 
vers les monts celtiques, d*où il roulait ses flots à travers l'Europe pour se 
jeter par cinq embouchures dans le Pont-Euxin. > Tel était vers la fln 
du troisième quart du dixième siècle Tétat des connaissances géographi- 
ques d'un prêtre byzantin, un des plus érudits, des plus lettrés de son 
temps. 

Le moment est enfin venu pour moi de refaire après plusieurs le récit 
de la superbe campagne du basileus Jean Tzimiscès contre les Russes, 
une des plus brillantes de la belliqueuse histoire de Byzance, une cam- 
pagne qui, suivant les expressions de Thonnôte et consciencieux Lebeau, 
« fut digne des plus célèbres capitaines de l'antiquité et donne la plus haute 
idée de la science militaire et de la bravoure personnelle de cet empereur ». 
Je suivrai principalement Léon Diacre qui fut le contemporain, souvent le 
témoin oculaire de tous ces dramatiques événements dont il suivait jour 
par jour les péripéties de sa studieuse demeure de la capitale et dont il 
nous a laissé le récit très détaillé. Skylitzès et son copiste Cédrénus, puis 
encore Zonaras, ont également parlé longuement de cette guerre russo- 
byzantine de Bulgarie (1). 

Je n'ai pas à refaire ici la description des combattants. Dans le livre 
que j'ai consacré à l'histoire de Nicéphore Phocas, à propos des premières 
luttes des Russes en Bulgarie, et, encore auparavant, à propos des merce- 
naires réunis pour l'expédition de Crète, j'ai fait le portrait des guerriers 
russes, de ces fantassins deScylhie, alors les premiers soldats du monde, 
qui combattaient le javelot et la hache à la main. J'ai, à d'autres pages du 
môme ouvrage, fait la description des éléments si divers dont se compo- 
sait une armée byzantine. Ce que je pourrais dire ici ne serait qu'une répé- 
tition. 



(i) 

Mésiens. 



Ces auteurs donnent presque constamment aux Bulgares le nom antique de 
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PLAQUE DE HEUCRR. Emaii hy-.anlin </u A— Sirrie du tvétor di ta Cathédrale 
de Saint'Marr,, ù Venii"'. — U Archanijv Michel, li (cl /lorle da Partidi», portant 
l'épée et le 'jlobe craeîyèiv (Histoire des Émaux Byzantins, par N, Kvnilakov). 

Tandis que la flotte sous le commandement du grand drongaire Léon 
cinglait à toutes voiles vers le Danube pour couper la retraite aux Russes, 
le baeileus et le quartier général, quittant la capitale avant la Rn de mars 
probablement, en tout cas quelques jours avant Pàquos qui tombai! 
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celle année le 7 avril, alièrenl avec les derniers renforls rejoindre les 
contingenls qui, sous le niagislros Jean Courcouas, avaient passé Thiver 
dans les villes et les cami>agnes du thème de Macédoine (1) au sud du 
Balkan. Jean Courcouas, brave soldat, mais chef paresseux et ivrogne, 
s'était endormi dans Tinaction ; aussi les Russes, enhardis par sa veulerie, 
par le petit nombre de ses troupes, surtout par le départ des forces de Bar- 
das Skléros pour l'Asie, avaient-ils, on Ta vu, continué à faire des incur- 
sions désastreuses dans cette province et jusque dans le thème de Thrace, 
tout voisin de la capitale, brûlant, saccageant sur leur passage villages, 
hameaux et cullures. Ils étaient venus tout récemment encore piller à nou- 
veau la grande plaine jusqu'au pied des remparts d'Ândrinople. Léon 
Diacre est seul à donner ce dernier détail qui nous fait toucher du doigl 
Textrême gravité d'une telle situation. 

Nous ne possédons aucune indication précise sur le chiffre de Tarmée 
impériale. Toutes ces troupes se concentrèrent à Andrinople, où le basi- 
leus établit pour un ou deux jours son quartier général. 

En passant à Rhœdestos (2) , Jean Tzimiscès donna encore audience h 
deux soi-disant envoyés de Sviatoslav, en réalité deux espions. Comme 
ces louches personnages ne tarissaient pas en récriminations sur les 
prétendues injures faites aux Russes, Jean qui se doutait du vrai motif de 
leur venue, ordonna qu'on leur fit parcourir tout le camp, que toutes les 
portes leur fussent ouvertes, qu'on leur fît visiter tous les détails de cette 
formidable expédition, pour qu'au retour ils pussent dire à leur prince à 
quel armement immense il allait avoir affaire. Puis il les laissa repartir 
sans permettre qu'on leur fit du mal (3). 

La marche de Tzimiscès fut, semble-t-il, aussi promptement que 
secrètement menée. A peine arrivé, en deux ou trois jours, à Andrinople, 



(1) M. Drinov {op. cit. y pp. 101 sqq.) s'e^t longuement efforcé de prouver qu'il s'agissait bien 
là (le la Macédoine transbalkanique, c'est-À-dire du thème byzantin de Macédoine, et non de la 
Macédoine antique. Cela me semble de toute évidence. 

(2) Aujourd'hui Rodosto» sur la côte de Marmara, près de Gallipoli. €'est Skylitzès qui 
raconte cet incident. 11 semble assez étrange que Jean Tzimiscès ait passé par cette ville 
pour se rendre sur le théâtre de la guerre. 

(3) L'historien russe Tchertkov [op. et/., note 83 de la p. 200) révoque en doute, peut-*tre 
avec raison, toute cette anecdote peu conforme aux habitudes militaires byzantines et au 
caractère de Jean Tzimiscès. De mi^me les Russes, s'ils eussent été si bien avertis, ne se 
fussent pas laissé si complètement surpi*endrc au delà du Balkan. 
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le basileus apprit par ses éclaireurs que les passes du Balkan, les « clî- 
sures » fameuses, uniques sentiers des défilés par lesquels on pouvait fran- 
chir la montagne, se trouvaient libres, dégarnies de défenseurs, fait 
étrange qui ne peut s'expliquer que par la totale imprévoyance des guer- 
riers russes, ou parce que, mal renseignés, ils ne se doutaient en rien de 
l'arrivée si prompte de l'empereur (1). Peut-ùtre bien encore, les doucereux 
et faux messages de Tzimiscès avaient-ils endormi la vigilance du prince 
russe au point de lui persuader qu'une paix définitive, suite de quelque 
première suspension d'armes, allait être conclue (2). 

C'était là pour les Byzantins la circonstance la plus heureuse. Ces 
défilés du Balkan étaient si dangereux, si longs et étroits, si escarpés et 
densément boisés, si faciles en un mot à défendre, que la plus faible troupe 
pouvait y arrêter une armée. Que de fois déjà des expéditions byzantines 
avaient péri dans ces gorges feuillues à la renommée funèbre ! Que de 
basileis à la tête de leurs troupes y avaient été surpris, mis en déroute, 
parfois massacrés! 

Hélas ! les renseignements des chroniqueurs sont d'une telle pauvreté 
qu'il nous est impossible d'affirmer par lequel des sept principaux passages 
du Balkan au moyen âge la grande armée impériale franchit la montagne. 
Nous savons seulement que le basileus partit d'Andrinople et que, de 
l'autre côté des monts, ses têtes de colonnes, ainsi que nous Talions voir, 
débouchèrent non loin de la Grande Péréiaslavets qui est TËski Stamboul 
d'aujourd'hui, un peu au sud de Choumla. Il semble donc bien probable 
que la route suivie par les guerriers byzantins fut celle si fréquentée, une 
des plus importantes de la chaîne du Balkan, qui va d'Andrinople à 
Choumla, à Roustchouk, à Silistrie, par la ville bulgare de Karnabad (3) 
et le gros village de Tschali Kavak (4). Tout près de la seconde de ces loca- 

(1) Ce fait que les passes du Balkdn nY'taient point gardées et purent ôlre si facilement 
franchies par les impériaux, signifie surtout, il me semble, que les Russes avaient dû, tout 
récemment, rétrograder jusque dans cette partie de la Bulgarie située au nord de cette 
chaîne de montagnes. M. Tchertkov (op. cit. y pp. 222 et 225) soutient à tort, selon moi, Topi- 
nion contraire. 

(2) Voy. Tchertkov, op. cit., pp. 222 sqq. 

(3) En turc Kerinabad. Voyez sur cette ville et sur cette passe Kanitz, op, cit., pp. 400 
sqq. C'est à Karnabad que se fabrique encore aujourd'hui, en quantité considérable, le drap 
jaune-brun dont aime à se revêtir le paysan bulgai'e. 

(4) Ou Kali Kavak. 
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lités, on franchit la crête du Balkan par une très basse échancrure élevée 
de quatre cent quarante mètres seulement au-dessus de la mer, qui est le 
col de Dobrol, échancrure à laquelle vient aboutir, de chaque côté, un 
vallon (1). Ce col fut, durant tout le moyen âge, le passage du Balkan le 
plus suivi par les armées. On l'appelait alors « Sidéra >. Nicéphore Logo- 
thète y passa en 811, allant combattre le terrible Chrou m. De Dobrol à 
Tschali Kavak et au delà, les troupes durent franchir les pittoresques et 
profondes vallées des deux rivières Kamtchik, aux sources si nombreuses 
et si abondantes. 

Racontons, en peu de mots, ce passage épique. L'occasion se présen- 
tait fort belle. Avec son rapide coup d'œil, Jean résolut de profiter, sans 
perdre une heure, de la faute commise par les Russes. Un conseil de guerre 
fut assemblé, devant lequel Léon Diacre fait tenir au basileus le discours 
que voici : « Les défilés redoutables qui mènent en Bulgarie sont libres. 
Les Russes ne les ont point occupés. La raison en est aux solennités des 
fêtes de Pâques. Nos adversaires ne pouvaient imaginer que nous renon- 
cerions à les célébrer pour les attaquer plus promptement (2). Persuadés 
que nous n'agirions qu'après cette date, ils se sont laissé devancer par 
nous. Sachons profiter aussitôt de cette faute capitale avant qu'ils aient eu 
le temps de la réparer. J'ai pleine confiance qu'une fois ce pas périlleux 
franchi, toutes les grosses diflicultés de la campagne seront d'un coup ter- 
minées. Car nous nous jetterons aussitôt sur Péréiasiavets, la ville royale 
de Bulgarie, et les Russes, surpris, ne sauront nous résister. Après cela, 
nous en aurons vite fini avec ces fous furieux. » 

Les passages du Balkan étaient en si mauvaise renommée à Byzance, la 
traversée de ces longs défilés grimpants, couverts de bois impénétrables, 
hérissés de rochers, avait été cause pour les armées impériales de désastres 
si fréquents, on avait conservé le souvenir de tant de catastrophes tragi- 
ques, de tant de surprises affreuses, de tant de chefs massacrés, de tant de 
milliers de soldats dontjes ossements abandonnés blanchissaient sur 
ces routes maudites, à commencer par le sort terrible de l'armée de 

(1) A. Boue, op. cit., t. I, p. 120. Dobrol ou Dobral est aussi le nom du village placé au 
col. Le col porte, parfois encore, le nom de Tschali Kayak. 

(2) Voy. Neumann, Die Weltstellang des byzantinischen Reickes, etc., p. 33. 
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Constantin Copronyme, en 757, et celui de rempereur Nicéphore I" et 
de son fils Staurace, en 8H, il y avait cent soixante ans, que les 
lieutenants du basilens frissonnèrent à l'ouïe de ces paroles enflammées 
qui leur semblaient le comble de la folie. Aucun pourtant ne fut assez 
hardi pour dire au basilens à quel point sa résolution leur semblait témé- 
raire. Il leur paraissait 
impossible que les Rus- 
ses ne ménageassent 
point h l'armée grecque 
quelque surprise abomi- 
nable et cependant ils se 
contentèrent d'écouter 
en silence l'autocrator. 
Lui ne se méprit point 
sur le sens de cette ma- 
nifestation. Reprenant 
la parole, dans une fou- 
droyante harangue, avec 
cette éloquence empor- 
tée, cette verve qui lui 
avaient valu déjà tant de 
succès oratoires, il stig- 
matisa leur timidité : « A 
la guerre, s'écria-t-il, le 
tout est d'oser ! Si nous 
tardons, nefût-ce qu'un 
jour, les Russes, avertis, occuperont les défilés. Alors, vraiment, nous ris- 
querons le pire désastre. Souvenez-vous que vous êtes les descendants 
(le ces Romains par qui l'Univers fut conquis ! » 

Par ces discours audacieux, Jean, exaltant les courages, triompha des 
dernières résistances. L'année s'ébranla tout entière. En tôte marchait In 
Iroupe des Immortels, cette création de Jean Tzimiscès, cette cavalerie 
fameuse qui allait se couvrir de gloire dans cette guerre. Ce splendide corps 
d'élite, cette sorte de phalange impériale avait été recrutée avec soin parmi 
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les jeunes nobles, parmi les plus éprouvés et les plus intrépides soldats dos 
armées d'Anatolie. Nous ne savons malheureusement rien de leur arme- 
ment ni de leur équipement, sauf qu'il était de toute beauté, d'une richesse 
incomparable, et que tous ces guerriers portaient la cuirasse, c'est-à-dire la 
cotte de mailles, comme, du reste, toute la grosse cavalerie des armées im- 
périales, même celle de la plupart des nations ennemies à cette époque . 
Probablement, la leur était dorée. Nous ignorons également quel était l'ef- 
fectif de ce corps, mais il devait être nombreux, à en juger par les services 
qu'il rendit dans cette campagne. Par le peu de mots que Léon Diacn; 
consacre aux Immortels, ce devait être un spectacle extraordinaire que le 
passage de cette troupe éclatante, étincelante d'or et d'argent. 

Derrière cette avant-garde, s'avançait le basileus, certainement entouré 
du plus brillant état-major. Il avait revêtu, nous dit le chroniqueur, une 
mer\'eilleuse armure qui l'habillait admirablement de pied en cap. Le che- 
val qui le portait était d'une fougue, d'une impétuosité extraordinaires. Jean 
Tzimiscès tenait à la main une très longue lance. On aimerait à posséder 
quelques détails plus précis sur cet impérial accoutrement. Jamais, à au- 
cune époque de l'histoire byzantine, les chefs militaires ne paraissent s'être 
préoccupés, à un plus haut point, de se distinguer par la splendeur de leur 
costume de guerre. Chaque fois qu'un d'entre eux entre en scène, chaque 
fois que Léon Diacre, Skylitzès et, après celui-ci, Cédrénus décrivent un 
de ces combats singuliers dans lesquels les chefs des armées ennemies 
aimaient à se mesurer sous le regard de leurs soldats, chaque fois ces chro- 
niqueurs ne manquent pas d'insister sur les costumes éblouissants portés 
par les généraux impériaux, sur la richesse de leurs armes, l'opulent har- 
nachement et la beauté de leurs chevaux. C'était pour tous ces chefs un 
moyen puissant d'action sur les âmes simples de ces multitudes guerrières, 
aussi bien de ceux qui combattaient sous leurs ordres que de ceux qu'ils 
allaient combattre. Il fallait que le général, pour être sûrement obéi, pour 
entraîner facilement dans les plus redoutables périls ces natures naïves, 
leur apparût dans un rayonnement quasi divin, comme un être au-dessus 
de l'humanité, resplendissant des feux des métaux, reluisant des plus 
belles couleurs, comme une sorte de combattant surnaturel. Malheureuse- 
ment, aucun chroniqueur n'a daigné faire pour nous la description minu- 
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lieuse de ces habillements somptueux. Certainement, For et l'argent cise- 
lés, incrustés, damasquinés, peut-être même émaillés dans le cas d'un 
basileus, devaient briller de tous leurs rayons sur les casques et les diverses 
parties de l'armure et du harnachement. Les justaucorps étaient de cou- 
leurs éclatantes, d'étoffes rares, probablement de soie, doublées de cuir, 
avec des broderies et des applications de fils d'or, d'argent, de perles sur- 
tout, entremêlées de pierres précieuses et de cabochons. Les bras, les jambes 
étaient protégés, du moins antérieurement, par des plaques de métal poli 
et incrusté. Le cheval de guerre devait être également couvert d'or, peut- 
être de soie, avec des pierres précieuses ou parfois des camées en guise de 
phalères (1). Les armes, l'épée, la lance, la masse d'armes étaient de toute 
richesse. De loin, Jean Tzimiscès resplendissait au soleil du Balkan comme 
un saint Georges légendaire. 

Derrière ce chef brillant suivaient quinze mille fantassins et treize 
mille cavaliers (2). Si ces nombres sont exacts, on sera frappé du chiffre 
énorme de la cavalerie comparé à celui de l'infanterie. Les Byzantins 
avaient certainement reconnu qu'ils avaient tout avantage à attaquer à 
cheval les Russes, mal exercés à cette tactique. En y comprenant les 
Immortels, Jean devait avoir une trentaine de mille hommes à sa suite. 

Le reste des forces, dont Léon Diacre a également négligé de nous 
dire le chiffre (mais on comprend par le fait seul de l'existence de cette 
seconde armée quels effectifs considérables Jean Tzimiscès entraînait au 
delà des monts), devait suivre plus lentement cette rapide avant-garde 
commandée par le basileus. Avec ce corps de seconde ligne voyageaient 
les immenses impedimenta d'une aussi grande agglomération de troupes, 
Tinfinie quantité de chars portant les approvisionnements, les bagages, 
le matériel de guerre, le parc enfin avec toutes les machines de siège et 
de combat. Toutes ces forces du second rang étaient placées sous le haut 



(1) Oa appelait « phalères », chez les Grecs et les peuples barbares, des rangées de mé- 
daillons suspendus, d'or, d'argent et de pierres précieuses, dont se paraient les guerriers et 
qui décoraient la bride ou le poitrail des chevaux. 

(2) Ce sont les chiffres de Léon Diacre. Skylitzès dit seulement « cinq mille hommes d'in- 
lanterie légère et quatre raille cavaliers ». Zonaras (éd. Dindorf, t. IV, p. 97) dit « quatre mille 
fantassing et cinq mille cavaliers ». 11 est vraiment bien difllcile de savoir à peu près à quoi 
8 en tenir. Skylitzès et Zonaras sont bien plus éloignés de ces événements que Léon Diacre 
qui en a été le contemporain. 
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commandement du parakimomène Basile. On voit de quel armement 
immense il s*agissait et combien les Russes constituaient un péril redou- 
table. Le basileus et son premier ministre, principal personnage de 
l'empire après les trois empereurs, marchaient contre eux à la tête des 
meilleures troupes de la monarchie. 

Ainsi que Jean Tzimiscès Tarait annoncé à ses lieutenants, et contrai- 
rement, semble-t-il, à Topinion générale de ceux-ci, le passage par cette 
masse d'hommes armés de ces étroits défilés, de ces sentiers abrupts du 
col de Dobrol (1), se fit sans encombre. Une marche rapide poiia le corps 
d'armée du basileus sur l'autre versant des monts, par delà les gués escarpés 
du petit [2) et du grand Kamtchik et cela avec une facilité telle, qu'au dire 
même de Léon Diacre la chose sembla miraculeuse aux acteurs principaux 
de cette épopée. Les Russes ne paraissent vraiment s'être doutés de rien, 
et les Byzantins ne semblent pas avoir rencontré la moindre avant-garde de 
Sviatoslav. Aucune mesure n'avait été prise par le grand-prince de Kiev 
pour défendre ces gorges d'un accès si périlleux (3). 

Dès que la montagne eut été franchie, le basileus donna quelque 
repos à ses troupes dans une position naturellement très forte. Le chroni- 
queur décrit celle-ci comme étant une hauteur assez élevée, défendue sur 
chaque flanc [lar une rivière, probablement donc placée au confluent de 
deux cours d'eau ou bien encore protégée par les sinuosités d'un seul. Il 
serait téméraire, sur des renseignements aussi sommaires, de chercher à 
identifier celte localité avec quelque précision (4). C'était le Mardi Saint, 
deuxième jour de la Passion de Notre Seigneur. Le lendemain. Mercredi 
Saint, 3 avril, le basileus, faisant lever le camp, marcha avec tout son monde 
en colonnes serrées sur la Grande Péréiaslavets, capitale principale des 



(1) C'est par ce im'iue déûlé que passa rarmée russe en 1829 pour aller à Aodrinople. 
Tcherlkov, op. cit., p. 1%. 

(2) Ou Koutchouk Kamtchik; aussi Dell Kamtchik. 

(3) On ne saurait aller aussi loin que M. Biélov, op, cit.^ p. 178, et ne voir dans ce fait 
que la négligence presque voulue d'un vainqueur ! La vérité est que, pour une raison ou une 
autre, les Russes ne s'attendaient pas à l'attaque des Grecs. 

(4) Dans la vallée du Panysos, le Sirissou ou Pravadi d'aujourd'hui, non loin de la 
Probaton byzantine, la Provadia ou Pravadi actuelle (voy. Kanitz, op. cit., p. 414), se trouvait 
une localité désignée par les chroniqueurs sous le nom de Skopélos (la Hoche). On a voulu 
très arbitrdirenient y reconnaître le lieu indiqué par Léon Diacre comme choisi par Jean 
Tzimiscès pour y établir son campement après le passage de la montagne. 
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rois bulgares (1), où se trouvait concentrée une notable partie de l'armée 
russe (2). 
On aperçoit encore aujourd'hui les ruines misérables de cette ville 



MINIATURE BYZANTINE du Menologion batilUn. de la Bibliothèque du V-Uican, an des 
pla* beauj: manuaerilt byzantins du X~ Siecin, exécuté sur le commandement du basileus 
BatiU II. — Saint» Evèques. 

médiévale fameuse, h. la localité actuelle de Preslav, en turc Eski 
Stamboul, sise dans une région accidentée à un peu plus de vingt kilomè- 
tres au sud de Choumla sur les pentes septentrionales du Balkan, dans le 
bassin du grand Kamtchik (3) qui, coulant au pied de ces hauteurs, va se 
jeter dans la mer Noire. Des pans de murailles énormes dressés dans 
la campagne auprès du village actuel indiquent clairement que ce lieu 

(1) Elle s'appelait ainsi pour ta distinguer de l'Butrc cilé bulgare du mOmc nom, la Peiite 
PéréiulsveU ou Pertslava. — Tchertkov, op. cit., p. 22*, fait ici erreur. Voy. Drinov, op. cit., 
cbap. IV, Dole 16. 

(2) Vof. dans Tchertkov, op. cit., p. 22t, les raisons pour lesquelles cet auteur croit que 
la garnison russe de Péréiaslavcls était bien moins nombreuse que oc le disent les sources 
bjuntines. 

(3) Ou Kamtschidia. Voy. «ur ces ruines Kanili, op. cit., p. 3S8. 
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fut le siège d'une grande ville. Les débris de toute sorte qu'on y a 
rencontrés ne laissent plus aujourd'hui de doute à ce sujet. C'est bien là 
que fut, durant des siècles, la résidence des premiers tsars bulgares. Un 
édifice entre autres, le Saray, ou Saraj, comme l'appellent les habitants, 
se compose encore de murs épais, hauts de cinq à six mètres, formant 
une enceinte rectangulaire dont les cotés ont plus de cent mètres de 
longueur. Était-ce là l'emplacement de l'aoul ou palais des successeurs 
du grand Syméon ? Ce champ de ruines a déjà fourni aux constructions 
de Choumia de nombreux matériaux, mais aucune fouille régulière n'y a 
été entreprise. Sauf Kanitz, aucun voyageur ne l'a parcouru avec quelque 
attention. Preslav demeure encore une énigme devant laquelle la curiosité 
s'arrête impuissante à en pénétrer les mystères. On sait seulement que 
dès longtemps la Grande Péréiasiavets avait été choisie pour résidence par 
les tsars bulgares à cause de sa position commandant deux des principaux 
passages du Balkan. Ruinée par l'empereur Nicéphore Logothète, elle 
avait été relevée si magnifiquement par Syméon, que la nouvelle ville 
« aux maisons de pierre et de bois de toutes couleurs, aux églises revêtues 
de marbre, d'or et de riches peintures, où le prince, chargé de perles, de 
colliers et de bracelets, trônait, l'épée d'or au côté, au milieu de ses boîars 
étincelants de joyaux précieux », acquit bientôt une grande célébrité. A 
partir de la catastrophe dont allait la frapper Jean Tzimiscès, la Grande 
Péréiasiavets ne fit que déchoir jusqu'à ce qu'elle fut tombée aux mains 
des Turcs, qui en ont fait la ruine d'aujourd'hui. 

Au moment de l'approche des Grecs, le commandement dans cette 
place de guerre était aux mains du chef varègue Sphengel (1), t le 
troisième dans l'armée russe après Sviatoslav » (2), ce dernier se trou- 
vant retenu à Dorystolon, la grande forteresse du bas Danube, aujourd'hui 
Silistrie, probablement par la nécessité de repousser l'attaque de la flotte 
impériale, c Cette dernière ville, aussi appelée Dristra, était la tête et 



(1) ce Svankel». C'est le Sphagellos ou Sphangcllos des Byzantins. M. Biélov,op. cU,^ p. 179, 
et après lui M. DrinoVi op, cit.f p. 104, identifient ce personnage avec le boïar Sviénald des 
Chroniques russes {Svenaldus) qui fut au service dlgor dès 945, suivant le témoignage de la 
Chronique dite de Nestor. Le même chef se trouve cité dans le traité avec Jean Tzimiscès. Il 
est mentionné pour la dernière fois en 977. 

(2) Skylîtzès dit le f second ». 
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comme le nœud de tout le système de fortifications destiné à défendre les 
passages du fleuve, du pont de Trajan et de la tour de Théodora au fossé 
delà Dobroutcha et à la citadelle de Gaput-Bovis » (1). Sphengel et ses 
soldats étaient, semble-t-il, absolument sans défiance, ne se doutant pas 
que les Grecs eussent franchi le Balkan. 

L'armée s'était avancée silencieusement. Soudain, comme on appro- 
chait du camp ennemi établi sous les remparts mêmes de Péréiaslavets, 
au signal convenu, tous les instruments de musique, les trompes de 
guerre, les trompettes, les cors sonnent à la fois. L'air retentit du bruit des 
cymbales et des tambours dont les roulements vont se répercuter tout le 
long des flancs des vallées. Un effroyable tumulte emplit l'atmosphère. 
Cavaliers et fantassins impériaux, poussant d'incessants cris de guerre, 
se précipitent en masses profondes dans la direction des Russes, qui 
s'efforcent de se grouper. Revenus de leur premier émoi, ces braves, sai- 
sissant leurs armes, jetant sur l'épaule leurs immenses pavois, poussant 
tous ensemble ces longs mugissements par lesquels ils s'excitent récipro- 
quement au combat, courent se ranger en bataille dans la vaste plaine 
très riche qui entoure la métropole bulgare. Sur-le-champ un combat 
furieux s'engage, horrible mêlée corps à corps. Longtemps la lutte demeura 
indécise entre les gigantesques fantassins du Dnieper et les soldats byzan- 
tins. Ceux-ci faisaient des miracles de valeur, mais les Russes, moins 
nombreux, se défendaient en désespérés. 

Sentant qu'il faut en finir sous peine d'avoir le dessous, Jean, qui 
avait gardé les Immortels en réserve, les lance en une charge éperdue sur 
l'aile gauche des Ross. Ces admirables cavaliers, en troupe compacte, don- 
nant de l'éperon à leurs chevaux, fondent la lance en avant sur les piétons 
varègues massés en forme de coin. Malgré leur froide bravoure, ceux-ci ne 
peuvent soutenir ce choc accablant. Mal préparés à ce genre de lutte qui les 
trouble et les effraie, ils ne savent parer l'attaque de ces lourds lanciers bardés 
de fer ; ils rompent les rangs, lâchent pied et se sauvent, horriblement bous- 
culés par les Immortels. Leur déroute, en découvrant le centre de l'armée, 
entraine successivement celui-ci puis l'aile droite dans une retraite préci- 



(1) Couret, op, «7., p. 104. 
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pitée. Tous les Russes fuient vers la ville. Les Immortels les poursuivent 
de toutes parts, les poussant de la lance, coupant à travers la campagne le 
chemin de la retraite à beaucoup d'entre eux. La plaine se couvre de cada- 
vres. De nombreux Russes sont faits prisonniers. Enfin les derniers 
fuyards se sont engouiTrés sous les grandes portes de bois bardées de fer 
de Péréiaslavets. Sphengel, qui était demeuré dans la place avec la réserve, 
craignant à chaque seconde de voir les Byzantins se jeter dans les rues à la 
suite de ses soldats, fait fermer toutes les issues. Alors les Russes en déroute 
reprennent leurs esprits. Séparés des Immortels par ces formidables 
murailles, ils se rallient à la voix de leurs chefs. Unis à ceux qui n'ont pas 
encore combattu, ils gravissent les remparts, qu'ils couronnent de leurs 
masses, et parviennent enfin à arrêter l'attaque furieuse des Byzantins en 
les accablant du haut des tours de volées de traits et de toute espèce de 
projectiles. 

Cette bataille de Péréiaslavets du 3 avril, premier combat au delà du 
Balkan, fut pour les Russes un grand désastre. Léon Diacre afGrme avec 
une évidente exagération que huit mille cinq cents des leurs périrent (1). 
La nuit seule mit fin à la lutte. Les impériaux campèrent au pied des murs 
probablement en bois plutôt qu'en pierres (2) qui protégeaient leurs enne- 
mis décimés. 

Kalocyr, le traître, auteur principal de cette guerre, se trouvait dans 
Péréiaslavets. Il sut de suite que le basileus, si facile à reconnaître à son 
costume éclatant, commandait en personne ce premier corps. Très ému 
par cette venue pour lui si grosse de périls et qui, à elle seule, suffisait pour 
annoncer une lutte des plus sérieuses, il n'eut qu'une pensée, prévenir au 
plus tôt Sviatoslav campé, je l'ai dit, à Dorystolon sur le Danube, avec 
le reste des siens. Lorsque la nuit eut fait cesser le combat, le hardi aven- 
turier, réussissant à se glisser hors de la ville, se jeta à bride abattue sur la 
route du nord (3). 

(1) Zonaras, par contre, dit que les Russes qui reçurent le premier choc des impériaux 
n'étaient pas huit mille en tout. 

(2) TchertkoY, op. cit.y note de la p. 226. 

(3) Je continue à suivre ici de préférence le récit de Léon Diacre. Celui de Skylitzès et 
de Cédrénus, plus confus, est assez différent, mais parait moins vraisemblable. Skylitzès 
semble dire, ce qui est absolument faux (voy. Tchertkov dans Biélov, op. cil., p. 179), 
que Sviatoslav, averti par Kalocyr, put encore accourir assez à temps pour porter secours à ses 
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Dès le lendemain, de grand matin, au contentement extrême du basi- 
leus, on vit apparaître le parakimomène Basile amenant le reste de 
Tarmée avec les machines de guerre et les bagages. C'était la fête du 
Jeudi Saint, 4 avril, le grand jour « cinquième > ou « Pempté » des Byzan- 
tins, « ce jour illustré par le souvenir du festin mystique de Notre Seigneur 
lorsque, prêt à souffrir la Passion, il fit part à ses disciples de ses instruc- 
tions suprêmes (1) >. Jean Tzimiscès, pour recevoir et diriger en per- 
sonne l'installation de ces renforts, gravit une éminence d'où il pouvait 
inspecter, dans tous ses détails, la place forte assiégée, encombrée de 
la masse des guerriers de Scythie. Les Russes, du haut du rempart, le 
distinguaient parfaitement, bien qu'il fût hors de portée de leurs traits, et 
le considéraient avec une ardente et superstitieuse curiosité. C'est de cette 
hauteur que le basileus présida à l'investissement de la capitale bulgare. 
A mesure qu'ils débouchaient dans la plaine, les corps byzantins allaient 
prendre position tout autour de la cité. 

Avant d'ordonner l'attaque, Jean Tzimiscès fit proposer à Sphengel de 
se rendre à discrétion, le menaçant au cas contraire de l'exterminer lui et 
ses soldats. La réponse du chef barbare ne fut pas longue à venir : il refu- 
sait tout accommodement. Sans perdre une heure, Jean se croyant sûr d'en- 
lever la ville, très désireux d'en finir avant l'arrivée possible de Sviatoslav, 
fit donner l'assaut. Au son éclatant des longues trompettes, les troupes 
byzantines, massées en phalanges en forme de coin suivant l'inva- 
riable usage des armées impériales du dixième siècle, coururent, sous 
les yeux du basileus, à l'attaque des remparts. Jean les dirigeait en personne. 
L'élan des assaillants fut extraordinaire. La résistance fut non moins 
furieuse. Sans cesse excités par la voix tonnante du vaillant héros Sphengel, 
géant dont la taille colossale faisait l'admiration même de ses gigan- 
tesques compagnons, groupés en rangs pressés derrière les créneaux, 
les Russes couvraient de javelots, de flèches, de pierres les soldats ortho- 



compatriotes et assister à cette première bataille sous Péréiaslavets. Pour cet historien, le 
combat eut deux phases. D'abord huit mille cinq cents Russes combattirent furieusement. Puis 
une troupe sortie de la ville pour les soutenir fut également battue. La cavalerie grecque 
coupa alors la retraite aux fuyards. La campagne se couvrit de morts et une foule de Russes 
furent faits prisonniers. 

(1) Voy. Du Gange, Glossar, ad. 8ci\ med. et inf. grxcitatis^ col. 1145. 
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doxes chaque fois que ceux-ci faisaient un pas en avant. Disposées en 
lignes sur les côtés des colonnes d'assaut, toutes les machines de guerre 
de l'armée assiégeante, toute cette variété de balistes et de catapultes que 
perfectionnait incessamment l'esprit inventif des ingénieurs de ce siècle, 
jetaient sur la malheureuse ville une nuée de projectiles enflammés ou de 
quartiers de roc d'un poids mortel. 

La position des Russes, accablés par cette pluie de feu, devient vite 
insoutenable. Les traits des assiégeants tuent tous ceux qui se découvrent. 
Bientôt les défenseurs semblent hésiter et repousser plus mollement l'at- 
taque des Grecs. Le basileus, avec son coup d'œil d'aigle, apercevant de 
suite ce flottement, ordonne d'appliquer incontinent les échelles au rem- 
part. Lui-même, sans cesse au milieu de ses hommes, les excite à l'escalade. 
Les échelles, placées au milieu d'un épouvantable tumulte guerrier, se 
garnissent en un clin d'œil de combattants pleins d'une furieuse ardeur 
qui se sentent sous le regard de leur basileus bien-aimé. Chacun se couvre 
de gloire dans l'espoir de mériter son approbation et une récompense. Tout 
à coup on voit surgir de la foule des assaillants un tout jeune homme, 
encore presque imberbe, Théodose Mésonyctès (1), soldat du thème des 
Anatoliques. L'épée à la main, le bouclier sur la tête, il s'élance sur une 
échelle, écarte ses compagnons, gravit échelon après échelon sous une 
avalanche de projectiles et parait soudain au haut du rempart. Un Russe, 
se penchant sur lui, cherche à le précipiter en le frappant de sa lance. Lui, 
d'un coup terrible assené sur la nuque, le blesse grièvement, puis, le sai- 
sissant par les cheveux, lui tranche la tête, qu'il jette avec le casque en bas 
de la muraille. Ensuite il bondit sur le faîte (2). Cette vue surexcite l'ardeur 
des Byzantins. Poussant des cris de triomphe, ils se précipitent à l'envi 
le long des échelles à la suite du jeune héros. Les boucliers, placés sur le 
dos de chacun, forment comme une carapace métallique continue qui pro- 
tège la chaîne des grimpeurs. Mésonyctès, debout sur le rempart, frappe 
d'estoc et de taille, blessant et décapitant les Russes affolés, qu'il précipite 
en bas. La muraille, devenue accessible grâce à cet exploit, se couvre de 
soldats impériaux. De tous côtés, de nouvelles échelles se dressent. Les 

(i) Voy. Léon Diacre, note de la p. 476. 

(2) Xylander, dans ses notes à Léon Diacre, met en doute ce récit quelque peu fabuleux. 
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Russes, abandonnant le rempart, se jettent dans la ville. Poursuivis de 
rue en rue par les vainqueurs, ils courent se réfugier dans Fenceinte 
du palais, l'aoul bulgare, vaste agglomération de constructions en bois der- 
rière les palissades de laquelle se trouve caché le trésor royal de Bulgarie. 

On peut difficilement se représenter ce qu'était un de ces aouls (1). 
Mêlez la barbarie scythique à la plus sauvage, la plus pittoresque imita- 
tion du luxe le plus raffiné de Byzance et vous aurez peut-être quelque 
notion de la réalité. Dans une vaste enceinte fortifiée, des bâtiments nom- 
breux sont épars au milieu de vastes espaces clos de palissades, bâtiments 
en bois servant à la demeure du roi, de la reine, des dignitaires palatins, 
des eunuques, des serviteurs, des femmes, des gardes, bâtiments les uns 
grossièrement installés, simples corps de garde ou offices, les autres, les 
bâtiments royaux, tendus à l'intérieur des plus belles peaux de bêtes, des 
plus riches tentures aux couleurs éclatantes, meublés d'objets somptueux, 
dons des basileis, ou bien acquis par les princes bulgares à Byzance. Dans 
ces bâtiments, dans ces cours immenses à l'aspect étrange, s'agite tout un 
peuple de guerriers, de fonctionnaires demi-civilisés, demi-barbares, de 
serviteurs, de femmes aux vêtements multicolores, ornées des lourds et 
grossiers bijoux de Scythie. 

L'aoul royal de Péréiaslavets, à la fois palais, citadelle et camp 
retranché, était, je l'ai dit, soigneusement fortifié dans sa vaste enceinte. 
Toutes les issues en étaient solidement barricadées. On communiquait du 
dehors avec l'intérieur par une seule très petite et très étroite porte. C'est 
par celle-ci que s'engouffra le torrent des fuyards chassés du rempart. 

Durant que les guerriers russes trouvaient ainsi un refuge momentané, 
la Grande Péréiaslavets tombait aux mains de leurs vainqueurs. Tandis que 
les premiers assaillants, qui avaient gravi la muraille, se précipitaient dans 
la ville par les escaliers de la face intérieure, la foule des impériaux, mas- 
sés encore au pied du rempart, voyant les Russes disparaître, se jettent 
sur les portes, qu'ils enfoncent, et ce flot de nouveaux combattants se 
répand instantanément dans tous les quartiers de la ville, massacrant les 
fuyards, capturant les femmes, les jeunes gens, les enfants. Chose étrange, 

(1) AOXii. 
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parmi les prisonniers de marque, on trouva le nouveau roi légitime des 
Bulgares, le fils aîné du malheureux tsar Pierre. Il avait nom Boris. Les 
Russes le retenaient en demi-captivité depuis la mort de son père. On le 
reconnut à son épaisse barbe fauve. Il était revêtu, dit Skylitzès, des 
insignes royaux : certainement le diadème et les bottines rouges que les 
rois de Bulgarie avaient seuls le droit de porter à côté des basileis. On le 
prit avec la jeune reine, sa femme, et ses deux enfants (1), et on le con- 
duisit à Tautocrator, qui lui fit un honorable accueil, le saluant du titre de 
prince des Bulgares (2). c J'ai franchi les monts, » lui dit ce profond poli- 
tique, « pour venger les injures et les mauvais traitements dont t'ont acca- 
blé les Russes. Je ne suis point venu conquérir la Bulgarie, mais bien 
TaiTranchir. Les seuls ennemis de ta nation sont les Russes. » Comme 
toujours plein de finesse, pour s'attirer encore davantage la confiance du 
jeune prince, il ordonna de mettre aussitôt en liberté tous les prisonniers 
de sa nation qu'on avait faits depuis l'ouverture des hostilités. Il y avait 
nécessairement beaucoup de Bulgares dans les rangs des Russes. Tout 
cela n'était du reste que bonnes paroles nécessitées par les circonstances, 
actes sans signification pour le bien futur de la Bulgarie. La suite de ce 
récit le fera bien voir. 

Le massacre dura longtemps par les rues de la ville. Quand tout ce 
qui n'avait pu se réfugier dans l'aoul eut été tué ou pris, la foule des as- 
saillants commença à entourer cet enclos suprême, où se trouvaient réunis 
les derniers débris de l'armée ennemie. Skylitzès les évalue à huit mille 
combattants. Pour le moment ils demeurèrent sur la défensive, se 
contentant de fondre à l'improviste sur les soldats byzantins qui, attirés 
par la curiosité ou l'espoir du pillage, rôdaient de plus en plus nombreux 
autour de l'aoul, cherchant à se glisser dans la mystérieuse enceinte. Ces 
imprudents étaient aussitôt massacrés. 

Les impériaux, au dire de Léon Diacre, tentèrent alors de s'intro- 
duire en masse par la petite porte unique qui avait livré passage aux 



(1) Probablement des filles, dit M. Drinov, op. cit.y p. 197 et note 69. 

(2) Koipavo;, de xup, seigneur. Skylitzès dit roi. Pour cette dernière période 4es combats 
dans Péréiaslavets, Skylitzès donne cette fois bien plus de détails que Léon Diacre. Il a eu évi- 
demment à sa disposition des sources difTércntes, malheureusement aujourd'hui perdues. 
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fuyards russes. Mais les défenseurs, ayant l'avantage de la position, 
tuèrent successivement tous les soldats grecs qui se présentèrent à celte 
entrée. Il parait que plus de cent cinquante guerriers d'élite périrent de la 
sorte. Jean, averti, accourut de toute la vitesse de son cheval et, mettant 
pied à terre, prit immédiatement le commandement. 

c II semble bien, dit M. Drinov (1), lors même que les sources soient 

(1) Op. cil., p. 20S. 
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muettes sur ce point, qu'on doive, dans la prise par les Byzantins de la 
capitale bulgare, faire une large part au concours des habitants. Ceux-ci 
supportaient difficilement, on le conçoit, le dur joug russe. Cette suppo- 
sition semble même recevoir une confirmation d'une des miniatures du 
fameux manuscrit slavon de la Bibliothèque Vaticane (1) qui montre les 
habitants de Péréiaslavets ouvrant eux-mêmes les portes de leur cité à 
Tzimiscès au-devant duquel ils accourent avec des présents. » Je ferai 
remarquer toutefois que ces miniatures datent du XIV* siècle et qu'on ne 
peut par conséquent les considérer comme des documents historiques d'une 
importance absolue. 

Le basileus luttait au premier rang. Les soldats orthodoxes hési- 
tants refusaient maintenant de marcher, non par lâcheté, mais parce que 
cette formidable enceinte peuplée de combattants désespérés leur semblait 
à toujours imprenable. Pour enlever ses hommes, Jean dut s'élancer lui- 
même au-devant de tous. A la vue du danger couru par le basileus, eux, 
saisissant leurs armes, voulant à tout prix le devancer, se jetèrent sur les 
palissades de l'aoul en poussant de grands cris. Cette fois encore, le succès 
trahit les efTorts de ces vaillants. Les Russes, combattant à couvert, mais, 
comme toujours, en vrais héros d'Odin, qui ne connaissaient pas la peur, 
réussirent de nouveau à tuer à coups d'épée tous ceux qui pénétraient au 
delà de la terrible petite porte. 

Il fallait en finir. Le basileus ordonna de mettre de toutes parts le feu 
à l'enceinte de l'aoul. En un instant les hautes palissades furent en 
flammes. L'incendie se propagea avec une foudroyante rapidité aux bâti- 
ments intérieurs, d'où les Russes se virent forcés de sortir. Le feu dévora 
instantanément tout cet immense amas de constructions légères. Ici en- 
core, beaucoup de barbares périrent. Ce dut être une scène d'horreur sans 
nom. Les uns, en grand nombre, furent brûles vifs; les autres furent tués 
ou pris par les légionnaires grecs qui se précipitaient de tous côtés, en- 
jambant les débris fumants. Réduits à quelques milliers (2), ces braves 
sortirent de tous ces brasiers, chassés par l'épouvantable chaleur, et se mas- 
sèrent dans la cour centrale, vaste espace découvert, probablement situé 

(1) Voy. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle^ pp. 569 et 745. 

(2) « Sept mille » au dire de Léon Diacre. 
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devant les bâtiments réservés à la demeure du roi. Alors le basileus com- 
manda à Bardas Skléros d'aller avec des troupes fraîches enlever ce dernier 
refuge. Franchissant les espaces incendiés, le rude chef entraîne ses 
hommes à cette lutte finale. Les Russes sont assaillis de tous les côtés à la 
fois. Il y eut là un dernier et terrible corps à corps. « Pas un Russe, dit 
Léon Diacre, ne tourna le dos. » Après s*être défendus avec rage, tous pé- 
rirent. Il en fut de même d'une foule de leurs auxiliaires bulgares, qui, 
malgré les avances du basileus, persistèrent à combattre les Grecs jusqu'à 
la mort, les accusant de tous les maux qui accablaient leur infortunée patrie. 
La lutte ne finit que faute de combattants du côté des vaincus. Le soir de 
cette colossale tuerie vit cette grande cour couverte des cadavres géants 
des fils de la steppe. Skylitzès, je l'ai raconté, dit que huit mille Russes 
s'étaient enfermés dans l'aoul (1). Seuls Sphengel, le Sviénald des chro- 
niques russes, et quelques guerriers réussirent à s'échapper à la faveur des 
immenses tourbillons de fumée et de l'obscurité de la nuit. Ceux-ci furent 
assez heureux pour rejoindre Sviatoslav. 

Aucune description ne peut donner l'idée de ce que dut être, ce soir-là, 
l'aspect de la ville bulgare. Partout des flammes dévorant les maisons de 
bois, partout des cadavres par milliers, partout des soldats byzantins, ren- 
dus furieux par l'ivresse du combat, poursuivant les vaincus, s'efforçant 
de capturer les femmes russes ou bulgares, dont plus d'une dut périr en se 
défendant les armes à la main. Quelles scènes horribles rappelant les plus 
affreux souvenirs des grandes invasions barbares ! 

Le lendemain, qui était le Vendredi Saint, Jean Tzimiscès accorda 
aux troupes, si rudement éprouvées par les combats incessants des deux 
jours précédents, un repos qui se prolongea encore les deux jours 
suivants. Le dimanche 7 avril, jour de Pâques, l'empereur et l'armée 

(1) Uhistoriea Tchertkov, op. cit., pp. 156 sqq. et note 51, démontre clairement com 
bien tous ces chiffres fantaisistes fournis comme à plaisir par les chroniqueurs byzantins 
sont sans valeur historique réelle. L'aoul en bois de ces sauvages rois bulgares du jl^ siècle 
qui portaient des pelisses de peaux de mouton, était-il de dimensions assez considérables 
pour contenir, même dans ses cours, une telle foule de combattants ? Dans cette même note 
H. Tcbertkov a étudié avec grand soin la question des forces qui pouvaient composer 
les diverses expéditions dirigées au cours de ce siècle et du précédent par les Russes contre; 
Constantînople, en particulier celle de Sviatoslav à Tépoque de sa première arrivée en Bul- 
garie en 967. L'historien russe en arrive à cette conclusion, dont Je lui laisse la responsabi- 
lité, que Sviatoslav n^avait pas emmené avec lui de Russie plus de dix mille hommes. 
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célébrèrent dans la vieille capitale bulgare, dans sa basilique à demi rui- 
née, la fête de la Résurrection. Des prêtres en grand nombre, des moines 
aussi, accompagnaient les troupes byzantines dans leurs campagnes et 
chantaient les offices divins avec une pompe solennelle qui soutenait les 
courages des soldats et en imposait aux populations vaincues. 

Avant de poursuivre sa marche, Jean Tzimiscès donna ordre de 
remettre immédiatement en état les portions détruites du rempart de la 
ville prise. Pour éterniser sa victoire, il enleva son nom à la vieille Pé- 
réiaslavets et Tappela d'après lui lohannoupolis, mais cette désignation nou- 
velle n'a pas prévalu. Il y fit réunir encore des approvisionnements très 
considérables et détacha un corps nombreux pour y tenir garnison. 

Ces mesures prises, le basileus se remit immédiatement en route à 
marches forcées vers le nord, ne voulant pas laisser à Tennemi le temps de 
se préparer à le recevoir. Des prisonniers russes furent expédiés à Dory- 
stolon auprès de Sviatoslav, pour lui annoncer officiellement le désastre de 
Péréiaslavets et la destruction de ses soldats. Le basileus lui donnait le 
choix entre une soumission immédiate sans conditions avec l'évacuation 
de la Bulgarie, ou une attaque sans merci. 

Dès le lendemain de Pâques donc, le lundi 8 avril, l'armée prit la 
route de Dorystolon où allait se livrer la partie suprême. Sviatoslav, en 
effet, avait concentré tout le reste de son peuple de guerriers dans cette 
seconde capitale des rois bulgares, jadis magnifiquement rebâtie par 
Constantin lors de sa guerre contre les Scythes. Sur le chemin, des déta- 
chements impériaux enlevèrent diverses places secondaires, entre autres 
Pliscouba (1), bâtie également par Constantin au dire des chroniqueurs, et 
Dineia, toutes deux situées sur la rivière Taban qui s'écoule vers Silis- 
trie pour se jeter dans le Danube. D'autres cités encore, dans cette région 
septentrionale de la Bulgarie, secouant le cruel joug des envahisseurs, 
ouvrirent leurs portes aux Grecs. Parmi elles, Skylitzès cite Constantia, 
la Kustendjé d'aujourd'hui, sur le rivage de la mer. Tous ces districts, 
toutes ces villes, que la peur avait retenus jusque-là, sitôt que les affaires 
de Sviatoslav commencèrent à se gâter, se hâtèrent de se séparer de lui 

(1) Ou Pliscoba. 
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pour se soumettre à Tzimiscès qui donnait à son expédition, on l'a vu par 
ses paroles au roi Boris, l'apparence d'une guerre entreprise pour la déli- 
vrance de la Bulgarie. 

L'armée impériale, franchissant les derniers plateaux crayeux du Petit 
Balkan et la vallée sauvage du Pravadi, achevant de traverser en entier 
dans la direction du nord la Bulgarie transdanubienne, descendait ainsi 
droit sur cette Dorystole, que Léon Diacre, écrivain contemporain, 
nomme constamment Dorystolon (i), cette grande cité de la rive droite du 
Danube qui est la ville forte bulgare actuelle de Silistrie à laquelle le 
siège de 1854 a donné un regain de célébrité. A l'époque de la guerre 
russo-byzantine c'était la plus importante place du bas Danube, jadis 
station de légion fondée par Trajan sous le nom de Durostorum. Sa popu- 
lation parlait alors déjà bien des langues diverses et était fortement 
mélangée d'éléments barbares. A l'époque de la guerre de Crimée, c'était 
encore une des trois principales forteresses turques du grand fleuve, et les 
énormes ruines de ses remparts couvrent toujours la rive méridionale de 
celui-ci. 

Aujourd'hui Silistrie est une cité sans intérêt, qui perd de jour en 
jour de son ancienne importance. Au dixième siècle c'était une des plus 
fortes places du royaume bulgare et son port principal sur le fleuve qui 
lui servait de frontière septentrionale. Le Danube, en face d'elle, est d'une 
largeur considérable. Une île vaste et plate sépare son plus large bras de 
la rive opposée, qui est maintenant terre valaque. 

A la nouvelle du désastre de Péréiaslavets et de la mort de tous ses 
vaillants guerriers, la douleur, la colère du prince de Kiev avaient été ter- 
ribles. Les Byzantins tant méprisés, tant injuriés par lui, avaient vaincu 
et détruit ses meilleurs soldats. Mais le fier Varègue ignorait ce que c'était 
que de reculer. Malgré de si noirs soucis, il ne douta point qu'il n'arrive- 
rait à écraser finalement les Grecs. Repoussant avec indignation les pro- 
positions du basileus, qui, soucieux du sang des siens, ne demandait qu'à 

(1) Dorostolon, Dorystolum, Dorystole, Dorostole, Durostulus, Duroslolum, Durostorum ou 
Durosturum pour les géographes anciens. Plus tard Dristra ou Dristria pour les Byzantins et 
les Russes, Derester dans la Chronique dite de Nestor, Derster pour les Bulgares. Aujourd'hui 
Silistrie, en bulgare Silistra, en turc Silvistria. Voy. Bandurl, op. cil., II, p. 465. Voy. la 
description de Silistrie dans Kanitz, op. cit., pp. 500 sqq. 
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traiter, il fit, par ses ardentes harangues, passer dans l'âme de ses sol- 
dats la fureur guerrière qui Tanimait. Comme les auxiliaires bulgares com- 
mençaient à abandonner en foule sa cause pour celle des Grecs, pour 
couper court à cette désertion qui menaçait de tant réduire ses forces, 
il se décida à frapper un grand coup. Les combattants bulgares pré- 
sents à Dorystolon furent arrêtés en masses et chargés de chaînes. 
Skylitzès (1) indique le chiffre fantastique de vingt mille hommes 
ainsi mis aux fers. L'exagération est certaine. Il semble bien qu'il s'agis- 
sait d'étoufler quelque sédition, quelque conspiration imminente; ou bien 
Sviatoslav attribuait-il la chute de Péréiaslavets à la trahison des chefs 
bulgares? Peut-être bien tous les auxiliaires de cette nation furent-ils 
emprisonnés pour un temps, puis remis en liberté lorsque la première 
émotion eut été dissipée. Le châtiment des chefs fut autrement terrible. 
Tous les boliades (2) les plus riches ou les plus influents furent décapités ^ 
au nombre de trois cents. 

Ce coup de vigueur accompli, le prince varègue concentra sous 
les remparts de Dorystolon toutes les troupes qui lui restaient et attendit 
l'arrivée de l'ennemi (3). Léon Diacre dit qu'il avait encore soixante mille 
hommes. Skylitzès donne le chiffre ridiculement exagéré de trois cent 
trente mille. 

Le basileus s'avançait rapidement par la voie militaire qui menait de 
la Gande Péréiaslavets à Dorystolon, d'abord par la plaine fortement ma- 
melonnée et parsemée de tumuli qui forme vers le sud le glacis naturel de 
Choumla, puis à travers la triste contrée du Déli Orman, enfin « tout le 
long du fleuve Taban par Pliscouba et Dineia » (4), enlevant les places 
et les châteaux qu'il trouvait sur sa route, y installant des commandants 
et des garnisons après en avoir abandonné le pillage aux troupes. Qn 
corps de trois cents coureurs commandés par Théodore de Mysthée (5) 

(1) Et après lui Cédrénus et Zonaras. 

(2) On sait que ce nom désignait les membres de Taristocratie bulgare. 

(3) Voy. dans Tchertkov, op. ciL^ pp. 228 sqq., les motifs de Tinaction de Sviatoslav à 
ce moment et pourquoi le prince russe attendit les Grecs enfermé dans Dorystolon, au lieu do 
marcher à leur rencontre. 

(4) Voy. cette route décrite dans Kanitz, op. cU.f pp. 492 sqq. — Pliska figure sur les 
cartes de Bulgarie non loin d*Ëski Stamboul. Je n*ai pu identifier Dineia, dont le nom a 
peut-être été altéré par le chroniqueur. 

(5^ Mysthée, Mysthin ou Mystheia, ville de Lykaonie, voisine du grand lac Karalis, 
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précédait l'armée pour l'éclairer, pour espionner les Russes, chercher à 
connaître leur nombre, leur livrer au besoin des escarmouches, en les 
harcelant sans cesse. Quelques-uns de ces cavaliers, s'étant trop écartés, 
furent surpris et massacrés par des partis ennemis, peut-être des Petche- 
nègues, dans les passes d'Érikli. Le basiieus, rencontrant sur la route 
leurs cadavres encore chauds, mutilés et dépouillés, ému de pitié à ce 
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spectacle, arrêta son cheval quelques instants et ordonna de fouiller les 
taillis environnants. On y découvrit les maraudeurs ennemis, qu'on lui 
amena liés. Il les fit aussitôt sabrer. 

Le reste de ce petit corps d'éclaireurs avait poursuivi sa route hardie. 
Soudain il tombe sur une avant-garde russe, forte de sept mille combat- 
tants (1). Sans prendre garde à leur faible nombre, les impériaux, vraisem- 

iDjourd'hui Bey Cheher Gueuli. — M. Ramsay, op. cit., pp. 332, 333, iUenlitte celte localili- 
avec celle appelée aujourd'hui Mouasiir. 

(1) Skylitzès racoule 1res en détail ce combat de sept mille Russes contre trois cents 
c«Taiiera impériaux. Ces chitTrcs paraissent toujours bien sujets ù caution. 
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blablcmenl des auxiliaires alains ou ibères, piquent en avant ta lance au 
poing. Probablement les Itusscs à pied marchaient en colonne, ce qui 
gênait leurs mouvements. Leurs premiers rangs, vivement chargés par cck 
cavaliers audacieux, sont culbutés à coups de lances, broyés sous les pieds 
des chevaux. Le reste, pris de panique, redoutant quelque embûche, se 
débande et fuit à travers les bois fort épais qui s'étendaient presque jus- 
qu'à Dorystolon. 



lu lia XI'" Siècle. Faix po»léneare. — Scène» da lÂvr 
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QUASD l'armée déboucha dans les vastes campa- 
gnes ondulées et marécageuses qui entourent 
Silistrie à partir des rives du Danube jusqu'aux 
premières éminences du Balkan, elle trouva les 
Russes qui, renforcés du corps détaché qu'elle 
venait de refouler devant elle, l'attendaient campés 
dans la plaine, à douze milles environ en avant de 
la place. Us étaient disposés pour le combat, massés 
par sections en une seule immense phalange héris- 
sée de lances sur son front, protégée par une ligne 
ininterrompue de boucliers. Toute la cavalerie 
auxiliaire avait été ramenée sur les ailes. Tel était 
l'ordre parfait de ces fantassins barbares, que leurs 
hgnes semblaient des murailles métalliques ani- 
mées. Sviatoslav avait choisi son terrain et en 
naissait tous les accidents. Les escadrons petchenègues avaient ordre 
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<le massacrer impitoyablement les auxiliaires bulgares s'ils faisaient mine 
de fuir. 

Jean Tzimiscès plaça sa nombreuse lourde infanterie au centre de sa 
ligne de bataille. Sur les ailes il aligna ses cavaliers cataphractaires, pro- 
bablement aussi les Immortels. 

Derrière les cavaliers, disposition assez peu explicable, étaient massés 
l<îs archers et les frondeurs destinés à couvrir Tennemi d'une pluie inces- 
sante de traits, de balles de plomb, de projectiles de toutes sortes (1). 

Ne possédant que les quelques lignes consacrées à ces événements 
par Léon Diacre et Skylitzès et, d'après ce dernier, par Cédrénus et Zona- 
ras, je ne puis décrire que bien imparfaitement, hélas, les brillants com- 
bats de cette cani[>agne célèbre. L'armée byzantine était pleine de con- 
fiance. La prise de la Grande Péréiaslavels avait grandi tous les courages. 
Les troupes, persuadées que le Dieu de la guerre combattait avec elles, 
demandaient à grands cris la lutte immédiate. Le premier choc eut lieu 
le mardi 23 avril, fête du glorieux mégalomartyr saint Georges. Si, 
comme il semble, ce fut dès l'arrivée môme des Byzantins, dès que les 
deux armées eurent pris contact, il ne se serait donc écoulé que juste 
quinze jours depuis le départ des Grecs de Péréiaslavets (2). 

Jean Tzimiscès prit en personne le conmiandement de la bataille. Ce 
furent les escadrons byzantins, répartis en deux corps sur les ailes de 
l'armée, qui inaugurèrent le combat. Ils fondirent avec leur impétuosité 
ordinaire sur les triangles russes (3), disposés suivant la coutume Scan- 
dinave, opposant à l'ennemi une muraille de piques. Le premier choc fut 
favorable aux impériaux, et les Russes, s'eflbrçant d'abattre avec leurs 
fameuses haches chevaux et cavaliers, durent reculer. Se ralliant vive- 
ment, ils reprirent l'offensive, poussant leurs hurlements de guerre. Les 
guerriers des deux nations, combattant les uns comme les autres sous l'œil 
de leur souverain, étaient réciproquement animés d'une fureur extraordi- 
naire. Les Russes se désespéraient de voir s'évanouir leur réputation de 

(1) Voyez dans Biélov, op. cit., p. 180, l'explication que cet auteur propose pour ce 
passage obscur de Skylitzès. 

(2) Dans ce moment même, la jeune porphyrogénète Théophano épousait Othon U à Rome, 
le 14 avril. 

(3) Cunei. 
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guerriers toujours victorieux ; les Grecs étaient irrités d'être tenus en 
échec par ces fantassins varègues qu'ils qualifiaient dédaigneusement 
de barbares. Les Russes l'emportaient peut-être en fougue guerrière, 
mais les impériaux rachetaient cette infériorité, très réelle dans ces com- 
bats si fertiles en corps à corps, par une tactique infiniment supérieure. 

On se battit jusqu'au soir par toute la plaine avec des alternatives de 
succès et de revers, la victoire demeurant jusqu'au bout incertaine. On dit 
que l'avantage passa ce jour douze fois d'une armée à l'autre, c'est-à-dire 
que douze fois les impériaux marchèrent à l'assaut des masses russes sans 
pouvoir les empêcher de se reformer. Le sol était jonché de milliers de cada- 
vres. Le chroniqueur arménien Acogh'ig raconte qu'à un moment, les deux 
ailes de cavalerie byzantine ayant été bousculées et ramenées en désordre 
parles Russes, un corps nombreux de fantassins de sa nation, corps d'élite 
désigné sous le nom de salars, ce qui signifie « chefs » en arménien, se 
distingua particulièrement par sa merveilleuse bravoure. Il soutint quel- 
que temps seul, sans reculer d'un pas, le choc de toute l'armée ennemie, 
protégea la personne du basileus en lui faisant un rempart vivant et décida 
du succès final de la journée. Ces héroïques soldats, se jetant comme 
des lions sur les Russes qui attaquaient le basileus sous le couvert de leurs 
armures, les massacrèrent à coups d'épée et mirent les autres en fuite. Les 
Arméniens étaient à cette époque des troupes excellentes, et leurs contin- 
gents s'étaient déjà distingués en Syrie sous Nicéphore Phocas (1). 

Cependant le soleil se couchait à l'horizon et les fantassins russes, 
ces c enragés bersakiers », tenaient toujours. Le basileus ordonne une 
charge suprême de toute la cavalerie. Lui-même, en grand appareil impé- 
rial, éperonnant son cheval, lance en main, excite ses cataphractaires. 
Cet eflTort extraordinaire vient enfin à bout de ces fantassins éprouvés. 
Sous l'œil de leur basileus, les Grecs chargent avec une incroyable énergie 
au son éclatant des trompes, qui ne parvient pas à étouffer la clameur 
continue s'échappant des rangs russes. Le principal effort des escadrons 
byzantins porte sur l'aile gauche ennemie, où combattent les auxiliaires 
petchenègues. Ces barbares, braves pourtant autant <iuc féroces, sont cul- 

(1) Nous tenons surtout ce renseignement d Aboulfaradj. 
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butés par la charge irrésistible de ces lourds cavaliers. Sviatoslav les 
soutient en hâte par un corps de réserve qu'il guide en personne. Le basi- 
leus de son côté appelle ses derniers renforts. — On combattit jusqu'à la 
nuit profonde dans un tumulte effroyable, avec un acharnement inouï 
dont on retrouve la mention dans tous les récits contemporains de ces 
luttes extraordinaires. Enfui les Russes, accablés sous cet assaut con- 
tinu de toute cette cavalerie, lâchèrent pied définitivement. Leurs batail- 
lons, culbutés, se débandèrent en désordre par la plaine. Les Grecs en 
massacrèrent une foule. Un plus grand nombre furent faits prison- 
niers. Cette fois encore, la poursuite ne s'arrêta que lorsque le dernier 
Russe survivant eut fui derrière les remparts de Dorystolon. Telle fut la 
sanglante et première bataille de ce nom en l'an de grâce 972 (1). 

Les Grecs couchèrent sur le lieu du combat. L'allégresse régna dans 
leur camp. Toute la nuit on n'entendit autour des feux que leurs chants 
de victoire et de longues acclamations en l'honneur du basileus aimé de 
Dieu. Jean, l'âme joyeuse de ce grand succès qui semblait assurer le 
triomphe final, accorda de nombreuses récompenses et fit faire d'abon- 
dantes distributions de vivres. Des prières d'actions de grâces furent adres- 
sées dans toute l'armée à Dieu et aussi au mégalomartyr saint Georges, 
patron très vénéré des armées byzantines, dont le jour de fête avait vu 
cette éclatante victoire. Le pieux Tzimiscès lui en rendit dévotement hom- 
mage. 

Dès que l'aube se fut levée sur ce vingt-quatrième jour du mois 
d'avril, l'autocrator, comprenant bien, malgré ce premier avantage, que la 
lutte serait longue, difQcile, obstinée, acharnée, rapprocha son camp de la 
forteresse où se tenait maintenant enfermé tout ce qui restait de guerriers 
russes en Bulgarie. Malgré ces deux terribles saignées des 4 et 23 avril, 
c'étaient encore de bien nombreux et redoutables combattants. Il fallait se 
garder à tout prix d'une agression désespérée de leur part. Aussi, immé- 
diatement après cette installation de l'armée tout près des murs de la 

(i) Les auteurs russes modernes présentent les choses tout autrement. D'après eux la 
victoire dans ce premier jour de lutte sous Dorystolon serait demeurée indécise, la bataille 
ayant été suspendue par suite de la nuit tombante. Je ne vois rien de cela dans aucun 
des récits contemporains. M. Biélov (op. cH.^ p. 181) va jusqu'à affirmer que la fuite préci- 
pitée des Russes à la un de la journée ne fut qu'une feinte. 
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ville, Jean fit fortifier extraordinairement le camp pour parer à toute sur- 
prise. 11 attendait impatiemment la venue de sa flotte qui n'était pas 
encore signalée. 11 avait grand besoin d'elle pour couper aux Russes la 
retraite par le fleuve. Skylitzès dit que sans son concours il hésitait à 
donner l'assaut. 

Léon Diacre a décrit en peu de mots le mode de retranchement adopté 



UINIATURE BYZANTINE da (ameitx Menologioii baêili^n de la BMiuthëqae da Vatican, 
exécuté ïup le eommandement du baaiUut Baêile II. — L'emeignemetit de» Apôlret. 

par Jean Tzimiscès pour la protection de son camp. C'était, dit-il, le pro- 
cédé en usage dans toutes les armées byzantines, à cette époque pour 
garder chaque jour leur camp en pays ennemi. Dans la plaine, en face et 
à peu de distance des hauts remparts de Dorystolon, s'élève encore de nos 
jours un mamelon, sorte de plateau de faible hauteur en pente douce mais 
d'assez vaste étendue, le même où, huit siècles plus tard, dans les sièges 
des années 1773, 1809 et 1829, les Russes devaient k leur tour établir leurs 
batteries. Jean choisit cet emplacement pour y installer son camp.Tout au- 
tour de l'espace ainsi réservé, un large et profond fossé formant un im- 
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mense rectangle fut creusé. La terre rejetée par devant forma parapet. Sur 
ce parapet on fixa les lances et les javelots, dans les intervalles desquels on 
disposa des boucliers de manière à obtenir une muraille métallique conti- 
nue sans aucun interstice. « Il n'existe pas d'abri plus sûr, dit Léon Diacre, 
pour une armée en campagne. A travers ce formidable mur de fer personne 
ne peut passer. Les troupes non seulement se trouvent complètement pro- 
tégées par le fossé, mais rien ne leur est plus facile que de repousser un 
assaut de derrière cette palissade improvisée. Défendus par ce rempart de 
métal auprès duquel veillent des gardes nombreux, les soldats fatigués peu- 
vent prendre le plus complet repos. C'est ainsi que nos guerriers fortifient 
toujours leur camp en pays ennemi. > 

Dans le cas présent, le camp byzantin devait couvrir un très grand 
espace pour pouvoir contenir dans son enceinte non seulement cette nom- 
breuse armée, mais tous les convois, les infinis bagages, tous les impedi- 
me?Ua^ les approvisionnements d'une si grande multitude armée, tout le parc 
des machines de guerre, la foule des convoyeurs, des valets, etc. 

Aussitôt sa retraite ainsi assurée en cas d'échec, Jean Tzimiscès, renon- 
çant à attendre la flotte, attaqua Dorysiolon. Ce fut, dit Léon Diacre, dès le 
lendemain de la journée qui avait été consacrée à l'établissement du camp, 
le surlendemain de la bataille, soit le jeudi 25 avril. Cette belle campagne, 
menée, il est vrai, par un des plus brillants capitaines du dixième siècle, 
et dont les dates principales nous ont été assez exactement conser\'ées, 
nous montre combien promptement s'exécutaient les opérations militaires 
d'alors, avec quelle précision en quelque sorte mathématique mar- 
chaient, manœuvraient, combattaient ces grandes armées du dixième siècle 
oriental. Jean Tzimiscès et ses troupes se battent de l'aurore jusqu'au cou- 
chant dans la journée du 23 avril à quelques milles de Silistrie. Douze 
fois ils reprennent l'ofl^ensivc contre un ennemi acharné. La dernière 
charge décisive n'a lieu qu'à la tombée de la nuit. Le lendemain, les 
impériaux, victorieux, s'avancent jusque sous les murs de la place où 
s'étaient réfugiés les débris de l'armée russe. Au lieu de prendre un 
repos mérité, les légionnaires byzantins creusent le grand fossé et élèvent 
le retranchement formidable qui doit protéger leur camp. Dès le lende- 
main 25 ils attaquent Dorysiolon. 



SIÈGE DE DORYSTOLON 119 

Combien il serait curieux de se représenter Taspect de cette ville avec la 
multitude des guerriers russes l'encombrant, avec ses maisons en bois 
fourmillant de la cohue des réfugiés de toute sorte et de toute race, avec cette ' 
masse extraordinaire de vingt mille Bulgares prisonniers. Malheureuse- 
ment cet effort d'imagination est une quasi-impossibilité. En dehors des 
rustiques palais du roi ou du gouverneur et de quelques églises, les édi- 
fices de la cité danubienne ne devaient guère être que de basses maisons 
de bois, des huttes et de vastes hangars. Le mur même de la ville 
était construit de terre battue, peut-être avec des tours de pierre, protégé 
par un profond fossé plein d'eau. Sauf quelques détails que j'indique plus 
bas, on ne se rend nul compte, par les récits de Léon Diacre et de Skylitzès, 
de la disposition des forces assiégeantes. Les galères impériales avec les 
redoutables appareils pour lancer le feu grégeois vinrent plus tard jeter 
l'ancre dans le Danube. 

Les opérations durent commencer aux premières lueurs du jour. Di- 
sons de suite que cette première attaque destinée à préparer Tassant et qui 
semble avoir consisté surtout en un échange de projectiles les plus variés 
durantla journée tout entière, fut un échec pour les assiégeants. Les Russes, 
postés dans les tours, lançaient, avec leurs machines et leurs arcs, des 
quartiers de roc, des traits, des flèches innombrables. Les impériaux leur 
répondaient à coups de flèches et de balles de fronde. Les Russes avaient 
l'avantage de la position et il ne semble pas que cette fois les Grecs aient 
pu approcher du pied du rempart. La nuit venue, le basileus ordonna la 
retraite. Mais à peine ses soldats fatigués, rentrés au camp, s'apprêtaient- 
ils à prendre leur repas du soir, que les sentinelles signalèrent une double 
et impétueuse sortie des Russes. Chose curieuse, un nombre assez consi- 
dérable de ces barbares étaient cette fois à cheval. Témoins chaque jour du 
résultat merveilleux que leurs adversaires tiraient de leur cavalerie, ils 
avaient exercé leurs plus adroits guerriers à monter les chevaux du 
pays. 

Les Russes, en deux corps, se précipitèrent comme un double torrent 
par la porte orientale devant laquelle campait le stratopédarque Pierre 
Phocas avec les contingents occidentaux, c'est-à-dire avec les troupes des 
thèmes de Thrace et de Macédoine, et par celle d'occident devant laquelle 
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montaient la garde les troupes d'Anatolie ou troupes orientales sous le 
commandement de Bardas Skléros. Cette violente sortie fut repoussée à 
grand'peine après une lutte qui se prolongea fort avant dans la nuit. 
L'emploi de la cavalerie ne porta pas bonheur aux Russes. Ils ne savaient 
ni se tenir droits ni combattre du haut de leurs montures. A leur 
approche, les cavaliers grecs, sautant en selle, bondirent à leur rencontre 
et les attaquèrent vivement de la lance, maniant avec aisance cette arme 
dont ils avaient la grande habitude et qu'ils portaient dans ce temps fort 
longue. Les géants de Scythie, empêtrés sur leurs coursiers improvisés, 
incapables de les diriger, durent faire volte-face et fuir en désordre jus- 
qu'à la ville, proie facile pour leurs ennemis plus expérimentés. Beaucoup 
périrent. L'infanterie des Russes fut autrement difficile à repousser. 
Cependant Skylitzès affirme, chose peu croyable, que les Grecs ne per- 
dirent dans cet engagement que trois chevaux et pas un seul homme ! 
Telle fut la seconde journée sous Dorystolon. 

A ce moment précis, semble-t-il, d'après le récit de Léon Diacre, on 
aperçut soudain, remontant le vaste fleuve, la grande et magnifique flotte 
impériale que nous avonsvue partant de la Corne d'Or sous la conduite du 
drongaire Léon (1). Bateaux portant le feu grégeois et bateaux de transport, 
moins nombreux, chargés de vivres vinrent s'embosser un peu au-dessous 
de la ville, interceptant toute communication avec la rive gauche, avec 
Kiev et le Dnieper par conséquent, prévenant ainsi la fuite des Russes, 
dont Jean Tzimiscès voulait que la Bulgarie devînt à jamais le tombeau. 
Cette arrivée si opportune fut accueillie par les cris de joie de l'armée 
massée sur la rive du fleuve, car ce renfort venait admirablement compléter 
le cercle de fer qui enserrait la cité. La voie du salut et de la liberté 
par delà le Danube était maintenant définitivement enlevée aux Russes. 
Aussi leur effroi semble-t-il avoir été extrême. Ils savaient que les flancs 
de ces navires recelaient le feu liquide, terreur de leur nation. « Dès leur 
enfance, dit Léon Diacre, tous, dans leurs huttes lointaines, avaient 
frissonné d'épouvante en entendant leurs pères raconter comment la 
flamme [médique avait détruit dans le Pont-Euxin la foule immense des 

(1) Voy. p. 87. 
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bai*ques d*Igor, le i)ère de leur prince. » Pas une demeure russe qui n'eût 
perdu alors quelqu'un des siens brûlé ou noyé, et le soir dans les veillées, 
au pays de Scythie, sur les hautes collines kiéviennes ou sur les basses 
rives des porogues sonores du vieux Dnieper, les vieillards décrivaient aux 
jeunes gens éperdus les brûlures terribles causées par le diabolique engin 
que nul ne pouvait éteindre, dont la flamme humide courait à la surface 
des eaux comme sur le corps nu des guerriers. On conçoit quel dut être 
l'émoi des soldats de Sviatoslav. Rappelant en hâte leurs barques éparses 
(}ui couvraient le cours du fleuve, leurs barques familières creusées chacune 
dans un seul tronc d'arbre, si légères qu'on les portait à bras le long des 
rapides, ces monoxyles fidèles qui leur avaient servi à venir de si loin 
descendant le cours de leurs fleuves nationaux (1), ils les rassemblèrent 
probablement à sec sous les murs de la ville, là où le Danube coulait 
au pied du rempart. Du haut des créneaux ils lancèrent constamment 
sur le fleuve une pluie de flèches et de pierres, espérant empêcher les vais- 
seaux byzantins de s'approcher assez pour brûler ces barques demeurées 
malgré tout leur dernier espoir. 

Ainsi Dorystolon donnait eu ce printemps de l'an 972 ce formidable 
et curieux spectacle de ces deux armées, de ces deux flottes si dissembla- 
bles réunies sous ses murs. Peu de grandes scènes militaires ont pu pré- 
senter un intérêt plus poignant. Au centre, Silistrie avec ses hauts 
rem[)arts hérissés de tours peuplées de défenseurs, avec ses rues, ses pla- 
ces couvertes de guerriers gigantesques au parler rauquc et sonore, guer- 
riers étranges des glaces de la Scythie, brutes effrayantes aux vêtements 
de mailles ; autour d'eux, des Petchenègues, des Hongrois, des Bulgares 
captifs, « tous les peuples de la Horde », vêtus de peaux de bêtes. Au sud, le 
vaste camp de l'armée byzantine fourmillant de milliers de soldats de tant 
de races, le long scintillement de cette prodigieuse muraille de boucliers 
et de lances fichés en terre, les évolutions des cavaliers cataphractaires, 
les marches et contremarches des troupes de pied achevant l'investisse- 
ment, les costumes superbes du basileus et des chefs, l'éblouissante 
troupe des Immortels. Au nord, le Danube sombre s' écoulant lentement 

(1) Sur les guerriers russes et leurs barques fameuses, voy. le chap. IX du Traité de l'Ad- 
ministration de Constantin Porpliyrourénète. 
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dans sa large vallée, les barques russes par centaines, peut-être par mil- 
liers, serrées sur la rive comme un troupeau, plus loin en un vaste demi- 
cercle la flotte grecque ignifère avec ses pavillons de soie, ses voiles de cou- 
leur, les costumes de ses milliers de matelots, bloquant étroitement les 
monoxyles ennemis, les observant sans relâche pour leur barrer toute 
retraite. Au delà, la plaine infinie, nue et morne, jusqu'aux brumes de 
Scythie, et peut-être au loin quelque bande errante de cavaliers hon- 
grois venus pour piller, attirés comme le vautour par l'odeur du carnage, 
contemplant étonnés du haut de leurs maigres montures ce spectacle 
inouï. 

Toute la nuit, raconte Léon Diacre, on entendit au camp impérial 
les hurlements des Russes pleurant leurs morts. Cette cérémonie lugubre, 
la irizna, fit frissonner les légionnaires byzantins couchés sur la terre 
nue. II semblait que ce fussent des rugissements de bêtes. Les femmes 
s'en mêlaient et leur voix plus claire dominait étrangement les rauques 
sanglots des hommes. C'était T accompagnement des jeux funèbres par 
lesquels les Varègues avaient coutume de célébrer la gloire de leurs 
camarades tués et leur entrée dans la Walhalla des guerriers (1). 

Le vendredi 26, au point du jour, Sviatoslav fît rentrer en hâte dans 
la place les derniers détachements encore épars aux environs pour la 
garde de quelques points fortifiés. L'investissement de Dorystolon par les 
Grecs ne semble donc pas avoir été jusque-là tout à fait complet. Ce même 
jour, Jean Tzimiscès fit sortir en bataille ses troupes dans la plaine pour 
attirer une fois de plus les Russes au combat, mais, soit que ceux-ci pleu- 
rassent encore leurs morts, soit qu'ils eussent intérêt à fatiguer leurs 
adversaires, ils se tinrent obstinément renfermés derrière leurs remparts. 
Force fut au basileus de s'en retourner après cette provocation inutile. 
Le soir seulement, et comme toujours au moment où les impériaux s'ap- 
prêtaient à prendre leur repos, les Russes tentèrent une sortie nouvelle. 
Dans l'intervalle, le basileus avait reçu sous sa tente les députations des 
municipalités de Constantia et de plusieurs autres cités du Danube venues 
pour luiprésenter les clefsde leurs villeset s'en remettre à sa merci, lui appor- 

(1) Le mot trlzna, dit M. Léger, signifie proprement combat^ lutte. C'étaient donc do.a 
jeux guerriers en Thonneur des défunts. 
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tant pour le fléchir tout ce qu'on avait pu rassembler en fait d'approvision- 
nements. Jean Tzimiscès avait fait bon accueil à ces envoyés. Leurs cités 
furent occupées par de fortes garnisons byzantines. 

Donc, dans cette soirée du 26, les Russes se précipitèrent à nouveau 
par toutes les]>ortesde Dorystolon. Beaucoup plus nombreux que la veille, 
ils tombèrent à Timproviste sur les avant-postes grecs, sans méfiance à 
cause de Theure si avancée. Comme toujours, ces guerriers, enchemisés de 
fine maille, disparaissaient presque derrière les hauts boucliers qui les pro- 
tégeaient de la tête aux pieds. Les impériaux, revenus de leur surprise, 
se jetèrent à leur rencontre. Un combat s'engagea semblable à celui de la 
soirée précédente, plus violent encore, longtemps indécis. Un moment 
même, la lutte sembla pencher en faveur des Russes, mais un incident inat- 
tendu vint à nouveau changer la fortune. Le héros Sphengel, celui que les 
chroniqueurs grecs désignent comme le troisième en grade après Sviato- 
slav, le glorieux vaincu de Péréiasiavets, ce géant devant qui tous trem- 
blaient, fut tué par un simple soldat grec qui, se jetant au-devant des 
siens, fondit audacieusement sur lui (1). Sa mort jeta un trouble profond 
parmi ses compatriotes, déjà fatigués. Bientôt ils mollirent. Le désordre se 
mit dans leurs rangs. Toutefois Skylitzès affirme qu'ils réussirent à se 
maintenir toute la nuit dans leurs positions, jusqu'au lendemain 27 avril 
à midi. 

A ce moment précis, ils s'aperçurent que le basilcus détachait des 
troupes à droite et à gauche pour leur couper la retraite. Saisis d'effroi, 
ils voulurent rétrograder. Il était trop tard ; déjà la route directe de 
Dorystolon était occupée par des forces ennemies. Alors la panique 
survint. Les soldats varègues en fuite se répandirent dans lés campagnes. 
Une foule, cette fois encore, tombèrent sous les coups des Byzantins, 
acharnés à leur poursuite. Les autres réussirent à rentrer dans la ville 
par les portes plus éloignées. Un guerrier d'Asie, Théodore Lalakon, de la 
famille presque illustre de ce nom, homme d'une vigueur et d'une audace 
extraordinaires, fit l'admiration de l'armée en assommant une quantité 



(1) M. Biéluv, op. cit.f p. 183, considère celle anecdole comme une invention de Léon 
Diacre. On sait que, pour l'historien russe, Sphengel n'est autre que le Sviénald de la 
Chronique dite de Nestor, lequel vivait encore en 977. 
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d'ennemis de sa lourde masse de fer. Il la maniait avec une telle violence 
qu'il brisait d'un coup le casque et le crâne de ses victimes. 

Telle fut la troisième journée de combat, jour- 

née ( 

Ru i 

tro 
du 



de 



l'opiniâtreté habituelle à leur race, et, malgré ces 

deux sanglants derniers combats, les Grecs n'avaient pu toucher encore 
aux remparts de la ville. Il fallait renoncer à enlever par surprise ou 
même d'assaut cette forteresse si héroïquement défendue. II fallait faire 
une attaque en règle, courir toutes les chances d'une aussi formidable 
opération. Les troupes impériales acceptèrent courageusement cette 
pénible éventuaUté. Ce siège célèbre devait durer bien des semaines 
encore. 
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Nous ne sommes malheureusement que très insuffisamment rensei- 
gnés sur les divers incidents qui en marquèrent le cours (1). Nous savons 
pourtant que dans le courant de cette même funèbre nuit du 27 au 
28 qui suivit la bataille où Sphengel avait péri, Sviatoslav, résolu à 
se défendre jusqu'à la dernière extrémité, fit travailler tous ses guerriers à 
l'élargissement du fossé qui bordait le rempart de Dorjstolon. Même, 
comme Jean Tzimiscès, renonçant à prendre de vive force une place ainsi 
défendue, préférant en triompher par la famine, maintenait ses positions 

m 

à une assez grande distance de la ville, ce travail put, paraît-il, être pour- 
suivi plusieurs nuits durant sans que les assiégeants en eussent connais- 
sance. 

Nous savons encore que dans cette même nuit Sviatoslav, sur l'autre 
front de la ville, exécuta une sortie par le fleuve à Faide de ses monoxyles. 
Comme le chef russe avait énormément de blessés et qu'il redoutait la 
famine, ses vivres commençant à s'épuiser et les navires grecs intercep- 
tant tous ses convois, il voulut profiter de cette nuit ténébreuse, sans lune, 
pour chercher à faire quelque butin. La profondeur de l'obscurité s'était 
encore accrue par un violent orage de pluie et de grêle. Tonnen-e et éclairs 
faisaient rage. Le grand-prince de Kiev, jetant deux mille guerriers dans 
,ses meilleures barques, réussit à tromper la surveillance des marins grecs. 
Ses soldats, descendus à terre, enlevèrent tout ce qu'ils purent prendre de 
blé, de millet et d'autres subsistances, puis se rembarquèrent en hâte. En 
regagnant Dorystolon, ils aperçurent, sur la rive méridionale du fleuve, 
<le nombreux valets de l'armée grecque, les uns abreuvant leurs chevaux, 
les autres coupant du bois ou faisant du fourrage. Débarquant sans bruit, 
marchant sous bois, Sviatoslav et ses hommes tombèrent sur ces 
pauvres diables surpris sans défense et en firent un grand massacre. Les 
survivants s'enfuirent dans la forêt. Les Russes, se rembarquant aussitôt 
avec les chevaux des Grecs et leurs charges, poussés par un bon vent, 
rentrèrent en triomphe dans la cité. Le basileus se montra juste- 

(1) « Soixante-cinq jours », dit Skylitzès. « Soixante », en chiffres ronds, dit Zonaras. 
Voici la phrase de Skylitzès : « Après que (Jean) eut assi<^gé (la ville) soixante-cinq jours de 
suite, livrant chaque jour un combat, et qu'il n'eut pourtant pas réussi à la prendre, il tenta 
de s'en emparer par la famine ». Tout cela est bien peu clair. En réalité, le siège dura plus 
<le trois mois. 
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ment irrité de cet incident humiliant. 11 accabla de reproches les chefs 
de la flotte qui avaient laissé passer sans les voir les barques russes, les 
menaçant de les faire mettre à mort si pareil fait se reproduisait. Depuis 
ils firent une garde plus vigilante sur les deux rives, ne laissant passer ni 
homme ni bête. Ce fut Tunique sortie des Russes par la voie du fleuve. 
La flotte grecque, instruite par Texpérience, ne leur permit plus de renou- 
veler cet exploit. 

Jean, pour éviter de semblables échecs, s'efforça de rendre le blocus 
de Dorystolon plus étroit encore. Ses troupes, infatigables, exécutèrent 

■ 

d'immenses travaux de circonvallation. Toutes les routes menant à la ville 
assiégée, les moindres chemins furent coupés par des tranchées qu'occu- 
pèrent des détachements nombreux. Il devint impossible aux Russes de se 
ravitailler dans quelque direction que ce fût, et dès ce moment la famine 
se fit cruellement sentir. Puis Tarmée grecque demeura au repos, attendant 
que la faim lui livrât Fennemi. 

Comme si le basileus ne pouvait demeurer un jour sans les plus gra- 
ves préoccupations, alors qu*il était déjà si absorbé par les soucis de cette 
lutte de géants, il reçut à ce moment des nouvelles qui Témurent vive- 
ment. Tandis qu'il s'apprêtait à conquérir Silistrie, il apprit soudain qu'il 
avait failli perdre Constantinople et l'empire. C'étaient encore ces turbulents 
et incorrigibles Phocas qui, inconsolables d'avoir perdu par la mort 
de Nicéphore le pouvoir et la fortune, avaient voulu profiter de son absence 
pour tenter désespérément une fois de plus de ressaisir la couronne. On se 
rappelle que lors de la révolte de Bardas Phocas, l'an précédent, Léon 
et son autre fils le patrice Nicéphore, ayant comploté de débarquer en 
Thrace et de soulever les populations de ce thème, avaient pour ce fait été 
condamnés à perdre la vue. Mais le basileus Jean, plein de clémence, 
ayant ordonné qu'on se contentât d'un simulacre de supplice, s'était 
borné à faire garder plus étroitement le père et le fils dans la ville do 
Methymna de Lesbos. Nous n'avons aucun détail sur cette seconde pri- 
son des infortunés princes. Toujours est-il que, soit que leur exil fût de- 
venu si dur qu'ils préférassent tout risquer plutôt que de le subir davan- 
tage, soit qu'ils eussent été abusés par de faux rapports sur la situation 
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vraie du basileus et de son armée aux rives du Danube, ou bien encore 
que la seule absence de Jean leur eût paru une garantie suffisante pour 
le succès du coup de main qu'ils méditaient, ils par>'inrent à corrompre 
leurs gardiens et à s'évader de Methymna dans une barque. On ignore com- 
ment ils réussirent à franchir les passes de THellespont et à aborder en 
face de Constantinople. Quelque temps ils se tinrent cachés dans un mo- 
nastère du faubourg asiatique de Pélamydion (1), dont les moines étaient 
dévoués à leur cause. De même que pour tant d'autres événements du 
dixième siècle byzantin, période obscure entre toutes celles de l'histoire, 
nous ne possédons sur cette conspiration aucun autre détail, mais 
cette simple indication de Léon Diacre nous fait voir combien les parti- 
sans des Phocas étaient encore nombreux et puissants dans la capitale 
et quelles actives intelligences ceux-ci devaient y entretenir pour 
qu'ils osassent se risquer en une telle aventure, pour qu'ils pussent être 
ainsi accueillis par toute une congrégation de moines à eux dévoués dans 
un monastère de la banlieue même de Constantinople. A travers la déses- 
pérante brièveté des chroniqueurs on devine confusément toute une vaste 
et puissante conspiration n'attendant qu'une chance heureuse, une défaite 
du nouveau basileus sur le Danube, pour se transformer contre lui en un 
soulèvement général de toutes les rancunes formidables du parti tombé 
avec Nicéphore. 

Nous ne connaissons exactement de cette audacieuse tentative des 
Phocas que son issue même, qui fut pour eux des plus malheureuses. Dès 
que le curopalate eut fait connaître par un messager sûr à ses fidèles 
de la capitale sa présence au monastère de Pélamydion, ils lui renou- 
velèrent la promesse de leur appui. Dans des conciliabules secrets, il fut 
convenu qu'une bande de partisans dévoués s'introduirait de nuit au 
Palais Sacré, plus facile à aborder en Tabsence du basileus, et y proclame- 
rait aussitôt le règne de Léon. Naturellement on maintiendrait nomina- 
lement sur le trône les deux jeunes basileis légitimes. Si ce premier 
acte réussissait, on pouvait avec raison concevoir les plus grandes 
espérances pour le succès final. On avait si bien vu au début de 

(1) Ou Pélamys. 
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CONSPIRATION DES PIIOCAS 



chacun des deux derniers règnes combien l'heureuse issue de ces 
conspirations dépendait parfois du plus modeste commencement. Pénétrer 
en armes au Palais, y proclamer sur-le-champ un nouveau basileus était 



PORTIOS DE TRIPTYQUE BYZANTIN. Ém<ûl de la fin da X" Siècle, comervi au mo- 
nattére de SchénK^hméili, dam l'ancienne Géorgie. — La Réian^ction et l'Annonciation. 
(HiBloire des Émaux Rvzantins, de N. KondiJiov.) 



à cette époque à Byzancc le moyen le plus prompt comme le plus sûr de 
faire une révolution. On l'avait bien vu lors de l'avènement de Tzimiscès, 
si peu de temps auparavant. Mais aujourd'hui, s'il n'y avait plus au Palais 
un Nicéphore Phocas pour inspirer, mÈmc mourant, de la terreur aux con- 
jurés, de même il ne s'y trouvait pas non plus une Théophano pour les y 
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introduire en secret. Pour pouvoir y pénétrer nuitamment, les partisans 
des deux princes, fort pressés d'agir, réussirent à gagner un des por- 
tiers impériaux (1) qui leur laissa prendre des empreintes sur cire des ser- 
rures. Dès qu'on eut fait fabriquer des clefs nouvelles, des émissaires furent 
expédiés en hâte au couvent de Pélamydion pour prévenir les princes. 
Par une nuit très obscure, comme le vent soufflait en tempête, une barque 
porta le vieux curopalate et son fils de la rive asiatique du Bosphore au 
pied du palais du Boucoléon. C'était précisément le trajet qu'avaient suivi 
deux ans et demi auparavant, par le même temps d'orage furieux, Jean 
Tzimiscès et ses affidés ! Les Phocas pénétrèrent clandestinement dans 
l'enceinte urbaine par la petite porte du même nom (2) qui s'ouvrait au-des- 
sous de l'église de Saint-Phocas. Déjà ils se croyaient maîtres de l'empire. 
Durant que leurs partisans se groupaient, ils allèrent pour quelques mo- 
ments se cacher dans le quartier du Sphorakion, situé non loin de l'Octo- 
gonion et de l'Hippodrome (3), dans la maison d'un de leurs principaux 
afHdés, employé à la cour. Une imprudence les perdit. Un des leurs, vou- 
lant leur gagner des adhérents, était allé trouver un sien ami dont il se 
croyait sûr, qui était directeur de la fabrique impériale où se tissaient 
les étoffes merveilleuses destinées à l'usage de la famille du basileus. Il 
révéla à cet homme la présence des deux bannis dans la capitale, lui deman- 
dant de soulever en leur faveur la très nombreuse et puissante corpo- 
ration des tisserands, dont il était naturellement le membre le plus 
influent. Lui, pour le mieux tromper, feignant d'accueillir sa demande, 
s'éloigna sur-le-champ, comme s'il allait remplir sa mission. 

Au lieu de cela, il courut épouvanté chez le parakimomène et chez 
le drongaire Léon, que Jean Tzimiscès, très probablement inquiet de 
savoir sa turbulente capitale si complètement livrée à elle-même, avait 
renvoyés des bords du Danube pour veiller sur elle et sur le Palais Sacré. 

(1) Skylitzès dit qu' « ils corrompirent, à prix d'or, beaucoup de gens de la ville, même des 
gardiens du Palais ». 

(2) « Porte de TAcropole ». 

(3) Voy. A. Mordtmann, Esguisse topographigue de Corulantinople, p. 119. « Les péripéties 
de ce récit, dit cet auteur, s'expliquent parfaitement si l'on admet la situation de Téglise 
Saint-Théodore Sphoracii près de TOctogonion, dans le voisinage de la Grande Église, tandis 
qu'en la plaçant, avec les topographes depuis Pierre Gilles, au Véfa Meïdan, les distances 
entre les endroits mentionnés seraient trop grandes. » 
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Le traître mit ces hauts personnages au courant de la présence du curo- 
palale et de son fils à Constantinople. II put même leur indiquer la retraite 
des deux princes. 

L'eunuque Basile, le vaillant bâtard, n'était pas homme à perdre la 
tête pour si peu. Sur son ordre, le drongaire Léon, comme lui prompt à 
Faction, alla à la tête de soldats choisis envelopper la maison où le curo- 
palate se tenait caché, pas assez vite cependant pour que les deux Phocas, 
qu'on réussit à prévenir, ne fussent parvenus à s'échapper par une issue 
dérobée. Se sentant perdus, ils coururent à la Grande Église, refuge 
suprême de tous les désespérés de Byzance, considéré d'ordinaire comme 
sacré. Mais les infortunés avaient affaire au dur parakimomène, peu enclin 
à se lairsser impressionner par cette vieille tradition d'inviolabilité qu'il 
n'avait du reste jamais respectée ; on l'avait bien vu jadis lorsqu'il s'était 
agi de son prédécesseur Bringas et aussi de la malheureuse Théophano. 
Les gardes du drongaire, pénétrant dans Sainte-Sophie sur les pas des 
fugitifs, les en eurent vite arrachés, on conçoit au milieu de quel tumulte 
populaire. Nous n'avons pas d'autre détail. On jeta les princes enchaînés 
dans une barque qui les conduisit à un monastère de l'îlot de Calonymos, 
dans l'archipel des Princes (1). Le basileus fut prévenu aussitôt. Sa pa- 
tience était à bout. Les deux malheureux furent cette fois définitivement 
privés de la vue. Tout ce qu'ils possédaient encore fut confisqué au profit 
du Trésor. Ainsi finit le brillant curopalate Léon. L'histoire se tait dès 
lors sur son sort. Plus tard nous reparlerons de son fils. Léon Diacre dit 
que leur exil se prolongea longtemps. Probablement ils habitèrent des 
années durant quelque misérable cellule d'un de ces cloîtres insulaires, 
menant la vie misérable qui était à Byzance le lot des prisonniers d'Etat 
privés de la vue, transformés de force en moines. 

« Dans le même temps, poursuit Skylitzès, se passa un autre fait 
digne d'être noté. On trouva dans les jardins d'un sénateur une plaque 
de marbre portant les effigies de deux personnages, un homme et une 
femme, avec cette inscription : « Longue vie à Jean et Théodora, basileis 
philochristes. » « Il y en eut, dit le naïf chroniqueur, qui s'intéressèrent 

(1) Skylitzès dit c dans 111e de Proti ». 
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extraordinairement à celle pierre prophétique. Elle leur semblait avoir 
prédit Télat de choses actuel. D'autres, plus sceptiques, soupçonnèrent 
quelque fraude et y virent une flallerie du propriétaire à l'adresse de Tem- 
pereur. » t Je n'affirme rien, conclut le prudent écrivain, car j'ignore 
de quel coté se trouve la vérité. » 

Revenons au si^ge de Doryslolon. Remis de la chaude alerte causée 
par la tentative des Phocas, Jean Tzimiscès avait poussé avec ardeur 
les opérations, enserrant chaque jour davantage l'ennemi dans un cercle 
de fer. Le siège, transformé en blocus pour mieux affamer les Russes et 
les habitants enfermés avec eux, s'élail poursuivi tout le mois de mai et 
tout le mois suivant sans incident nolable,du moins les chroniqueurs n'en 
mentionnent aucun (1). Cependant les machines byzantines n'avaient pas 
cessé un jour de battre tantôt un point, tantôt un autre de la muraille, et 
le nombre des défenseurs de Doryslolon n'avait cessé de diminuer. Le 
19 juillet (2), les Russes, tourmentés par la famine, horriblement gênés par 
la pluie de traits et de projectiles que les balistes et les catapultes ne 
cessaient de faire pleuvoir sur eux, leur tuant journellement de nombreux 
guerriers, tentèrent enfin une sortie nouvelle, se répandant soudain dans 
la plaine en masses profondes, faisant des efforts désespérés pour brûler 
ces odieux engins. Le magistros Jean Courcouas, fils de Romain, à la fois 
parent et ancien compagnon d*armes du basileus dans les campagnes 
d'Asie, un des héros des guerres sarrasines sous les trois derniers règnes, 
ce soldat jadis intrépide et peut-être le meilleur général de Tempire après 
Jean Tzimiscès et Bardas Skléros, maintenant alourdi par Tàge et l'ivro- 
gnerie, avait le commandement des machines; de nos jours on dirait qu'il 
avait la direction du parc de siège. 

La sortie des Russes eut lieu après le repas du milieu du jour. Courcouas 
qui avait, suivant son habitude, longuement festoyé, dormait quand on 
courut l'avertir. Encore lourd de vin et de sommeil, il s'élança sur son 

(1) Ce temps (l'inactioD complète de la part de Sviatoslav, dit Thistorien Tchertkov {op. cit., 
p. 235), peut s'expliquer par ce fait que peut-être il espérait recevoir des renforts des Hongrois, 
des Slaves ou d'autres nations au delà du Danube. Skylitzès dit expressément que c les peuples 
barbares du voisinage n'osaient pas, par crainte des Romains, porter secours aux Russes ». 

(2) Cette date est établie par celle du combat suivant, que Skylitzès fixe au 20 juillet et 
que Léon Diacre dit avoir eu lieu le lendemain de celui dans lequel Jean Courcouas fut tué. 
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ICONE BYZANTINE peinte et émaillée de la fin du .Y- ou <la , 
•e de Khopi, en MingrétU; (Ifist. îles Émau 



<.-heval, faisant sonner la chaire. Ralliant sga honinH-ï<, il les conduisit à 
fond de train à la rencontre de rennomi. Soudain o,n vil sa monture buter 
dans un trou de la route et rouler à terre en le désarçonnant. A ce moment 
les deux troupes en venaient aux main:^. Les Russes, voyant choir un 
chef à l'armure entièrement dorée comme l'était aussi le caparaçon de son 
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cheval tout orné de phalères, persuadés que c'était le basileus, se jetèrent 
en foule sur lui comme des bêtes de proie. A coups de haches et d'épées, 
ils Feurent en un instant dépecé. Ce tragique épisode mit probablement de 
suite (in au combat, et les Russes, s'ils ne réussirent pas à brûler, semble- 
t-il, beaucoup de machines, purent du moins se retirer sans être inquiétés, 
car les chroniqueurs n'ajoutent rien de plus au récit de ce jour, sauf que 
la tête du magistros fut fichc^e sur un javelot planté au haut d'une tour de 
l'enceinte, au bruit étourdissant des acclamations des Russes et des injures 
moqueuses dont ils accablaient les assiégeants, tant ces barbares étaient 
encore convaincus qu'ils venaient d'égorger le basileus grec « comme 
un porc à l'abattoir ». « Ainsi, dit Léon Diacre, le toujours dévot chro- 
niqueur, Courcouas porta la peine de ses nombreux sacrilèges. On affirme 
en effet que dans cette guerre de Bulgarie (1) il n'avait pas craint de 
mettre au pillage de nombreuses églises et de s'approprier leurs vases 
sacrés, les vêlements sacerdotaux, les étoffes précieuses. » Ce fut une 
grande perte pour le basileus que la mort de ce capitaine (2). Telle fui 
la quatrième journée de combat sous Dorjstolon : une simple sortie. 

Dès le lendemain, 20 juillet, Sviatoslav, exalté par la mort de ce 
grand chef, dont il savait maintenant le nom, voulant tenter une fois 
encore la fortune avant que la disette et les maladies qui décimaient son 
armée chaque jour davantage ne l'eussent par trop réduite, décida d'exé- 
cuter une nouvelle sortie en masse. Ce fut la cinquième journée de bataille 
devant Dorystolon. Celle-ci fut terrible, une des plus sanglantes. Tous les 
assiégés valides avaient pris les armes. 

Sviatoslav, se réservant le commandement d'une des ailes, avait placé 
la seconde sous celui d'Icmor, chef illustre, « le second dans l'armée 
après le prince », qui, de la plus basse extraction, s'était élevé par sa bril- 



(1) Probablement lors de la marche en avant de la Grande Péréiaslavets sur Dorystolon. 

(2) La version de Skylitzès et de Cédrénus est quelque peu différente, moins fâcheuse 
pour la mémoire de Jean Courcouas. Les Russes» disent-ils, souffraient principalement de 
Taction des machines dont la garde était confiée à ce chef. Une surtout, quelque monstrueuse 
catapulte, les accablait d'un terrible jet de pierres. Un gros d'infanterie mélangé de troupes 
légères fut envoyé pour détruire cet insupportable engin. Courcouas, qui se précipita pour le 
défendre, fut désarçonné en plein bataillon russe par un projectile adroitement dirigé. Ses 
soldats, accourus trop tard à son secours, conservèrent du moins la fameuse catapulte 
pt refoulèrent les Russes dans la place. 
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lanle valeur au premier grade militaire et jouissait d'une immense répu- 
tation parmi ses frères d'armes. C'était encore, comme tant de ses compa- 
triotes de cette époque, un géant formidable, d'une force extraordinaire (1). 
Un violent combat s'engagea sur l'heure. Dans le corps des Immortels, qui 
comptait de nombreux fils d'archontes byzantins et de princes étrangers, 
figurait celui du vieil émir de Crète, Couroupas, dont j'ai raconté ailleurs 
l'émouvante histoire (2). Le vaillant chef sarrasin, après avoir suivi avec 
tous les siens le triomphe de son vainqueur Nicéphore Phocas, avait dû 
fixer sa résidence aux abords mêmes de Byzance. Il avait vécu depuis dans 
une demi-captivité très douce, comblé d'honneurs par le gouvernement 
impérial, qui avait été jusqu'à lui donner un siège au Sénat.Sonfils Anémas, 
probablement avec plusieurs autres membres de sa nombreuse famille et 
d'autres chefs arabes crétois captifs, avait pris du service dans l'armée 
byzantine, et avait été, on le voit, admis dans ce corps d'élite par 
excellence, conformément à cette politique byzantine, si souple, si habile 
à s'attacher tous ces nobles vaincus qu'elle retenait auprès d'elle comme au- 
tant d'otages garants de ses conquêtes. Contraste extraordinaire, le fils 
de ce sauvage chef de corsaires dont les flottes avaient mis en danger l'exis- 
tence même de l'empire quelques années auparavant, faisait maintenant à 
la suite du basileus la campagne de Bulgarie, n'ayant plus qu'une pensée, 
et ce trait nous peint d'une couleur singulière ces temps troublés, celle de 
se couvrir de gloire sous les yeux de ses nouveaux amis, ses vainqueurs de 
jadis. Tel était encore à cette époque le prestige du nom romain ! La pré- 
sence de tous ces nobles jeunes représentants de la race arabe dans les ar- 
mées impériales ouvre un jour curieux sur ce que devait être dans cette 
fin du dixième siècle la composition d'un corps de la garde impériale 
byzantine. 

Donc Anémas, guerrier sarrasin du corps des Immortels, voyant le 
'terrible Northmann Icmor se précipitera la tête des siens sur les rangs des 



(1) M. Biélov, op, cit.f p. 184, estime qu'il s'agit peut-être là d'un personnage imaginaire, 
inventé de toutes pièces par Léon Diacre. « Si Icmor, dit-il, avait été le premier dans Tarmée 
après Sviatoslav, nos chroniqueurs l'eussent certainement mentionné. » Je ne vois aucune 
raison de mettre sérieusement en ' doute la véracité d'un historien aussi consciencieux que 
Léon Diacre. 

(2) Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, chap. ii. 
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Grecs el y porter partout la mort, jaloux de s'illustrer aux yeux des guer- 
riers orthodoxes, fondit sur le géant l'épée à la main. Nullement troublé 
par sa taille et sa force colossales, il le suivit quelque temps, ardent à le 
joindre, l'atteignit enfin et lui déchargea sur Tépaule gauche un coup si 
formidable que la tête, Tépaule et le bras droits en furent tranchés du coup. 
Toute cette portion du tronc tomba sur le sol. Anémas, bondissant de son 
cheval et saisissant la tête d'Icmor, la cloua en terre de son épée, et, sans 
blessure aucune, courut rejoindre sa troupe. Tel fut le duel épique de l'é- 
mir sarrasin et du héros Scandinave aux rives du Danube lointain. 

A ce spectacle, les soldats byzantins s'écrient joyeusement. Une cla- 
meur lamentable éclate dans les rangs des Russes, désespérés de la mort 
de leur plus vaillant chef. Les impériaux, voyant la ligne ennemie flotter, 
se jettent une fois de plus en avant. Après une courte lutte, les hommes 
du Nord lâchent pied définitivement. Jetant, suivant leur coutume pour se 
protéger dans la retraite, leur bouclier derrière l'épaule, ils se précipitent 
vers la ville, poursuivis par les Byzantins qui les massacrent. 11 en périt 
bien plus dans cette déroute que dans l'action. Beaucoup moururent 
étoufi'és ou égorgés dans les passages plus étroits. Sviatoslav faillit être 
pris. La nuit tombante lui permit de se dérober (1). 

Ce fut un nouveau grand désastre pour les Russes. Toute la nuit on 
les entendit pleurer leurs morts. Leurs hurlements lugubres ne cessèrent 
qu'avec le jour. La lune était dans son plein. Lorsqu'elle brilla de son 
plus vif éclat vers le milieu de la nuit, on les vit du camp grec sortir en 
foule des portes de la ville pour ramasser les cadavres de leurs frères gi- 
sant par la plaine et il semble d'après le récit du Diacre que les impériaux 
n'aient point cherché à les inquiéter dans cette poursuite funèbre. Grou- 
pant par monceaux ces corps gigantesques de leurs braves compagnons, 
ils les disposèrent au pied du rempart sur autant de bûchers énormes, dont 
les flammes éclairèrent la cité assiégée de leurs lueurs sinistres. Les guer- 
riers du Christ, ces dévots Byzantins, voyaient avec une curiosité ardente 
mêlée de terreur superstitieuse les grandes ombres de cette foule bar- 
bare s'agiter autour des blancs cadavres flambant dans la nuit étoilée. Ils 

(1) M. Biélov, op. cit., p. 184, s'efforce encore de diminuer le succès des Byzantins dans 
celte journée. 
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virent, hélas ! bien autre chose. Ils virent à leur horreur entraîner sur 
bûchers de nombreux captifs, non seulement 
(les hommes, probablement des soldats by- 
zantins pris dans les demi 
aussi d'infortunés prisonniers 
même des femmes. On égorgi 
heureux suivant des rites très 
sang versé devait assouvir les 
massacrés qui criaient 
vengeance. Ces lugubres 
cérémonies païennes je- 
taient une mystique ter- 
reur aux cceurs des légion- 
naires byzantins, ces pay- 
sans de Thrace ou d"A- 
natolie, élevés dans la 
pratique d'une religion de 
douceur et de charité qui 
réprouve tout sacriiice sanglan 
tenta de mettre à mort tous c< 
bûchers monstrueux où brûlai 
ces t Ross homicides > jetaient 
nous dit le Diacre, des enfant 
préalablement étoufTés d'après 



(1) • Soit qu'ils Inienl apprise d'^ 
molli B, leurs philosophes, dit Léon Oi 
gQoni d'Achille, ils ont ta coutume grcuiuc ui;» hhiiiiu'h 
et des libatiouB sur les lombes des luorU. i Le même 
cbrooiqueur ajoute, d'aprÈs un passage d'ailleurs inconnu 
du Périple d'Arrien, qu'Achille, flls de Pelée, était un Scythe 
né à Mjmiikion, petite cilé près du Palus Mœotis; que, 
ses compatriotes l'ayant chassé à causa de sa dureté et de 
sa cruauté, il était venu s'établir en Theasalie; enlln que 
la preuve de son origine se reconnaissait dans la forme de 
son manteau à flbule, dans sa coutume de combattre 
à pied, dans la couleur de ses jeui bleus, dans la 
violence et la cruauté extraordinaires de son caractère 
emporté. — Voy, le récit d'un sacriflce humain au ch. xxxi: 



CROIX BYZANTINE (face anté- 
rûare). Émail da Xl~ Siécl.', 
faUanl partie du célèbre tr^ty- 
'lae de ta sainte Vierge de Kha- 
khoali, contervi aa monaêlère 
de Ghélat, prèa de KoiitaU, dant 
l'ancienne Géorgie [Hist. des 
Émaux Byzantins, par N. Kon- 
dahov). 



de la Chro 



e de Sestor, 
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ciaux. » Avec ceux-ci encore ils jetaient des coqs qui se noyaient aus- 
sitôt (1). Le lendemain de cette fête funèbre, au matin, les Grecs, 
dépouillant ceux des cadavres russes qui n'avaient pu être enlevés 
par leurs compatriotes, trouvèrent parmi eux les corps raidis de 
plusieurs femmes qui, déguisées en hommes, avaient combattu auprès de 
leurs maris jusqu'à la mort. Il y avait des amazones parmi les Russes, 
comme chez les Northmanns il y avait les skjôldmôr, les fameuses 
« mères du bouclier ». (^omnie les héroïnes Scandinaves célébrées par les 
scaldes, et qui avaient, en 733, pris part à la bataille de Brovalla, celles-ci 
avaient voulu contribuer au gain de ces rudes journées et elles étaient 
tombées auprès de leurs époux, victimes de leur courage, de leur amour, 
de leur dévouement (2). Tous ces détails funèbres sont une preuve frap- 
pante de la gravité des pertes subies par les assiégés dans cette cinquième 
journée. 

Constamment battus, les Russes, malgré leur énergie, commençaient 
à se décourager. Ils n'espéraient plus aucun secours des nations barbares 
voisines, tremblant d'attirer sur elles les effets du tout-puissant courroux 
impérial. La flotte byzantine interceptait les convois par le Danube et 
otait aux assiégés toute possibilité de se sauver par le fleuve. Us étaient 
réduits à la j)lus extrême disette. Les Byzantins, au contraire, vivaient 
dans l'abondance, recevant de toutes parts des renforts et des approvision- 
nements. Les vivres affluaient à leur camp. Dans ces tristes circonstances, 
dès Taube du lendemain, le 21 juillet, Sviatoslav assembla ses soldats en un 
vaste parlement, un comenton. C'était par ce nom que les Russes 
désignaient un conseil de guerriers et c'est celui même dont Léon Diacre 
se sert dans son curieux récit (3). Les avis furent très partagés. Tous 
étaient d'accord qu'il fallait en finir avec cette guerre désastreuse. Mais les 
uns voulaient qu'on tentât de fuir de nuit au moyen des barques amarrées 
à la rive. Ceux-ci alléguaient pour preuves de la folie d'une résistance plus 
prolongée la mort de tant de chefs les plus braves et les plus écoutés, toutes 

• 

(1) Sur ces sacrifices do coqs, voy. Ibn Fozlan, éd. Frœhn, pp. 15-17. 

(2) Voy. dans Tchertkov, op. cit., noie 2 à la note 37 de la p. 168, les détails curieux sur 
la présence des femmes et des enfants dans les armées Scandinaves. 

(3) De komma, koman, tenire, kommen en allemand. Voy. Tchertkov, op. cit. y p. 202, 
note 88. 
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ces pertes irréparables, surtout la difficulté démontrée par tant d'échecs suc- 
cessifs pour les fantassins russes de résister aux charges des cavaliers cata- 
phractaires. Les autres, tout en reconnaissant aussi pleinement Timpossi- 
bililé de se défendre plus longuement dans Dorystolon, préféraient aux 
hasards d'une retraite aussi périlleuse les avantages d'un traité de paix. 
C'était l'unique manière, affirmaient-ils, de sauver les débris de l'armée. 
Ce n'était du reste pas le premier traité que les Russes vaincus avaient dû 
signer sur un champ de bataille, témoin ceux des années 907 et 945, 
grâce auxquels leurs pères s'étaient tirés à assez bon compte de l'extrémité 
dans laquelle ils se trouvaient. Le projet de fuir la nuit sur des barques 
était insensé, soutenaient les partisans de cette seconde opinion. Les vais- 
seaux grecs porteurs du feu grégeois qui gardaient toutes les issues 
auraient tôt fait d'incendier les monoxyles russes dès leur apparition sur 
le fleuve. 

Alors Sviatoslav, après avoir écouté en silence tous ces avis, qui tous, 
malgré leur diversité, concluaient à la cessation des hostilités (i), se rai- 
dissant contre la mauvaise fortune, s'écria soudain d'une voix tonnante 
qu'il fallait continuer à combattre. Dans des discours enflammés, il dépei- 
gnit à ses chefs à la fois la honte d'un traité et les misères d'une fuite 
même heureuse. « Plutôt périr tous d'une mort glorieuse, répétait-il, que 
de traîner plus tard des existences déshonorées. » 

Léon Diacre a refait de toutes pièces ce discours emporté et vibrant 
du prince varègue. Je préfère les paroles que la célèbre Chronique dite de 
Nestor met dans la bouche du héros à un autre jour de cette guerre, mais 
dans des circonstances entièrement analogues : « Nous n'avons pas où fuir. 
Bon gré mal gré, il faut livrer bataille. Ne faisons pas honte à la Russie ; 
laissons ici nos ossements ; car en mourant nous ne nous déshonorerons 
pas, et si nous fuyons, nous serons déshonorés. Ne fuyons pas, mais 
tenons ferme. Je marcherai devant vous; si ma tête tombe, songez à vous- 
mêmes. » Et les soldats, ajoute la vieille Chronique^ dirent : « Si ta tête 
tombe, nous succomberons avec toi». Une fois de plus, en effet, l'élo- 
quence entraînante du chef tant aimé rendit à tous le courage. Après sa 

(1) Voyez dans Tchertkov, op. cit,^ pp. 236 sqq., l'exposé éloquent de la situation presqui» 
désespérée dans laquelle se trouvaient les Russes. 
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harangue, au souiTIc de son âme, un frisson guerrier parcourut la mâle 
assistance, et tous ces hommes qui, un moment auparavant, ne parlaient 
que de fuir ou de se rendre, applaudissant frénétiquement aux paroles de 
leur chef, jurèrent de faire encore un effort, de vaincre ou de mourir avec 
lui. « Or jamais, ajoute le Diacre, on ne voit dans les combats un Tauro- 
scythe se livrer à son vainqueur, parce qu'ils sont persuadés que ceux qui 
sont massacrés dans les batailles deviennent aux enfers les esclaves de 
ceux qui les ont tués. Pour prévenir ce malheur, dans les cas désespérés, 
ils se passent eux-mêmes leur épée à travers le corps. » 

Donc, pour mériter le bonheur dans la vie future, on résolut à Dory- 
stolon de vaincre ou de périr. Dès le lendemain, qui, d'après Léon Diacre, 
était un vendredi (1), le soir, vers l'heure du soleil couchant (2), tout ce qui 
restait de l'armée russe, tout ce qui pouvait encore porter une arme, 
gueiTiers, femmes ou enfants, sortit en masse de Silistrie et un combat 
nouveau s'engagea, peut-être le plus acharné, le plus obstiné de tous 
ceux qui furent livrés à ce moment sous ces murs. Une fois encore les fan- 
tassins de Scythie se ruèrent sur l'ennemi, en colonnes serrées, hérissées 
de lances baissées, disparaissant sous les grands boucliers.. Sviatoslav avait 
fait fermer les portes pour ôter aux fuyards tout espoir de se sauver. Le 
basileus opposa à ces désespérés l'élite de ses troupes, qui accoururent 
prendre position au-devant du camp. L'attaque des Varègues fut furieuse, 
violente au delà de toute expression. A coups de flèches et de javelots ils 
couvraient de blessures chevaux et cavaliers, les culbutant. De part et 
d'autre, c'était bien la lutte suprême. Chaque parti était résolu à périr 
plutôt que de faire un pas en arrière. 

Un moment les Grecs, fatigués par le poids de leurs armes, succom- 

(1) Voy. dans Murait, op, cit.^ t. I, p. 553, TexpIicatioD de la date du 7 juin proposée par 
cet auteur. Léon Diacre dit que ce fut le vendredi 24 juillet; or le 24 juillet de cette année 972 
était un mercredi. Skylitzès donne la date du 22 juillet. — La fête de saint Théodore, qui tom- 
bait, on le verra, le jour de cette bataille, se célèbre le 8 juin ! — Tout cela est bien confus. 
Voy. Lambine, op. cit. y p. 154, note, et p. 180, où M. Wassilievsky s'inscrit en faux contre les 
conclusions de Murait et tient pour la date de la fin de juillet, indiquée par Léon Diacre. 

(2) Il semble que les Russes, probablement peu accoutumés à combattre sous les rayons 
brûlants du soleil du Danube, affectionnaient pour leurs attaques ces heures si tardives; 
peut-être aussi était-ce pour profiter des ombres de la nuit. Toutefois Skylitzès n'est pas ici 
d'accord avec Léon Diacre, car il attribue le moment d'hésitation qu'éprouvèrent en ce jour 
les bataillons impériaux, au fait que « sur l'heure de midi » ceux-ci se trouvèrent épuisés par 
l'ardente chaleur et la soif qui les dévorait. 
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bant sous la chaleur du jour qui avait été extrême, dévorés de soif, sem- 
blèrent perdre l'avantage (1). Jean Tzimiscès s'aperçoit vite que sa ligne 
de bataille commence à flotter. Aussitôt il se précipite en tête des siens 
avec toute sa maison militaire et réussît, par des prodiges d'audace, à 
soutenir l'incessant effort des Russes. En même temps il fait apporter 
derrière lui des outres pleines de vin et d'eau pour désaltérer et rafraîchir 
les soldats. Ranimés, 
ceux-ci retournent se 
battre avec une nou- 
velle vigueur. Les Rus- 
ses résistent avec un 
égal courage, et, cette 
fois encore, l'avantage 
demeure longtemps 
douteux. On combat- 
tait aux portes de la 
ville, sur un terrain 
serré, coupé decoteaux 
et de ravines, favora- 
ble aux fantassins rus- 
ses, mais où la cavale- 
rie grecque ne pouvait 
se déployer. Le basï- 
leus ordonne h. ses gens 
de tourner bride et de 
gagner à petits pas le 

pays plat qui s'étendait à quelque distance en arrière, plus loin de 
Dorystolon, puis, lorsqu'ils y auraient attiré l'ennemi, de faire volte-face 
et de le charger brusquement avec la dernière violence. Ces ordres sont 
ponctuellement exécutés. Les Russes, persuadés que les impériaux fuient, 
s'encouragent mutuellement à les poursuivre, poussant leurs rugisse- 
ments guerriers. Mais dès que les Grecs ont atteint le lieu marqué, ils 



MÉDAILLON de pierre, repré»entant an boêitea* byzantin 
dei A'~ ou AT" Siècle» en grand coatame impérial. {Ce mé- 
daillon, certainement rapporté de Contfantinople, est (Lxé 
aa mar d'une vieille maiion du petit campo Angaran, d 



(1) H. Biélov, op. cit., p. 135, estime, même en s'en iQDanl surloul (tui eipresBioDs de 
Skriitzès, qu'k ce momeol les Grecs l&ehèreat coniplèlemeni pied. 
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fondent à nouveau sur l'ennemi. Théodore de Misthée, un des meilleurs 
lieutenants de Jean, combattait cette fois à la tète de la cavalerie. Son 
cheval ayant reçu un coup de lance, il tombe à terre. La lutte devient 
furieuse autour de lui. Russes et Byzantins font les plus grands eflTorts, 
les uns pour le tuer, les autres pour le défendre. Théodore était d'une 
vigueur extrême; embarrassé sous son cheval, il se dégage peu à 
peu, saisit un Russe parla ceinture et, le présentant devant lui comme un 
bouclier, pare les coups qu'on lui porte. Il arrive ainsi, marchant à 
reculons, à rejoindre les siens avec son étrange prisonnier. Enfin les 
Byzantins repoussent les Russes et le tirent de cet affreux péril. Cependant 
la victoire balançait encore. Les deux armées, épuisées par ce combat si 
rude et si long, s'éloignent de quelques pas comme de concert pour repren- 
dre haleine. Dans cet instant le basileus, devant l'opiniâtreté des Russes, 
voulant épargner le sang de ses soldats, envoie proposer à Sviatoslav un 
combat singulier. < Il est plus raisonnable, lui fait-il dire, de vider notre 
querelle par la mort d'un de nous deux, que d'amener la ruine de nations 
entières pour l'avantage d'un seul homme. » A ce défi, Sviatoslav fit inso- 
lemment répondre qu'il n'avait point de conseils à prendre de son ennemi, 
qu'il savait ce qu'il avait àfaire^que si le basilôus grec s'ennuyait de vivre, 
il était une foule de moyens pour sortir de l'existence, qu'il pouvait choisir 
tout autre qu'il jugerait à propos, mais que lui, pour sa part, ne songeait 
qu'à continuer la lutte. 

Sur cette hautaine réponse, Jean Tzimiscès, résolu d'en finir en ce 
jour avec les Russes, envoie le magistros Bardas Skléros se placer avec un 
corps nombreux entre la ville et le champ de bataille pour couper la 
retraite à l'ennemi. En même temps il commande au patrice Romain, le 
petit-fils du basileus Romain Lécapène (1), et au stratopédarque Pierre de 
charger de front les Russes avec toutes les troupes disponibles. Le com- 
bat se rallume, mais la victoire demeure encore incertaine. Anémas, le 
Cretois, orgueilleux de son succès de la veille, veut la décider par quelque 
exploit hardi. Voyant Sviatoslav se jeter avec une incroyable audace 
sur les rangs romains pour entraîner les siens, il pousse en avant 

(1) Skylitzès le dit « fils du basileus Constantin, fils lui-môme de Romain l'Ancien », 
c'est-à-dire de Romain Lécapène. 
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son cheval et s'élance sur le prince varègue! C'était, dit le chroni- 
queur, son habitude de s'exposer ainsi témérairement et il avait réussi 
de la sorte à tuer beaucoup de guerriers russes dans les combats des 
jours précédents. Donc il fond sur Sviatoslav, le frappant à la nuque d'un 
violent coup de sabre. Al'eflFroi des Russes, il réussit à précipiter le prince 
de son cheval. Quel moment pour les deux armées ! Malheureusement pour 
l'héroïque Sarrasin il n'arrive pas à tuer son adversaire ; la cotte de mailles 
et le bouclier empêchent l'arme de pénétrer. Accablé instantanément par la 
foule des bersakiers qui se précipitent au secours de leur chef, il se défend 
en désespéré, en égorge plusieurs et s'impose à l'admiration de tous par 
son étourdissant courage. Mais on lui tue son cheval à coups de flèches. 
Projeté à terre, il est immédiatement haché en morceaux. Ce guerrier 
audacieux entre tous fut pleuré par ses anciens adversaires dont il était 
devenu l'allié et le sujet fidèle. Grandi sous le beau ciel de Crète, il périt 
en un duel glorieux sur la rive du grand fleuve de Scythie. Ce combat de 
l'émir crétois et du prince varègue dans les champs de Bulgarie a, me 
semble-t-il, la plus héroïque saveur. 

Les Russes, ranimés par la mort de cet homme dont ils avaient si 
souvent vu étinceler sur leurs têtes le glaive redouté, jetant plus vivement 
leur cri de guerre, repoussent encore les impériaux, qui reculent sur toute 
la ligne. C'était toujours à recommencer dans ces combats constamment 
corps à corps. De nouveau le basileus, pour arrêter le flottement des siens, 
s'élance au premier rang, et charge à la tête des Immortels. Les tambours 
de guerre roulent leurs notes éclatantes; les trompettes sonnent sur tout le 
front byzantin ; les cavaliers cataphractaires, qui battaient en retraite, à la 
vue de leur chef, font volte-face une fois encore. Tous ensemble exécutent 
une charge suprême. En même temps — et les pieux soldats de la Théo- 
tokos ne doutèrent point que ce ne fût là un signe d'origine divine, — le 
ciel, après l'écrasante chaleur du jour, s'était voilé de nuages énormes. 
Soudain un orage soufflant du sud éclate avec violence. 

Un terrible tourbillon de vent mêlé de pluie diluvienne frappe les 
Russes au visage en les aveuglant d'abord sous les flots d'une prodigieuse 
poussière. Déjà ils étaient ébranlés par cet incident inattendu. Mais un 
prodige bien autrement effrayant vient mettre le comble à leur épouvante. 
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A cet instant précis, les deux armées virent dislincleraent, dit-on, un cava- 
lier inconnu s'élancer, monté sur un blanc coursier, à la tête des lignes 
romaines. 11 exhortait les soldats byzantins de la voix et du geste à se jeter 
sur les Russes. Il s'y précipita lui-même à plusieurs reprises, rompant à 
chaque fois les bataillons varègues, jetant Teffroi dans leurs rangs. Cette 
troublante apparition, en électrisant les Byzantins, exerça la plus grande 
influence sur l'issue de la lutte. On n'avait jamais vu auparavant ce 
combattant mystérieux. On ne le revit point après la bataille et ce fut vai- 
nement que le basileus, désireux de le remercier, le fit partout rechercher 
dans le camp romain. Tous, chefs et soldats, ces pieux fils de la Vierge, 
ces guerriers dévots de la fin du x"' siècle, demeurèrent convaincus que 
cet éblouissant cavalier était le glorieux saint Théodore Stratilate en per- 
sonne, le mégalomartyr, un des principaux saints militaires, patron vénéré 
des armées byzantines, qui leur avait fait remporter déjà les plus brillantes 
victoires. C'était un des deux saints Théodore guerriers, surnommés les 
Calliniques pour tous les succès que leur devaient depuis des siècles les 
armes orthodoxes. L'autre était saint Théodore le Tyron. On plaçait à 
Byzance leurs lumineuses effigies, martialement accoutrées, sur les grands 
étendards des flottes et des armées. 

Ce jour était précisément celui de la fête onomastique du Stratilate 
et en même temps de sa Translation (1). C'est pour cela qu'on crut si 
fermement dans l'armée que le beau cavalier céleste n'était autre que 
l'illustre martyr qui, ayant été soldat toute sa vie, était venu combattre 
le bon combat en faveur de Jean Tzimiscès. Celui-ci l'avait toujours 
honoré d'une dévotion particulière. Il le considérait comme son patron et 
avait coutume de l'invoquer à la guerre comme son frère d'armes et son 
tout-puissant protecteur. 

Le bruit courut encore, après cette terrible bataille, que, la veille 
de la lutte, vers la fin de la nuit, à Constantinople, alors que tous, 
dans l'immense ville, étaient plongés dans l'attente anxieuse des nouvelles 

(1) Léon Diacre, Skylitzès, Cédrénus, Zonaras disent tous trois que c'était le jour même de 
la fôtc. On a vu que la fôte de saint Théodore se célèbre en réalité le 8 juin. Il y a là une 
grosse difficulté que Murait a tenté, sans grand succès du reste, de résoudre en reportant aux 
premiers jours de juin tous ces derniers combats sous Silistrie que Skylitzès place aux der- 
niers jours de juillet. 
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du théâtre de la guerre, une nonne très dévote endormie en sa cellule avait 
vu en songe venir à elle la grande Théotokos avec une dtincelante es- 
corte de saints ( qui sem- 
blaient des flammes vi- 
vantes ». S'adressanl à 
ce cortège étrange, la 
Reine des deux avait or- 
donné qu'on allât cher- 
cher le martyr Strati- 
late, ce qui avait été fait 
aussitôt. Le saint était 
apparu sous les traits 
d'un jeune guerrier tout 
armé. Alors la Théoto- 
kos lui avait adressé ces 
mots : « Notre cher 
Jean (I), seigneur Théo- 
dore, livre aux Russes 
de furieux et hien durs 
combats. En cet instant 
même, il est terriblement 
pressé par eux. Cours à 
son BCCOUfB avant qu'il 
ne soit trop tard, car il 
est vraiment en très grand 
péril. » t Je suis prêt 
à obéir à tes commande- 
ments et à ceuxde Dieu », 
répondit le saint à la Vierge et aussitôt il disparut. A ce moment, le songe 
ayant cessé, la religieuse s'éveilla. Personne à Ryzance ne douta que le 
Stratilate, ainsi averti par la Reine céleste des dangers que courait son 
impérial protégé, n'eût, en cette seule nuit, pour voler à son secours, 



AIGUIÈRE DE CRISTAL. ÛEavre oral», de ta fin da 
A'- Siècle. {Ce voie précKa.r à coai-ereU d'or, provenant 
da trésor de VabOaye de SiUnt-DenU, est conservé au 
Matée da Louvre.) 



(1) Léon Diacre dit: < ton Jean ». Zoa&Tus dit; t ton et ir 
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franchi sur les nuées l'espace qui, par-dessus le Balkan, séparait Constan- 
tinople de Dory stolon. 

Plus tard, Jean Tzimiscès, pour mieux accréditer la foi populaire en ce 
miracle, fit somptueusement reconstruire depuis ses fondements l'église 
alors presque détruite où l'on conservait le corps c si souvent victorieux 
dans les combats » de saint Théodore à Eukhaneia, cité voisine de Con- 
stantinople. Il changea le nom de cette ville en celui de Théodoropolis et 
dota l'heureuse église de grands biens et de riches revenus (1). 

Quoi qu'il en soit de ces saints récits, que Jean Tzimiscès et ses pieux 
légionnaires aient vraiment cru voir le cavalier martyr combattant à leur 
tôte, ou que cette apparition n'ait été qu'un dévot subterfuge imaginé par 
un souverain à l'esprit fertile pour surexciter le religieux enthousiasme de 
ses troupes, toujours est-il que cette intervention surnaturelle, jointe à cet 
ouragan furieux, fit définitivement dans cette lutte de géants pencher la 
balance en faveur des impériaux. 

Une dernière fois, se précipitant sur les pas du cavalier céleste, les es- 
cadrons chrétiens se ruèrent à l'attaque. Ce fut la fin. Les Russes, assaillis 
de front par le gros de l'armée, pris en queue par le magistros Bardas 
Skléros, qui avait réussi à les tourner, luttèrent quelques moments encore, 
puis, accablés par le nombre, cessèrent soudain toute résistance. Poussés 
par devant, harcelés sur leurs derrières, traqués de toutes parts par les 
cavaliers cataphractaires à travers la campagne où ils se jetaient éperdus, 
poursuivis jusque sous les murailles de la ville par un ennemi ivre de 
triomphe, leur triangle fut dispersé et détruit. Ils laissèrent cette fois encore 
des milliers des leurs sur le terrain. Les uns furent égorgés. D'autres 
périrent étouffés par la masse des fuyards. Ce grand massacre fut une digne 
fin à cette campagne épique. Sviatoslav, blessé, sanglant, n'échappa qu'à 
grand'peine, grâce à la nuit. Telle fut l'ardeur de la lutte, que presque 
tous les Russes survivants furent blessés. 

Léon Diacre dit que quinze mille cinq cents barbares tombèrent 
dans cette seule journée, ce qui est certainement une énorme exagération. 



(1) Voy. dans Ramsay, op, cit. y pp. 20, 323 sqq. et 448, la discussion un peu confuse à 
propos d'Eukhaneia et d'Euchaïla du Pont, dont M. Kamsay, malgré le témoignage de Zonaras, 
fait deux villes distinctes. 
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Les impériaux ne firent pas de quartier. Probablement la plupart des 
Russes succombèrent dans la déroute finale, car le même chroniqueur 
n'accuse du côté des Byzantins qu'une perte de trois cent cinquante tués 
avec de très nombreux blessés. Les vainqueurs ramassèrent sur le champ 
de bataille vingt mille boucliers, une masse énorme d'épées et d'autres 
armes. Ce prodigieux butin semble aussi fort exagéré. 

Telle fut la sixième et dernière journée de Dorystolon, la quatrième 
grande bataille sous ces murs (1). Même pour un enragé combattant 
comme Sviatoslav, après un tel désastre, la situation n'était plus tenable. 
Eprouvant une mortelle douleur, le fils de la grande Olga comprit qu'il 
n'y avait plus qu'à traiter avec ce vainqueur qui l'étranglait de sa main 
de fer. Toute la nuit il pleura avec les siens sa défaite, se lamentant, 
donnant libre cours à son exaspération. Ces guerriers d'Odin étaient de 
grands enfants prompts à s'illusionner comme à se désespérer. Après 
s'être couverts de gloire, après avoir risqué cent fois leur vie dans ces 
luttes corps à corps, les plus sanglantes qui furent jamais, ils passaient 
des nuits à pleurer, à pousser des hurlements de détresse, à maudire à 
grands cris le sort qui leur avait été contraire. 

La campagne était finie. Le 25 juillet au matin, voulant sauver la vie 
de ses guerriers survivants, n'ayant plus de quoi les nourrir, résolu aux 
suprêmes sacrifices si durs pour son orgueil, le prince russe, (C acceptant 
sa défaite avec ce sens pratique et cette résignation fataliste des bar- 
bares >, envoya des ambassadeurs au basileus pour demander la paix. 
Il offrait de livrer Dorystolon, d'évacuer la Bulgarie, de rendre tous 
les prisonniers, pourvu qu'on le laissât regagner son pays avec le reste de 
son peuple. Surtout il demandait que les terribles vaisseaux porteurs du 
feu grégeois, éternel effroi de ses guerriers, ne s'opposassent point à la 
descente du Danube. Comme il se trouvait sans ressources avec des 
affamés, il priait aussi qu'on lui donnât du blé. Finalement il demandait 
que les Byzantins reçussent à nouveau les Russes au nombre des « peu- 
ples amis de l'empire », surtout qu'on leur permît, « comme il avait été 

(1) M. Biélov pousse vraiment trop loin i'amour-propre national en s'efTorçant de prou- 
ver que cette dernière bataille fut encore à l'avantage des Russes. Le parti pris est trop 
évident. — M. Tcherlkov a donné en tête de son livre un plan de cette bataille dressé par lui 
d*après les indications de Léon Diacre. 
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convenu de toute antiquité et comme il avait été expressément stipulé dans 
tous les traités antérieurs >, de venir à nouveau vendre leurs marchan- 
dises à Byzance sur le pied d'une parfaite amitié. Cette clause dernière 
était d'importance capitale pour ce peuple guerrier, mais bien plus mar- 
chand encore que guerrier. Les Russes s'engageaient aussi à ne jamais 
envahir les limites du territoire de la ville de Cherson en Crimée, der- 
nière possession de l'empire sur la rive septentrionale de la mer Xoire. 

Ces conditions étaient bien telles qu'on pouvaitlesattendred'un ennemi 
abattu. Jean Tzimiscès, tout prince belliqueux qu'il fût, était trop fin poli- 
tique pour ne pas attacher une importance extrême aux bienfaits de la 
paix. 11 accepta volontiers les propositions du grand-prince de Kiev. 
La paix fut conclue et les fournisseurs de l'armée impériale distribuè- 
rent deux médimnes de blé à chacun des vingt-deux mille guerriers russes 
ou alliés qui subsistaient. Trente-huit mille, dit Léon Diacre, avaient péri 
par le fer des Byzantins. Les barques monoxyles transportèrent aussitôt 
cette foule de vaincus de l'autre coté du Danube, et les galères ignifères 
ne s'opposèrent point à leur passage. 

Lorsque tout eut été réglé, le fier Varègue, avant de s'éloigner à 
jamais vers sa lointaine patrie, sollicita du basileus une entrevue qui 
lui fut accordée. A l'heure convenue, l'autocrator Jean descendit sur 
la rive du fleuve. 11 était à cheval, revêtu de sa fameuse armure 
dorée, portant des armes de prix. Derrière lui caracolait une suite 
innombrable d'officiers, de dignitaires, de patrices, étincelants d'or, 
chamarrés merveilleusement. Aussitôt on vit apparaître sur le Danube 
le chef russe qui se dirigeait vers le groupe éblouissant. La sublime 
simplicité de son allure contrastait avec la somptuosité du cortège byzan- 
tin. Le héros de tant de combats était dans une petite nacelle de son pays, 
ramant confondu avec les autres rameurs. « 11 était, nous dit Léon 
Diacre, auquel nous devons ce précieux et saisissant portrait, de taille 
moyenne; il avait les sourcils épais, les yeux bleus, le nez aquilin, la barbe 
rare; il portait d'épaisses et immenses moustaches tombantes; il était 
presque chauve, sauf, sur chaque tempe, une boucle de cheveux, en signe 
de la noblesse de son rang; il portait la tète très droit; il avait la poitrine 
large et était bien membre. Sa physionomie avait quelque chose de som- 
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bre et de féroce. » 11 est probable aussi que cette entrevue avec son vain- 
queur et son mortel ennemi ne laissait pas que d'impressionner vivement 
cet homme aux passions violentes. 

Détail curieux; Sviatoslav portait à une oreille une boucle unique 
ornée de deux perles sé- 
parées par uneescarbou- 
cle. Son vêtement, entiè- 
rement blanc, ne se dis- 
tinguait de celui de ses 
compagnons que par une 
plus grande propreté. 

Le naïf chroniqueur, 
en ces quelques mots, 
nous a tracé un portrait 
plein de saveur et qui 
devait être fort exact de 
cethommesi intéressant. 
On n'invente pas de pa- 
reils détails, et ces lignes 
de l'écrivain médiéval 
sont pour cela très pré- 
cieuses. Qui ne croirait, 
en les Usant, voir passer 
ce chef hardi de ces guerriers intrépides qui, venus des glaces de Scythie, 
avaient fait trembler Byzance? Qui ne se le représente franchissant les 
eaux du grand fleuve dans son sauvage et martial appareil, ramant avec 
une farouche ardeur, plein de simplicité et de barbare élégance? 

De l'entrevue des deux princes nous ne savons rien de plus. 
Léon Diacre ne nous en a dit que ces mots qui forment certes un sai- 
sissant tableau, mais ne nous renseignent point sur les propos des deux 
chefs en cet entretien dramatique. « Sviatoslav, dit le chroniqueur, debout 
Hur le banc des rameurs, échangea quelques paroles avec le basileus au 
sujet de la paix. > 11 est probable que Jean Tzimiscès ne descendit point do 
son coursier et qu'il parla à cheval de la rive à son étrange interlocuteur. 



JVOIRE BYZANTIN da XA- SiécU, da Musée da Louvre. 

Le Chriit, adoaaé à la croLt, béni$*ant de la main droite, 
à la grecque. 
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Ce fut certainement dans les jours qui suivirent cette entrevue en ce 
cadre grandiose que fut signé, entre le basileus et la nation russe repré- 
sentée par son chef, le traité dont Léon Diacre nous a transmis quelques 
articles et dont la Chronique dite de Nestor (1), ce plus ancien récit 
historique russe, nous fournit un texte probablement très exact malgré 
l'omission précisément des clauses énumérées par le Diacre, clauses 
dont j'ai parlé plus haut et qui furent vraisemblablement l'objet d'un pre- 
mier arrangement immédiatement après la dernière bataille de Dorystolon. 

Avant de donner ce texte si utile pour la connaissance des relations 
entre les nations byzantine et russe à cette époque, je dois dire quelques 
mots des indications qui nous sont fournies par cette même Chronique 
faussement attribuée à Nestor, cette plus ancienne histoire du peuple 
russe sur toute cette brillante campagne. Ces indications devraient être 
comme la précieuse contre-partie des récits détaillés que je viens de repro- 
duire qui nous ont été conservés par les historiens byzantins, Léon Diacre, 
Skylitzès, Cédrénus et Zonaras en particulier. Malheureusement il n'en 
est rien, et pour cette période des annales nationales le texte d'ordinaire si 
important de la Chronique ne nous a livré que de rares et brèves indica- 
tions, fort souvent, semble-t-il, volontairement inexactes. L'orgueil froissé 
de la défaite totale a poussé le narrateur anonyme à transformer en succès 
constants les constantes défaites de ses belliqueux compatriotes, alors qu'il 
eût pu pourtant trouver une consolation suffisante à tant d'humiliations 
en se bornant à narrer avec vérité leur résistance si prolongée, si héroïque, 
contre les troupes plus nombreuses, bien autrement exercées de Jean 
Tzimiscès. Il est très possible qu'au début, du moins dans les plaines de 
Thrace, les Russes aient vraiment obtenu plus de succès que ne l'avouent 
Léon Diacre et Skylitzès et que quelqu'une des victoires célébrées par la 
vieille Chronique varègue ait réellement été remportée par eux. Il n'en 
demeure pas moins définitivement établi que cette guerre fut, dans son 
ensemble, désastreuse pour les guerriers du nord, qu'à partir surtout du 
passage du Balkan par l'armée impériale, ils allèrent, malgré leur admi- 
rable résistance, de défaite en défaite jusqu'à la catastrophe finale, qu'en 

(1) Éd. Léger, pp. 58 sqq. 
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un mot ils furent si complètement battus qu'ils durent signer la paix 
sur la frontière même de cette Bulgarie qui venait d'être en entier con- 
quise par eux, frontière sur l'extrême limite de laquelle ils se trouvaient 
refoulés et qu'ils durent évacuer aussitôt. Et cependant, et c'est là ce qui 
prouve la fausseté des renseignements fournis par la Chronique sur ces 
faits de guerre, dans le récit donné par elle il n'est à aucun endroit fait 
mention d'une seule défaite subie par les Russes. Tout au contraire, il n'y 
est constamment question que de leurs triomphes, puis, sans transition 
aucune, on en arrive soudain au traité signé avec Jean. Or, malgré le soin 
mis par le chroniqueur russe à présenter ce document comme un docu- 
ment de victoire, il ressort avec la dernière évidence non seulement 
des clauses de cet instrument, mais aussi de chacune des raisons données 
par Sviatoslav, dans ce même récit, pour décider ses compagnons à en 
voter l'acceptation, que les Russes se trouvaient complètement acculés à 
cette dure nécessité sous peine d'être jetés dans le Danube par les impé- 
riaux, beaucoup plus nombreux, beaucoup moins épuisés, nullement 
affamés. 

En un mot, de toutes les pages consacrées par la Chronique à la lutte 
desJRusses contre Jean Tzimiscès en Bulgarie, les seules qui paraissent 
présenter un caractère certain de vérité sont celles qui se rapportent au 
traité qui en fut la conclusion. Je ne cacherai point que je suis, sur 
ces points fort importants, en contradiction avec l'opinion des historiens 
russes, MM. Tchertkov, Biélov et autres, qui se sont plus spécialement 
occupés de cette question. Je crois qu'un ardent patriotisme a fait 
faire parfois fausse route à ces savants éminents. Il ne m'est pas possible, 
dans ce livre qui est un simple récit et non une œuvre de polémique, d'ex- 
poser en détail les motifs qui me font penser autrement qu'eux. Je ne puis 
que donner la narration des faits tels que je les comprends et renvoyer aux 
travaux de ces érudits le lecteur désireux de se faire une opinion person- 
nelle. Toutefois, comme la toute première partie du récit russe présente, 
malgré le parti pris évident de déguiser la vérité, un certain nombre de 
détails intéressants, il me paraît indispensable de reproduire ce t^xte en 
le faisant suivre de quelques observations nécessaires. 

Il nous faut remonter assez loin en arrière, avant même la mort de 
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Nicéphore Phocas et l'avènement de son meurtrier. Nous en sommes après 
la défaite dt-finitive si rapide et si complète des Bulgares par les Russes en 
969 et la prise de la Grande PéréiasJaveU par ces derniers, événements 
dont j'ai fait le récit dans le volume consacré au règne de Nicéphore. 
Ce récit, on voudra bien se le rappeler, se termine par ces mois : 
( et le soir Svialoslav fut vainqueur et prit la ville d'assaut, disant : i La 
ville est à moi >. Sans transition, sans la moindre allusion aux longs 
mois qui s'écoulèrent auparavant, sur- 
tout sans mentionner la mort de Nicé- 
phore et l'avènement de son succes- 
seur, le chroniqueur anonyme, pour- 
suivant son récit, raconte ensuite les 
progrès des Russes au delà du Bal- 
kan, leur entrée sur le territoire grec, 
leur premier choc contre les troupes 
impériales. C'est la période qui corres- 
pond à l'invasion des Russes dans la 
plaine de Thrace, à leur marche en 
avant au delà d'AndrinopIe, à la dé- 
faite d'ArkadiopoIis enfin dans le cours 
de l'an 970, tous faits que j'ai racon- 
tés plus haut, m'aidant des récits by- 
zantins (1). Seulement le chroniqueur 
anonyme transforme cette défaite des 
Russes en une complète victoire, et 
très naturellement aussi tous les chiffres qu'il nous donne sont exactement 
l'inverse de ceux fournis par les sources grecques. Autant celles-ci grossis- 
sent le chiffre des pertes russes et diminuent celles des impériaux, autant 
lui, fait exactement le contraire. Voici son récit : 

« Et Svialoslav, ayant pria Péréiaslavets, envoya vers les Grecs, 
disant ; « Je veux aller chez vous et prendre votre ville comme j'ai pris 
celle-ci ». Et les Grecs dirent : » Nous ne sommes pas capables de vous 



BAS-REUEF BYZANTIN tar pierre ll~ 
thographiqaeile* X"ou Xt"" Siéck-t.—La 
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(t) Voy. pages 36 à 57. 
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résister, mais reçois de nous un tribut pour toi et tes compagnons. Dites- 
nous combien vous êtes afin que nous puissions vous donner tant par 
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tête 1. Les Grecs dirent cela trompant les Russes ; car ils sont rusés encore 
aujourd'hui. Et Sviatoslav leur dit : < Nous sommes au nombre de vingt 
mille ». Or il ajoutait dix mille, car il n'y avait que dix mille Russes. Et 
les Grecs amenèrent cent mille hommes contre Sviatoslav et ne payèrent 
point le tribut (1). Et Sviatoslav marcha contre les Grecs et ils s'avan- 
cèrent contre lui. Les Russes à la vue de l'armée furent très effravés de 
cette multitude, et Sviatoslav dit : c Nous n'avons pas où fuir; bon gré, 
mal gré, il faut livrer bataille. Ne faisons pas honte à la Russie. Tombons 
ici ; car en mourant nous ne nous déshonorerons pas, et si nous fuyons, 
nous serons déshonorés. Ne fuyons pas, mais tenons ferme ! Je marcherai 
devant vous; si ma tête tombe, songez à vous-mêmes ». Et les soldats 
dirent : « Si ta tête tombe, nous succomberons avec toi ». Et les Russes se 
mirent en bataille, et les deux armées se heurtèrent, et il y eut un grand 
combat et Sviatoslav fut vainqueur et les Grecs s'enfuirent. » 

Voilà tout le récit que la Chronique fait de la bataille d'Ârkadiopolis, 
celle que les historiens russes désignent sous le nom de bataille d'Andri- 
nople. 

A ces premiers événements racontés d'une façon si différente par les deux 
sources opposées, succéda, on le sait, une période nouvelle correspondant 
à Tannée 971, période durant laquelle la rébellion de Bardas Phocas, en 
obligeant le basileus à détacher une notable partie de ses forces pour les 
envoyer en Asie contre l'usurpateur, le força à remettre d'autant la cam- 
pagne définitive qu'il préparait contre les Russes. On a vu que durant toute 
cette période ceux-ci ne cessèrent de faire des incursions dans un cer- 
tain nombre de districts septentrionaux de la Thrace et de la Macédoine. 
La Chronique dit seulement : « Et Sviatoslav s'avança contre la capitale, 
ravageant tout, et détruisant les villes ; aujourd'hui encore elles sont dé- 
sertes ». 

On a vu encore — dans les sources byzantines — que le basileus, vive- 



(1) c Ce passage, dit M. Biélov, op. cit.y p. 171, se rapporte certainement aux négociations 
dont parlent les chroniqueurs grecs (négociations que j'ai mentionnée saux pages42 et sqq.), et ces 
renseignements qui nous dépeignent si bien le caractère fourbe des Grecs et la bonhomie 
naïve des Russes, sont d'une évidente véracité. Sous prétexte de payer la somme promise 
à Sviatoslav pour la conquôte de la Bulgarie par Nicéphore (somme h fournir par tête de guer- 
rier), Jean Tzimiscès désirait simplement connaître le nombre exact de ses ennemis. > 
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ment désireux d'épargner à ses provinces d'Europe les horreurs de la 
guerre et de l'invasion barbare, avait, par deux fois, avant la toute pre- 
mière reprise des hostilités, envoyé au camp russe des messagers pour 
sommer le grand-prince de se retirer sous peine d'être immédiatement 
attaqué et exterminé, pour lui offrir au contraire paix et amitié au cas où 
il consentirait à s'en aller de son plein gré. On a vu de même que le prince 
russe repoussa insolemment ces avances. Tout naturellement, ainsi que cela 
se passait constamment en de telles circonstances, les envoyés impériaux, 
les « basilikoi » de Jean Tzimiscès, devaient être en même temps porteurs 
de présents pour Sviatoslav. C'était un signe d'amitié, l'indice du désir 
qu'on avait de nouer de bons rapports, et pas autre chose. On voit, on va 
voir encore davantage, comment la signification vraie de ces ambassades dont 
l'envoi précéda immédiatement l'ouverture réelle des hostilités, a été étran- 
gement défigurée par la Chronique à la plus grande gloire du prince va- 
règue, comment elles ont été transformées en une sorte d'offre honteuse 
de tribut et de soumission qui aurait été faite à Sviatoslav par le basileus, 
plus tard enfin en une soumission effective. Enoutre, cesmêmes ambassades 
qui, dans les récits byzantins, précèdent exactement les premières hostilités 
engagées sous le règne de Jean Tzimiscès et la bataille dite d'Arkadiopolis, 
sont reportées par le chroniqueur russe après ces événements, immédia- 
tement avant la brillante et rapide campagne du printemps de 972 que je 
viens de raconter en détail. La suite des faits tels que je viens de les expo- 
ser suffit à elle seule à démontrer l'inexactitude du récit russe. 

Voici le texte de la Chronique : « Et l'empereur convoqua ses boïars au 
Palais et dit : « Qu'avons-nous à faire? Nous ne pouvons leur résister. » 
Et les boïars lui dirent : < Envoie-lui des présents. Voyons s'il aime Tor 
et les étoffes. > Et il lui envoya de l'or, des étoffes et un homme sage au- 
quel il dit : « Observe ses yeux, son visage et sa pensée. » Cet homme 
prit les présents et alla chez Sviatoslav. On dit à Sviatoslav qu'il était 
venu des Grecs avec des présents ; il dit : « Faites-les entrer ici » . 
Ils vinrent, s'inclinèrent devant lui, disposèrent devant lui de l'or 
et des étoffes, et Sviatoslav, sans même regarder ces présents, dit à 
ses serviteurs : « Gardez cela ». Les serviteurs de Sviatoslav prirent ces 
présents et les mirent de côté, et les envoyés de l'empereur revinrent 
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auprès de lui. Et Fempereur appela son conseil, et les envoyés dirent : 
« Quand nous sommes venus auprès de lui et que nous avons déposé nos 
présents, il ne les a même pas regardés ; il a seulement ordonné de les 
mettre de côté ». Et Tun des conseillers lui dit : « Essaie encore et envoie- 
lui des armes ». Il Técouta et lui envoya une épée et d'autres armes et on 
les lui apporta. Il les prit, les loua, les contempla avec satisfaction et or- 
donna de saluer l'empereur. Les envoyés revinrent auprès de l'empereur 
et lui dirent ce qui s'était passé; et les conseillers dirent : « Cet homme 
est farouche, il ne fait pas attention aux richesses et prend les armes ; 
paie-lui tribut ». Et l'empereur envoya dire : « Ne viens pas dans ma ca- 
pitale, prends le tribut que tu voudras ». Car il était sur le point de mar- 
cher contre Constantinople. Et on lui paya tribut; et il le prit aussi pour 
ceux qui avaient été tués, disant que leurs familles le recevraient. Il prit 
donc beaucoup de présents et retourna à Péréiaslavets avec beaucoup de 
gloire. » 

Tel est le récit de la Chronique, récit quelque peu invraisemblable, 
n'en déplaise aux historiens russes. On s'imaginerait du moins trouver 
à la suite le récit des grands combats sous Péréiaslavets, de la concentra- 
tion de l'armée russe dans Dorjstolon, du siège si long de cette ville, 
des terribles batailles livrées sous ses murs, si fatales aux Russes, du dé- 
sastre final enfin de Sviatoslav et de son peuple. Il n'en est rien : Pas un 
mot de tous ces grands faits d'armes ! Au lieu de cela, d'un bond nous en 
arrivons au traité qui fut signé entre les belligérants après la fin des hos- 
tilités, et cependant, je le répète, les raisons mêmes que le chroniqueur ano- 
nyme met dans la bouche de son héros pour le justifier d'avoir signé cet 
acte, sont la meilleure preuve de l'échec si complet qu'il avait subi (i). Je 
reproduis avant tout le passage si curieux concernant le traité. Il suit im- 
médiatement la phrase où il est dit que « Sviatoslav s'en était retourné à 
Péréiaslavets avec beaucoup de gloire ». 

(\) Voy., dans le mémoire si souvent cité de M. Biélov : La lutte du grand-prince de Kieo 
Sviatoslav Igorevitch contre V empereur Jean Tiimiscès^ les raisons que ce savant donne de celte 
grave lacune. Je rappelle que M. Biélov s'est efforcé, tantôt heureusement, tantôt avec moins de 
succès, me semble-t-il, de démontrer, à rencontre de Topinion généralement admise jusqu'ici, 
la valeur des renseignements fournis par les annalistes russes sur cette lutte épique de Jean 
Tzimiscès contre Sviatoslav. Il s'est surtout attaché, je l'ai dit, à prouver, par le récit du prétendu 
Nestor, que la bataille d'Arkadiopolis avait été une défaite des troupes byzantines. 
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« Voyant combien son armée était peu nombreuse poursuit !e chro- 
niqueur, il se dit en Jui-même : « S'ils venaient me surprendre, ils me 
tueraient moi et mes soldats ». Car beaucoup avaient péri dans l'expé- 
dition. Et il dit : « J'irai en Russie et je ramènerai une armée plus nom- 
breuse >, puis il envoya des messagers à l'empereur, à Dérester {!), car 
l'empereur était alors dans cette ville. Aucune explication n'est fournie 
de cette présence soudaine du basileus sur le Danube à Silistrie, alore que, 
d'après ce qui précède, le grand-prince victorieux est censé se trouver encore 



SIUSTME. — Vue de la i-ille actuelle, ijui a saccidi à la Doryitolon balsare, asiiégie 
pap Jean Tiimiscén en l'an 97i. 

à Péréiasiavets, On voit combien tout cela est vague, combien sujet à 
caution. Je reprends le récit : < Et les messagers dirent à l'empereur de 
la part de Sviatoslav : « Je veux avoir avec toi une alliance et une amitié 
durable t. L'empereur, entendant cela, se réjouit et lui envoya des présents 
plus considérables qu'auparavant. Sviatoslav reçut les présents et se mit 
à délibérer avec les siens, disant : « Si nous ne concluons pas la paix 
avec l'empereur et qu'il apprenne combien nous sommes peu nombreux, 
il viendra et nous assiégera dans cette ville, et la Russie est loin et les 
Peichenègues sont en guerre avec nous; qui nous secourra? Concluons 
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donc la paix avec Tempereur ! Ils nous ont ofTert un tribut, que cela nous 
HufQse, et s'ils venaient à nous le refuser, alors nous rassemblerions une 
armée plus considérable que la première, et nous marcherions sur Gon- 
stantinople. » Ces paroles plurent à ses compagnons. Et on envoya les 
principaux officiers à Tempereur et ils vinrent à Dérester et ils se firent an- 
noncer à Tempereur. L'empereur les fit venir devant lui le lendemain et 
dit : « Que les envoyés russes parlent ». Ils dirent : < Voici ce que dit notre 
prince : <c Je veux être en intime amitié avec Tempereur grec pendant tous 
les siècles à venir. » L'empereur se réjouit et. il ordonna à l'écrivain 
d'écrire sur des feuilles tout ce qu'avait dit Sviatoslav. L'envoyé commença 
à parler et l'écrivain à écrire : 

« Conformément au précédent traité (1) conclu entre Sviatoslav, 
grand-prince de Russie, et Sviénald, et Jean surnommé Tzimiscès, empe- 
reur des Grecs, traité rédigé par le syncelle Théophile à Dérester (2) au 
mois de juillet, la xiv* Indiction, année 6479 (3), moi Sviatoslav, prince 
russe, ai juré, et par la présente convention je confirme mon serment. 

< Je veux avoir paix et amitié constante avec tous les empereurs grecs, 
avec Basile et Constantin, avec les empereurs inspirés de Dieu et avec 
tous vos peuples, et de même tous les Russes qui me sont soumis, boïars 
et autres à jamais. Jamais je ne m'attaquerai à votre pays, je ne rassem- 
blerai point d'armée, je ne conduirai point de peuple étranger contre vous 
ni contre ceux qui sont soumis au gouvernement grec ni contre la Gher- 
sonèse et ses villes, ni contre le pays des Bulgares. Et si quelque autre 
s'attaque à votre pays, je marcherai contre lui et je le combattrai. Ainsi 
que je l'ai juré aux empereurs grecs, ainsi l'ont juré les boïars et toute la 
Russie, et nous garderons les conventions présentes. Si donc nous n'obser- 
vons pas ce que nous avons énoncé plus haut, moi et tous ceux qui sont 

(1) Ce « précédent traité » avait été signé à la hAte le lendemain de la prise de Dory- 
stolon, à la fin de juillet. C'était une simple convention, que le présent instrument rédigé et 
signé plus à loisir était destiné à ratifier. 

(2) Tchertkov, op. cit., p. 207, note 97, et p. 242, et Biélov,op. cit., p. 189,86 trompent en 
faisant de Dérester une autre ville que Dorystolon. Voy. la Chronique dite de Nestor j éd'. Léger, 
au mot Dérester. 

(3) L'an 971 de Tëre chrétienne. La campagne de Jean Tzimiscès sur le Danube a eu lieu 
en réalité en 972 après son mariage avec Théodora, mariage que Léon Diacre fixe à la seconde 
année du règne de ce prinre. Voyez sur cette date de 972 : dans Lambine, op. cit., pp. 162-163, les 
observations importantes de M. Kounik. 
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SOUS ma puissance, soyons maudits par le dieu en qui nous croyons, par 
Péroun etVolos,dieu des troupeaux, puissions-nous devenir jaunes comme 
l'or (1) et périr par nos propres armes. Regardez comme la vérité ce que 
nous avons dit aujourd'hui avec vous et ce que nous avons écrit sur ces 
feuilles et scellé de nos sceaux. » 

La lecture de ce précieux traité, qui certainement ne nous est parvenu 
que sous forme d'extrait, soulève de nombreuses observations. Et d'abord 
ce n'était pas le premier instrument de ce genre qui avait été signé entre 
grands-princes de Russie et empereurs de Constantinople. Sviatoslav n'était 
que le petit-fils et le second successeur du fondateur de la dynastie varègue 
de Kiev, le grand Rourik, et cependant trois traités au moins avaient été 
conclus déjàentre grands-princes et empereurs. La Chro7iique dite de Nestor 
nous en donne le texte, et ce sont là des documents de la plus extrême im- 
portance, car l'auteur anonyme de la Chronique en a eu probablement 
les originaux en mains ; probablement ils étaient conservés dans les archives 
du couvent même de Kiev où il écrivit. Longtemps on les a contestés. 
Leur authenticité est aujourd'hui absolument hors de doute (2). 

Ces premiers traités éclairent pour nous l'histoire de celui qui nous 
intéresse plus particulièrement ici, et nous fournissent des indications infi- 
niment curieuses sur ce qu'étaient au dixième siècle les relations entre 
Russes et Grecs. Le plus ancien de ces instruments, signalé par la Chroni- 
que, est de l'an 907. Le texte, que nous ne possédons pas à l'état précis, en 
est douteux et peu en rapport avec les événements relatés auparavant (3) . 
En effet, il fut conclu à la suite d'un siège de Constantinople par les Russes 
dont parle la seule Chronique avec des détails légendaires et que les his- 
toriens grecs passent sous silence. Les Russes et leurs nombreux alliés, 
qui étaient arrivés par la mer Noire sur une flotte de deux mille bateaux 
sous le commandement d'Oleg, avaient été victorieux. Il est, en con- 
séquence, peu probable qu'un traité de commerce ait été conclu au 
moment même où les Russes vainqueurs étaient devant Constantinople. 



(1) C'est-à-dire « avoir la jaunisse », ou bien, d'après l'interprétation d'Erben, « Gtre dessé- 
chés, brAléspar le feu du ciel » [Chronique dite de Nestor ^ éd. Loger, p. 59). 

(2) Chronique dite de Nestor, éd. Léger, p. 383, note de l'éditeur. 

(3) Ibid., pp. 23-24. 
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II ne pouvait y avoir, à ce moment, que des préliminaires de paix. 
Mais si ce traité, qui ne fut probablement jamais qu'une simple conven- 
tion, n'a dû être signé que postérieurement, certainement le fond, sinon 
la forme, en est authentique, et pour cela même il est des plus intéres- 
sants. Comme on Ta très justement fait remarquer (1), il eût été impos- 
sible d'inventer après Tépoque de Nestor les noms Scandinaves qui 
abondent dans ce document, comme du reste dans le suivant. Ceci 
dit, voici le passage de la Chronique qui concerne ce premier des 
traités signés entre Russes et Byzantins : « Oleg (2) s'étant un peu éloigné 
de la ville se mit à traiter de la paix avec les empereurs Léon et Alexan- 
dre. Il envoya vers eux à la ville Karl, Farlof, Vermoud, Roulav et Stemid, 
disant : < Recueillez les tributs pour moi ». Et les Grecs dirent : « Nous 
vous donnerons ce que vous voudrez ». Et Oleg ordonna qu'on lui payât 
pour ses deux mille bateaux douze grivènes (3) par équipage et, en outre, 
des tributs pour les villes russes, d'abord pour Kiev, puis pour Tcherni- 
gov et Péréiaslav, pour Polotsk et pour Rostov, pour Loubetch et pour 
d'autres villes où résidaient les princes soumis à Oleg. Et il demanda ce qui 
suit : « Quand les Russes viennent (en ambassade), qu'ils reçoivent ce qui 
leur est dû (4). Quand viennenf les marchands, qu'ils reçoivent pendant 
six mois du pain et du vin, des poissons et des fruits et des bains autant 
qu'ils voudront. Quand un Russe retournera chez lui, notre empereur lui 
donnera des vivres pour sa route et des ancres et des cordes et des voiles 
et tout ce dont il aura besoin. » 

Telles furent les conditions qu'acceptèrent les Grecs : et les empe- 
reurs et tous les seigneurs dirent : « Si un Russe vient sans marchandise, 
il ne recevra pas de subside mensuel; le prince russe défendra aux Russes 
qui viennent ici de faire aucun tort dans les villages de notre pays. Les 
Russes qui viendront resteront auprès de Saint-Mamas, et l'empereur 
enverra des gens pour inscrire leurs noms, puis ils recevront un subside 
(mensuel), d'abord ceux de Kiev, puis de Tchernigov, puis de Péréiaslavets 

(1) Miklosich, Die Sprache Neslors {Sitx.-Ber. der phiL-histor, Classe der K. Acad. der 
WUsensch., t. XIV, Vienne). 

(2) On sait qu'Oleg fut le tuteur d'Igor, ûls de Rourik, second des princes de Kiev. 

(3) Pièce de monnaie. 

(4) Variante : « tout ce qu'ils veulent » (voy. Chronique dite de Nestor, éd. Léger, p. 383). 
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et des autres villes. Ils rentreront à la ville par une seule porte, avec un 
agent de l'empereur, sans armes, par détactiements de cinquante hommes, 
et feront ensuite leur commerce, à leur gré, sans payer aucun droit. 

( Les empereurs Léon et Alexandre, ayant conclu la paix avec Oleg, 
convinrent du tribut à payer et se lièrent par serment ; ils baisèrent la 
croix, puis invitèrent Oleg et les siens à jurer. Ceux-ci, suivant l'usage 
russe, jurèrent sur leurs épées par Péroun, leur dieu, par Volos, dieu des 
troupeaux, et la paix fut conclue. » 

Saint-Mamas (I), 
dont il est ici question 
pour la première fois 
et dont le nom va re- 
venir dans tous les au- 
tres traités, était un 
quartîersuburbain aux 
portes de Constantino- 
ple, au fond de la Corne 
d'Or, un véritable fau- 
bourg extra muros au 

delà du Possèdes Bla- mosaïque BYZANTINEdelapremiènsmoitiédaXl-SUt^lf, 

, ■ , ■ r rf* l'Ealise du Couvent de Saint-Lac en Phodilc. — Saint 

Chernes, ViS-à-VIS le Grégoire U Tha^n^^t^je. 

cimetière juif, sur l'em- 
placement de l'Eyoub d'aujourd'hui, cet Eyoub ombreux et poétique 
où s'élève la sainte mosquée du fidèle compagnon du Prophète. Ce site 
charmant semble avoir été, dès le début des relations entre les deux peu- 
ples, l'endroit où séjournaient les marchands russes, où ils étaient tenus 
de résider durant leur présence dans la capitale de l'empire, où ils établis- 
saient leur exposition perpétuelle des riches produits du nord, four- 
rures précieuses, ambre de la Baltique, maroquins de Boulgar, cire, 
duvet de cygnes, dents de phoques, pierreries sibériennes et minéraux 
précieux de l'Oural. Les clauses relatives à ce séjour étaient, on le voit, 
fort curieuses. « Les Grecs, dit M. Léger, craignaient évidemment que, sous 

(1) Ou Saint-Mamo, qu'il ne hul pas confondra avec te couvent de Saint-Mamas, silué h 
fin. Voy. BysanliaUehe Zeiltchi-ift, t. II, p, 138, 
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prétexte de commerce, les Russes n'entrassent dans la ville en grande 
masse et ne réussissent à s'en emparer par surprise. Ils commencent 
donc par être parqués hors de la cité, à Saint-Mamas. Ils y sont inspectés 
par un agent impérial et ne peuvent pénétrer dans la Ville gardée de Dieu 
que par petits groupes et sans armes. Quanta leurs navires, ils ne peuvent 
débarquer que toujours en ce même point du fond de la Corne d'Or. ^ 
Quel trajet étrange accomplissaient ces rustiques navires descendus des 
extrémités de la Scythie le long des grands fleuves glacés aux rapides 
redoutables ! Les eaux tristes du Pont-Euxin les portaient à l'embou- 
chure sauvage de l'Hellespont. Là, peu à peu, le spectacle féerique com- 
mençait pour ces rustiques navigateurs. Les rives désertes faisaient place 
aux rives peuplées de villages riants, de palais, de villas alignées en files 
interminables, perdues dans les bosquets. Le canal fameux qui sépare 
rEuroj)e de l'Asie se couvrait d'une population immense d'allants et de 
venants. Soudain, à un dernier détour, la capitale éblouissante appa- 
raissait. Le navire tournait à angle droit dans la Corne d'Or et de chaque 
côté défilaient tout le long de cette Chrysokéras, unique au monde, sous 
les veux de ces matelots charmés, les enchantements merveilleux de la ville 
immense. Ils ne cessaient qu'aux beaux ombrages de Saint-Mamas, où 
les marchands russes, éperdus, étourdis par ce brillant spectacle, débar- 
quaient enfin. 

On voit encore que les basileisLéon et Alexandre jurèrent par la croix, 
et que les envoyés russes, au contraire, jurèrent sur leurs épécs, par les 
dieux Péroun et Volos. Péroun à la tète d'or, à la barbe d'argent, était le 
principal dieu des Husses païens. Il correspondait au Thor Scandinave, 
d'où peut-être son crédit rapide chez les Varègues. Il n'avait point de 
temples. Ses statues s'élevaient sur des collines. Il n'y avait, du reste, 
point de temple dans la rehgion des Russes païens. Quant à Volos (1), 
c'était, on le sait, le dieu des troupeaux, aussi une des divinités principales 
lie la vieille Russie. 

En l'an 911, Oleg, toujours d'après la môme Chronique ^ envoya ses 
ambassadeurs pour conclure une paix définitive avec les Grecs « et poser 

(1) Ou Velcs. 



TRAITES DE PAIX 163 

les conditions entre eux et les Russes, et il leur recommanda de prendre pour 
base la convention qu'il avait conclue (cinq années auparavant) avec les 
empereurs Léon et Alexandre >. Ce traité nouveau de 912 (1), bien que la 
Chronique le donne intégralement, nous est évidemment arrivé dans une 
rédaction altérée, c'est ce que prouvent les renvois à un texte antérieur qui 
figure dans le traité de 945, lequel renouvelle ce traité précédent. Ce 
n'en est pas moins un document de premier ordre, rempli de détails de la 
plus extrême importance, et son authenticité nous est pleinement affirmée 
cette fois encore par les nombreux noms Scandinaves qui s'y trouvent 
mentionnés alors que pas un seul nom slave n'y figure. C'est tout un pré- 
cieux code des relations politiques, sociales et commerciales entre Byzan- 
tins et Varègues. En voici le texte, tel qu'il est intégralement reproduit 
dans la Chronique : 

« Nous, de la nation russe — suivent un certain nombre de noms de 
chefs, — au nom d'Oleg, grand-prince de la Russie, et de tous ses sujets 
princes illustres et grands boîars, nous sommes envoyés vers vous, Léon, 
Alexandre et Constantin, grands potentats devant Dieu, empereurs grecs, 
pour le maintien et la publication de l'amitié qui subsiste depuis plusieurs 
années en^re les chrétiens et la Russie, par la volonté de nos grands- 
princes et conformément à leurs ordres, et de la part de tous les Russes 
qui sont soumis à leur autorité. 

« Notre Sérénité désirant par-dessus tout maintenir, avec l'aide de 
Dieu, et faire connaître l'amitié entre les chrétiens et la Russie, nous 
avons plus d'une fois reconnu comme chose juste de la proclamer non 
seulement par de simples paroles, mais aussi par un écrit et un serment 
efficace, en jurant sur nos armes suivant notre foi et notre coutume. Or 
les articles de la convention que nous avons arrêtée au nom de la loi et de 
l'amitié de Dieu sont les suivants : 

< D'abord nous faisons la paix avec vous, Grecs, pour nous aimer les 
uns les autres de toute notre âme et de toute notre volonté, et nous ne 
permettrons point, autant qu'il sera en notre puissance, qu'aucun de 
ceux qui sont soumis à nos illustres princes commette contre vous, à 

(1) Sur ces traités entre Russes et Byzantins, voyez Tarticle d'A. Dimitriu dans la Revue 
byzantine mue pour 1895, pp. 531-550. 
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dessein ou non, quelque scandale ou quelque lort; mais nous nous effor- 
cerons suivant nos forces de garder désormais et à jamais. Grecs, une 
amitié parfaite et inébranlable telle que nous l'avons conclue, écrite et 
sanctionnée par le serment. De même, vous, Grecs, observez cette amitié 
pour nos illustres princes russes et pour tous ceux qui dépendent de notre 
illustre prince rus^e, entière et inébranlable dans tous les siècles. Et en ce 
qui touche les dommages nous convenons ce qui suit : 

t S'il y a des preuves évidentes de dommage, il faut en faire un rapport 
fidèle, et celui à qui on ne prêtera pas créance, qu'il jure, et dès qu'il aura fait 
serment suivant sa religion, que la peine suive en raison de l'injustice. 
Si un Russe tue un chrétien, ou un chrétien un Russe, qu'il périsse là où 
il a accompli le meurtre. S'il s enfuit après avoir accompli le meurtre et 
qu'il soit riche, alors que son plus proche parent prenne une part de ses 
biens et que celui qui s'emparera du meurtrier reçoive autant suivant la loi. 
Si l'auteur du meurtre est pauvre, et qu'il se soit enfui, qu'on l'assigne 
jusqu'à ce qu'il soit de retour, et alors qu'il meure. 

< Si quelqu'un frappe avec une épée ou avec quelque instrument, pour 
le coup ou la blessure, il paiera cinq livres d'argent suivant la loi russe; 
et si c'est un pauvre qui est coupable, qu'il donne ce qu'il pourra, qu'il soit 
même dépouillé de ses habits ordinaires et en outre qu'il jure, suivant sa 
foi, qu'il n'a personne pour lui venir en aide, et alors qu'on cesse de le 
poursuivre. 

« Si un Russe vole un chrétien ou un chrétien un Russe et que le volé 
saisisse le voleur en flagrant délit, et que celui-ci résiste et soit tué, ni les 
Russes ni les chrétiens ne poursuivront le meurtrier, et la partie lésée re- 
prendra ce qu'elle a perdu, ou si le voleur se livre, que le volé le prenne et 
le lie; et il rendra le triple de ce qu'il a volé. Si un Russe a fait quelque 
violence à un chrétien ou un chrétien à un Russe, et prend quelque objet 
par force ouvertement, qu'il en paie trois fois la valeur, 

« Si une tempête jette un bateau grec sur le rivage étranger et qu'il 
s'y trouve quelqu'un de nous Russes, qu'on vienne au secours du bâtiment 
et de sa cargaison, qu'on l'envoie ensuite dans un pays chrétien et qu'on le 
conduise à travers tous les endroits dangereux jusqu'à ce qu'il soit en sû- 
reté; si le vaisseau, retenu par la tempête ou par quelque obstacle venant 
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de la terre, ne peut arrivera sa destination, nousRusses donnerons secours 
aux rameurs de ce bâtiment et l'amènerons avec sa cargaison tout entière, 
si cela arrive auprès de la terre grecque; si un pareil accidentarrive auprès 
de la terre russe, nous le reconduirons à la terre russe ; puis on vendra tout 
ce qui peut se vendre de la cargaison de ce vaisseau après que nous Russes 
l'aurons tiré du vaisseau ; puis, quand nous irons en Grèce, soit pour faire 
commerce, soit en ambassade auprès de votre empereur, nous rendrons 
avec honneur le prix delà cai^ison. Mais s'il arrivait que quelqu'un d'un 
vaisseau grec ait été 
lue ou frappé par nous 
Russes ou qu'on lui ait 
prisquelquechose, alors 
ceux qui auraient ac- 
compli cet acte doivent 
encourir la peine ci- 
dessus énoncée. 

« Si un prisonnier 
russe ou grec se trouve 
vendu dans uA pays 
étranger et qu il se ren- mosâique byzantine d« la première moitié da xi- 

contre un Russe ou un Siècle, di l'églUe du coavenl de Saint-Lac en Phocide. 

— Saint Simon. 

Grec, qu'il le rachète et 

le renvoie dans son pays, et qu'oïl lui rende le prix du rachat, ou qu'on lui 
compte dans ce prix celui du travail que le prisonnier racheté a fait chaque 
jour. Si quelqu'un à la guerre devient prisonnier des Grecs, on le renverra 
dans sa patrie et on paiera pour lui, ainsi qu'il a été dit, suivant sa valeur. 
Si l'empereur va à la guerre quand vous faites une expédition et que les 
Russes veuillent honorer votre empereur en se mettant à son service, que 
tous ceux qui voudront aller avec lui, et y rester, le puissent librement. 
Si un Russe, d'où qu'il vienne, est fait esclave et vendu en Grèce ; si un 
Grec, d'où qu'il vienne, est vendu en Russie, ilpeut être racheté pour vingt 
livres d'or et retourner en Grèce ou en Russie. Si un esclave russe est volé 
ou s'enfuit ou s'il est vendu par force, et que le Russe le réclame et que la 
justesse de sa déclaration soit démontrée, qu'on le reprenne en Russie. Et 
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si des marchands perdent un esclave et le réclament, qu'ils le cherchent et 
le prennent après Tavoir trouvé ; si quelqu'un ne laisse pas faire cette re- 
cherche au représentant du marchand, qu'il perde lui-même son esclave. 
Si quelqu'un des Russes qui servent en Grèce chez l'empereur chrétien 
meurt sans avoir disposé de son bien, et s'il n'a pas de parents en Grèce, 
que son bien soit rendu à ses parents en Russie. S'il a fait quelque dispo- 
sition, celui-là recevra son bien qu'il a institué par écrit pour son héritier, 
et qu'il prenne cet héritage des Russes qui font commerce (en Grèce) ou 
d'autres personnes qui vont en Grèce et qui y ont des comptes. Si un mal- 
faiteur passe de Russie en Grèce, que les Russes le réclament à l'empereur 
chrétien, qu'il soit pris et reconduit, même malgré lui, en Russie. Que les 
Russes fassent de même pour les Grecs s'il arrive quelque chose de pareil. 
Et pour confirmer de façon inébranlable cette paix entre vous, chrétiens, 
et nous Russes, nous avons fait écrire ce traité par Ivan sur une double 
feuille qui a été signée par votre empereur de sa propre main : en présence 
de la Croix Sainte et de la Sainte et Indivisible Trinité de votre vrai Dieu, 
il a été sanctionné et remis à nos ambassadeurs. Et nous, nous avons juré 
à votre empereur qui règne sur vous par la volonté de Dieu, et d'après la 
loi et les usages de notre peuple, que nous ne nous écarterons pas, nous 
ni aucun des nôtres, des conditions de paix et d'amour arrêtées entre 
nous. 

€ Et nous avons donné cet écrit à votre gouvernement pour être con- 
firmé, par une entente commune, à l'effet de confirmer et d'annoncer la 
paix conclue entre nous, la deuxième semaine du mois de septembre, 
Indiction XV, l'année de la fondation du monde 6420 (1). » 

La Chronique dite de Nestor donne encore le texte d'un quatrième 
traité, le plus important, le plus formel de tous; c'est celui que ce même 
Igor, après s'être avancé jusqu'au Danube à la tête d'une grande armée 
dans une expédition mentionnée par celte seule Chronique, signa en 943 
avec les empereurs Romain Lécapène, Constantin Porphyrogénète et 
Etienne. 

« Romain, Constantin et Etienne, dit la CAroniyw^, envoyèrent des 

(1) Qui correspond à Tan 912 de J.-C. 
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ambassadeurs à Igor pour renouveler Fancien traité. Igor s'entendit avec 
eux sur la paix » : suit le texte de œtte convention solennelle inscrite en 
lettres de pourpre sur une feuille de vélin et scellée d'une bulle d'or. Elle 
est trop longue pour être reproduite ici. Je me bornerai à transcrire 
quelques observations d'un auteur qui en a fort bien parlé (1) : « Dans 
ce nouvel accord percent, au plus haut degré, la défiance et la sourde colère 
des Grecs contre l'insolence des Russes qui, sous prétexte de négoce 
pacifique, écumaient les côtes de la mer Noire et de la Propontide, ran- 
çonnaient la banlieue de Constantinople et s'associaient aux pirates du 
Danube ou aux corsaires normands de la Méditerranée. De minutieuses 
précautions sont prises (2) par les articles 2 et 3 pour constater l'identité 
et l'honorabilité des marchands russes. Tout convoi de négociants doit 
être pourvu d'un passeport collectif délivré par le grand-prince et spéci- 
fiant le nombre de vaisseaux et d'hommes partis des villes de la Russie; 
chaque marchand doit à son tour être porteur d'un anneau à l'effigie du 
grand-prince : pour les simples marchands, cet anneau est d'argent; pour 
les ambassadeurs, il est d'or. Ce passeport et ces anneaux devront, le jour 
même de l'arrivée, être soumis au questeur de la ville, qui en vérifiera 
l'authenticité, reconnaîtra les indications du passeport et s'enquerra soi- 
gneusement de la durée du séjour que chaque marchand russe se propose 
de faire à Constantinople. » 

Je m'excuse de m'ètre si longtemps arrêté à ces curieux traités. Non 
seulement ils nous fournissent sur les relations entre Byzantins et Russes 
les plus précieuses notions, que nous ne trouvons nulle autre part, mais, 
surtout, ils viennent compléter les renseignements beaucoup trop succincts 
que nous possédons sur celui de ces instruments qui nous intéresse plus 
particulièrement ici, celui que Sviatoslav signa avec Jean Tzimiscès. En 
effet la rédaction que nous en donne la Chronique est fort courte. D'autre 
part, les quelques indications fournies par Léon Diacre sur les disposi- 
tions qui s'y trouvaient formulées, telles par exemple que le traitement à 
appliquer aux marchands russes en séjour à Byzance, traitement en tout 

(1) Coarety op. cit., p. 280. 

(2) Sur le trafic entre les Russes et Tempire byzantin à cette époque, voy. les passages- 
ei intéressants dans Heyd, op. cit. y I, pp. 68 sqq. 
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conforme à celui des précédents traités, se trouvent élucidées par les 
développements bien plus détaillés contenus dans ces premiers pactes 
intervenus entre les deux nations. 

J'en reviens à Sviatoslav, le héros humilié, et à ses bandes décimées. 
Sitôt après la cessation des hostilités, lui et son vainqueur songèrent à 
quitter les rives du Danube pour regagner chacun sa capitale. Je dirai 
bi^tôt le retour triomphant du basileus. Celui du grand-prince de Kiev 
fut très différent. Doryslolon fut évacuée, tous les captifs grecs rendus, 
puis Sviatoslav et ses derniers soldats reprirent tristement le chemin de la 
Russie. « Nous saurons bien retrouver un jour la route de Gonstantinople >, 
dit à ses guerriers ce chef indomptable pour adoucir leurs regrets. Le Da- 
nube fut descendu sur les barques familières. Le basileus, désireux de ne 
pas pousser à bout ces audacieux, avait promis que les vaisseaux ignifères 
n'attaqueraient point les fugitifs. 

Skylitzès et Cédrénus désignent à cette occasion Bardas Skléros 
comme commandant la flotte impériale sur le fleuve. Probablement 
Tempereur lui avait confié ce poste à la suite du départ définitif du 
drongaire Léon pour la capitale. Ou bien cela signifie-t-il seulement 
que Bardas Skléros commandait en chef, sous les yeux du basi- 
leus, le siège de Doryslolon, comme une sorte de chef d'état-major 
général ? 

Une nouvelle et pire humiliation attendait les vaincus sur la route du 
retour. Force leur était, après avoir descendu le Danube et traversé la mer 
Noire, de remonter le Dnieper à travers le pays des Pelchenègues.Ces pillards 
de la steppe, féroces coureurs de grandes routes, alliés des Ross lorsque 
ceux-ci étaient les plus forts, devenaient soudain pour eux des adversaires 
impitoyables lorsqu'ils avaient subi des revers. Informés du complet désastre 
de Sviatoslav, parfaitement renseignés sur le petit nombre de guerriers 
qu'il ramenait au pays natal, ils ne cachèrent pas leur intention de 
mettre à rançon le héros désarmé et de lui faire le plus de mal possible 
à son passage sur leur territoire. Aussi le prince russe avec sa troupe si 
diminuée, encombrée d'un si grand nombre de blessés, se vit-il forcé d'im- 
plorer l'intervention du basileus, son vainqueur, pour que celui-ci lui 
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obtint, par un sauf-conduit, le libre parcours sur les terres de ces barbares. 
Quelle soulTrance pour son oi^ueil ! Mais il lui fallait épuiser jusqu'à la lie 
la coupe de l'infortune. 

Jean, toujours humain, toujours habile politique, dépêcha aux chefs 
des Petchenègues son messager ordinaire, l'évêque Théophile d'Ëuchaîtse, 
qui semble avoir été le diplomate attitré le plus en faveur au Palais Sacré 



.VrPnATURB BYZANTim du famea.r Menologion dit de Batile II, contervé à la Bibliothèque 
da Vatican, exécuté sur let ordre» du bcuUeas Batile II. 

sous ce règne. Cette fois, le prélat ambassadeur échoua dans sa mission. 
Les Petchenègues se refusèrent obstinément à accorder le sauf-conduit 
demandé, car ils ne pouvaient pardonner à Sviatoslavlo traité qu'il venait 
designer avec les Grecs sans leur participation. Comme pour mieux 
accentuer la portée de ce refus, ils accordèrent à l'envoyé du basileus 
tout le reste de ce qu'il leur demandait. Ils se déclarèrent t les amis et les 
alliés de l'empire » et, sans doute en retour de certains avantages sur les- 
quels les chroniqueurs grecs officiels font le silence, s'engagèrent à ne 
plus jamais franchir le fleuve Danube, redevenu frontière de l'empire, à ne 
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plus piller et ravager les riches plaines bulgares qui s'étendaient au delà, 
redevenues terre romaine.- 

Disons de suite ce qu'il advint du prince hardi qui avait failli détruire 
l'empire d'Orient en une heure de victoire. Lui et ses troupes décimées 
reparurent donc sur leurs barques aux bouches du Dnieper. Us emme- 
naient leurs blessés survivants. Hélas, la plupart de leurs compagnons 
étaient demeurés aux campagnes de Dorystolon et de Péréiaslavets, les 
uns réduits en cendres sur les bûchers monstrueux, les autres devenus la 
proie des oiseaux et des bêtes sauvages. 

Les Russes vaincus n'emportaient presque aucun butin. Certaine- 
ment ils avaient dû laisser à Dorystolon avec leurs captifs de guerre toutes 
les prises pourtant si riches qu'ils avaient faites en Bulgarie. Parvenus au 
Dnieper, l'antique Borysthène devenu leur fleuve national, ils ne purent 
de suite regagner leurs cités lointaines, soit que la saison fût trop avancée, 
soit qu'ils se sentissent trop faibles pour passer sur le corps des Petche- 
nègues. Ils se retranchèrent pour hiverner sur la rive du grand fleuve au 
milieu des rochers qui l'encombrent en aval des rapides, et attendirent 
les secours de Kiev où, avant son départ, Sviatoslav avait établi son fils 
Yaropolk comme régent en son absence. Ils attendirent en vain et pas- 
sèrent la mauvaise saison tout entière au-dessous des cataractes fameuses 
de ce fleuve qui était leur grande voie de communication avec le sud, mais 
qui ne leur permettait d'atteindre la mer qu'à travers le dangereux pays 
de leurs ennemis. 

Donc ils vécurent cet interminable hiver glacé en pleine terre hostile, 
sans cesse occupés à se garder des embûches des Pctchenègues errant 
comme le loup autour du troupeau. Nous n'avons aucun détail sur ces longs 
mois passés sous la tente par le prince et ses droujines . Nous savons 
seulement que les Russes, ce qui se comprend de reste, soufl'rirent de la 
faim. De toute façon, ce durent être des temps fort durs qui se termi- 
nèrent par une catastrophe lamentable. 

Aux premiers jours du printemps, les tristes voyageurs, lassés de tant 
de misères, reprirent la route de Kiev, si lointaine encore. Sviatoslav, tou- 
jours ardent, était résolu à forcer au besoin le passage. Déjà les infor- 
tunés survivants de tant de combats revoyaient en rêve les demeures de 
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leur sauvage capitale ; déjà ils croyaient apercevoir leurs épouses fidèles, 
leurs enfants blonds, accourir vers eux, descendant de la haute falaise pour 
sécher les larmes de tant de mois de misères vaillamment supportées, 
leur tendant leurs bras blancs. Ils comptaient sans le Petchenègue impi- f 

toyable qui les guettait. « Les Petchenègues, dit simplement Léon Diacre, • 

race errante et innombrable, barbares, mangeurs d'insectes (1), aux 
maisons roulantes (2), tendirent des embuscades aux Russes de Sviatoslav 
et les massacrèrent tous. "» De cette grande armée, à peine quelques guer- 
riers revirent leur patrie. Sviatoslav demeura parmi les morts. Il avait 
régné vingt-huit ans sur la nation des Ross. Ceci se passait au printemps 
de Tan 973. Qui sait si dans cette attaque des Petchenègues contre cette 
troupe si réduite et désorganisée il ne faut point voir encore la main de 
l'astucieuse Byzance (3) ? 

Ce retour des Russes, ce drame final sont racontés un peu plus en 
détail dans la Chronique dite de Nestor : « Sviatoslav ayant conclu la paix 
avec les Grecs s'en alla en bateau jusqu'aux cataractes du Dnieper, et le 
voïwode de son père, Sviénald (4), lui dit : « Prince, tourne les cataractes à 
cheval, car les Petchenègues t'attendent aux cataractes ». Et il nel'écouta 
pas et il vint en bateau. Et les habitants de Péréiaslavets (5) envoyèrent 
vers les Petchenègues, disant : « Voici que Sviatoslav revient en Russie 
après avoir pris en Bulgarie beaucoup de richesses et fait beaucoup de 
butin (6), et il n'a que peu de compagnons ». Les Petchenègues, ayant en- 
tendu cela, se mirent en embuscade aux cataractes; et Sviatoslav vint aux 
cataractes à l'île de Biélo-Béréjiè (non loin de l'embouchure du fleuve) et 
les vivres commencèrent à lui manquer et il y eut une grande famine; on 
payait une tète de cheval la moitié d'une grivna. Et Sviatoslav passa 

(1) Littéralement : « mangeurs de poux ». . 

(2) Littéralement: c vivant presque toujours dans leurs chariots ». Voyez dans Tchertkov, 
op. cit., note 52, pp. 178 sqq., les longs et intéressants détails sur ce trajet de Kiev au Danube 
que parcouraient les Russes pour aller de chez eux en Bulgarie et vice-versa. 

(3) Voy. Tchertkov, op. cit., p. 242. 

(4) C*était ce vieux chef expérimenté qui, déjà, avait combattu sous Igor et qui avait 
signé au traité de Dorystolon immédiatement après le prince. 

(5) G*est-À>dire les Grecs et les Bulgares leurs alliés. 

(6) Ceci me paraît pure forfanterie dans la bouche de l'historien national. Jean Tzimiscès 
n'eût pas permis aux Ross, si complètement à sa merci, d'emporter de l'or et du butin con- 
quis en Bulgarie. 
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rhiver là. Quand le printemps arriva (1), il alla aux cataractes et fut 
attaqué par Kouria, prince des Petchenègues, et ils tuèrent Sviatoslav et 
lui coupèrent la tête. De sa tête ils firent une coupe qu'ils garnirent de 
métal et dans laquelle ils burent (2). Sviénald vint à Kiev auprès de Yaro- 
polk. » 

Les Grecs se réjouirent du sort affreux de Sviatoslav. Ils oubliaient 
qu'un siècle et demi auparavant le crâne d'un empereiir grec, Nicéphore 
Logothète, tombé sur le champ de bataille, avait, lui aussi, servi de coupe 
à son vainqueur, un roi bulgare (3). 

Telle fut la fin misérable de l'héroïque prince des Ross. Il eut pour 
successeur à Kiev son fils Yaropolk. Les faibles débris de son armée, qui, 
échappant aux embûches des Petchenègues, réussirent à gagner Kiev, y arri- 

(1) Au plus tard vers la fin de février ou de mars de l'an du monde 6481, 973 de notre 
ère, puisque Tannée russe finissait à ce moment. Voyez Kounik, dans Lambine, op. cit.,, 
pp. 58 et 59. — Tchertkov, op. cit., p. 244, dit 972 ! Mais M. Wassilicwsky et les autres histo- 
riens russes sont d*un avis contraire. Dans un article paru dans les Mémoires de V Académie 
des Sciences de Saint-Pétersbourg de 1876, pp. 119-182, article lu dans la séance du 13 avril 1871 
de la Section d'Histoire et de Philologie de ladite Académie sous ce titre : Recherches chro- 
nologiques sur la date de la mort de Sviatoslav Igorevitch^ grand'prince de Kiev, M. N. Lam- 
bine, s'appuyant sur le témoignage de la Chronique dite de Sestor et aussi sur celui de Sky- 
litzès, de Cédrénus, de Zonaras qui disent que Jean Tzimiscès entreprit cette guerre contre 
les Russes dans la seconde année de son règne, et non dans la troisième, s'est longuement et 
laborieusement efforcé de prouver que la date de cette mort devait être maintenue à Tannée 
972, vers le commencement du printemps. Par conséquent la grande guerre de Tzimisc^*s 
contre les Russes aurait eu lieu en 971 et non en 972. Il serait trop long de reproduire 
les arguments de Tauteur russe. Dans deux mémoires annexés à cette publication, MM. A. 
Kounik et B. Wassiliewsky ont victorieusement et, je le crois, définitivement réfuté la 
théorie de M. Lambine. M. Wassiliewsky surtout a très brillamment restitué leur valeur propre 
aux témoignages de Léon Diacre, de Skylitzès et des copistes ou abréviateurs de ce dernier, 
Cédrénus et Zonaras. Il faut en définitive s'en tenir à la phrase si formelle de Léon Diacre, 
phrase que M. Lambine s'est vainement efforcé d'interpréter et de corriger. Elle dit 
que la campagne de Jean Tzimiscès contre les Russes eut lieu au printemps qui suivit 
Thiver passé par le basileus à Constantinople après son mariage, célébré au mois de 
novembre de la seconde année de son règne, c'est-à-dire en novembre de Tan 971. La grande 
guerre terminée par la prise de Dorystolon eut donc lieu dans le cours de Tan 972. Le 
traité aussi entre le basileus et Sviatoslav fut signé cette même année et il y a là une double 
erreur de la Chronique de Nestor qui dit à tort : 1® que le traité fUt signé en Tan du monde 
6479, alors qu'en réalité il le fut en 6480 ; 2'' que Sviatoslav fut tué au commencement 
du printemps de Tan 6480. En réalité, le grand-prince de Kiev fût massacré par les Petche- 
nègues au commencement du printemps de Tan 973, c'est-à-dire de Tan du monde6481.— M. J. 
J. Széznievsky a cru que cette erreur de date était une suite de Temploi de Talphabet glagoli- 
tique dans la rédaction du document original, alphabet glagolitique incorrectement transcrit 
dans la suite en caractères cyrilliques. Voy. le mémoire de M. Lambine, p. 122. 

(2) Finlay, op, cit., t. II, p. 350, dit que Kouria fit graver sur cette coupe tragique ces 
mots : m Celui qui convoite le bien d'autrui, souvent perd le sien ». J'ignore où l'historien 
anglais a puisé ce renseignement. 

(3) (Kroum. 
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vèrent sous la conduite du héros Svîénatd. Ce boîar russe, nous le sa- 
vons, avait été jadis au service d'Igor; il avait été volwode de sa veuve 
Olga et avait accompagné leur tïls Sviatoslav dans ses expéditions au delà 
du Danube. ïl devait être 
le premier après lui puis- 
que seul avec lui il avait 
signé, nous l'avons vu, 
tes traités de paix avec le 
basileus Jean (1). 

Un vase d'argent (2), 
rempli jusqu'au bord de 
monnaies aux effigies de 
Nicéphore Phocas et de 
Jean Tzimtscès, a été 
trouvé au commence- 
ment de ce siècle dans 
un filet de pêcheurs aux 
rapides du Dnieper (3). 
Sur ce vase, qui est au- 
jourd'hui , m'affirme-t- 
on, conservé au Musée 
de l'Ermitage à Saint-Pé- 
tersbourg (4), on lit gra- 
vée l'inscription en carac- 
tères byzantins : «Voix du Christ sur les eaux i. Cet antique débris, dernier 
vestige du pillage delà Bulgarie, serailril un souvenir suprÈme du lugubre 
massacre des bandes de Sviatoslav aux cataractes du grand fleuve (5)? 



BAS-REUEF BYZANTIN. — Plaqae de bronte repré- 
lentant te Christ, ta Vierge, Saint Jean et troi» jeanei 
saints milUairvi. Très beau travail des X^ ou XV" Siècles. 
~ (Ancknne Collection. Micl<etli, à Paris). 



(1) Nous avons vu qu'il faut peul-*lre l'identiRor avec Spheng^l, le défenseur de Pérùin- 
sltvelSi voy, p. 98, Dote 1. 

(2) El non de bronze, comme le dît à lorl Murall, op. cit., I, p. 'ii. 

(3) Voy. Tchertkov, op. cit., p. 208, noie 100. 

(t) H. Wladimir de Itosen, conservateur du Musée, a, sur nm priiire, fait de vaines re- 
cherches pour retrouver ce vase précieux. 

(S) La Chronique île Joachim daos Tatiachtschef, I, 35, dit que Sviatoslav, attribuant bos 
revers aux chrëtiens, Ûl tuer Glieb, ordonna de brûler les i-glises de Kiev, cl voulait taire massa- 
crer tous les chrétiens lorsqu'il lut tué sur le Doiéper près de Prololch. (Murait, op. cit., f, 
p. 7i8). 
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Ainsi, s'écrie un historien russe qui, le premier, a fait de cette cam- 
pagne une étude détaillée (1), se termina par une complète catastrophe la 
grande entreprise de Sviatoslav qui avait rêvé de transporter la puissance 
des Russes des steppes du nord aux rives de la mer Noire et aux plaines 
fertiles de la Bulgarie, de la Thrace et de la Macédoine. Les conséquences 
de ce grand événement de la fin du x"* siècle eussent pu être si considéra- 
bles pour la Russie et pour tous les Slaves du Nord, qu'il est difficile aujour- 
d'hui de se faire une idée même approximative de tout ce qui aurait pu 
résulter du succès de cette gigantesque entreprise du prince de Kiev (2). 

Revenons à Jean Tzimiscès, le basileus victorieux. Après cette fou- 
droyante campagne qui avait sauvé Tempire d'un si grand péril, après 
avoir en quatre mois (3) détruit l'armée russe, pris les deux grandes 
cités bulgares de Péréiaslavets et de Dorystolon avec une foule de 
places secondaires, l'autocrator avait hâte de rentrer dans la Ville gardée 
de Dieu. Il consacra toutefois quelques jours encore à donner des 
ordres pour faire relever les remparts abattus des villes et des châteaux 
de la rive droite du Danube, redevenue frontière de l'empire. De fortes 
garnisons y furent installées. La Bulgarie danubienne et transbalkanique 
fut purement et simplement annexée à l'empire sous forme d'un gou- 
vernement militaire particulier. 

En commémoration de la grande victoire du 24 juillet et de l'inter- 
vention miraculeuse du Stratilate, Jean donna à Dorystolon le nom nou- 
veau de Théodoropolis. C'était encore là une tradition des grandes guerres 
romaines. Dorystolon ne devait pas conserver longtemps ce nom glo- 
rieux. 

Puis le basileus triomphant reprit le chemin de sa capitale, rame- 
nant avec lui la famille royale de Bulgarie, les dépouilles de ses rustiques 
palais et les armes conquises sur quarante mille guerriers russes. Parmi 
les trésors les plus vénérés qu'il rapportait, se trouvait, disent les chro- 

(1) Tchprtkov, op. cit., p. 245. 

(2) M. Tchertkov donne le tableau des grands événements qui, suivant lui, eussent été 
la consé({uence de la victoire des Russes dans cette guerre gréco-bulgare de Tan 972. 

(3) Voyez sur la chronologie de cette campagne, sur la durée du siège de Dorystolon, 
sur les dates de 971 ou 912 : Tchertkov, op. cit., pp. 234 et 231 surtout. Toutes ces questions 
délicates se trouvent là très complètement élucidées. 
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niqueurs, une Image très vénérée de la Théolokos avec l'Enfant divin 
dans ses bras. Nous n'avons pas d'autre détail sur cette sainte Icône. Ce 
devait être quelqu'une de ces effigies miraculeuses dites « Vierges non 
faites de main d'homme », qui longtemps avait accompli des miracles 
dans quelque sanctuaire d'une des capitales bulgares. Encore une très 
sainte dépouille arrachée à la piété naïve des nations vaincues pour venir 
grossir l'immense trésor sacré de la Ville des basileis. 

Jean Tzimiscès, vainqueur du prince des Ross et conquérant d'un 
vaste royaumej^ fit par la Porte Dorée l'entrée triomphale des basileis vic- 
torieux dans la Cité reine. Cette pompe dut être célébrée dans le courant 
du mois d'août. Je n'en redirai pas les splendeurs, toujours les mêmes, 
toujours également éblouissantes. J'ai décrit, dans le volume consacré 
à l'histoire de Nicéphore Phocas, l'ovation pédestre qui fut décernée 
à cet illustre capitaine à la suite de ses victoires de Crète. J'ai décrit 
aussi son entrée à Constantinople lors de son couronnement. Toutes ces 
cérémonies se ressemblaient avec quelques modifications de détails. C'était 
toujours le même immense, étrange et somptueux cortège formé par la 
cour, les dignitaires, les soldats, les captifs et les dépouilles parcourant au 
milieu d'une foule innombrable les rues merveilleusement parées, avec in- 
termèdes de discours, de chants, d'acclamations répétées par les cent mille 
voix du peuple et des Factions. Jean Tzimiscès avait délivré l'empire d'un 
péril si effroyable, il avait si brillamment reconquis cette antique frontière 
du Danube perdue depuis tant d'années, que son triomphe paraît avoir eu 
un éclat tout particulier, exclusivement dû à l'initiative populaire recon- 
naissante. Toute la foule urbaine, tous les citoyens couronnés de fleurs 
allèrent jusqu'en dehors des murs avec le patriarche, le clergé, la cour, le 
Sénat, à la rencontre de l'heureux souverain, acclamant son nom (1), chan- 
tant les euphémies d'usage, lui offrant des couronnes et des sceptres d'or 
garnis de pierres précieuses. C'étaient les plus hauts fonctionnaires de 
la Cité, le préfet de la ville, le prêteur, qui présentaient ces riches dons. 
La masse des citoyens se contentait d'offrir des couronnes de feuillage. 
Jean Tzimiscès étant autocrator et ayant mérité le grand triomphe 

(1) Voy. au chapitre 77 du Livre des Cérémonies le texte officiel des acclamations d*une 
armée victorieuse en Thonneur du basileus. 
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(levait recevoir les honneurs complets. Il devait pénétrer dans la Ville 
par la Porte Dorée, monté sur un char de forme antique, traîné par quatre 
chevaux blancs. On lui amena ce char splendide en dehors des Portes, les 
plus hauts magistrats de la capitale lui présentant leurs dons et le priant, 
suivant les formules obligées, de monter dans ce véhicule pour célébrer le 
triomphe officiel. 

Jean accepta les couronnes et les sceptres d'or. Suivant l'usage, il remit 
en échange, à ceux qui les lui offraient, une somme en or d'une valeur 
très supérieure. Mais aucune prière ne put décider le souverain à 
monter dans ce char admirable. Avec un zèle pieux, qui lui valut une po- 
pularité si possible plus grande encore dans la foule constantinopolitaine, 
si facilement remuée par ces spectacles de la rue, le basileus voulut que la 
Vierge conquise en Bulgarie, cette Icône vénérée à laquelle il tenait à 
attribuer une part de sa victoire, fût seule à recevoir les honneurs du 
triomphe et le remplaçât dans le char. Toutes les objections des courti- 
sans furent vaines. Jean plaça de ses mains, dans le char éclatant, l'Icône 
sur le vêtement royal même des souverains de Bulgarie, somptueux cos- 
tume de pourpre rapporté du trésor de Péréiaslavets. Il déposa à ses côtés 
la couronne de ces rois qui avait la même provenance. Étoffe et couronne 
devaient plus tard servir d'atours à l'Image miraculeuse. 

Quand l'infini cortège se fut enfin mis en marche, on vit le char 
triomphal s'avancer, contenant l'Icône, devant qui tous se prosternaient 
jusqu'en terre. Derrière, sur un blanc coursier, éclatant d'or et de soie, 
le basileus suivait dévotement, diadème en tête, portant en mains les 
sceptres et les couronnes qu'on venait de lui remettre. 

On traversa ainsi processionnellement la cité parée d'étoffes, de 
tapis, ornée de vertes guirlandes, semée de rameaux de laurier. Sous les 
voûtes de la Grande Eglise ruisselantes de lumière, les fonctions une fois 
de plus s'accomplirent. Jean, après les prières et les euphémies, dédia 
de ses mains en signe de victoire dans le temple auguste la couronne des 
rois bulgares. 

Avant de rentrer au Grand Palais, car celui du Boucoléon parait 
avoir été abandonné, momentanément du moins, après le meurtre de 
Nicéphore, Jean Tzimiscès, sur le Forum Augustéon, procéda encore à 
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r.V£r PAGE cTun manu8crit byzantin daté de Van 992, conservé à la Bibliothèque Nationabi. 

(Fac-similés des Manuscrits grecs datés, de H. Omont). 

une cérémonie d'un%grandeurtragique(l). Devant le peuple assemblé, il se 
fit présenter le jeune roi bulgare Boris qui avait à pied suivi son triomphe. 



(i) Kati TTjv IIXaxciïTT.v XeYO|JL£vY]v àyopâv. Zonaras, éd. Dindorf, t. IV, p. 102. 
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Quand le prince détrôné se fut humblement placé devant lui, il lui 
ordonna de se dépouiller en sa présence des attributs de sa souveraineté. 
Le malheureux enleva successivement le diadème de pourpre de fin lin 
parsemé de perles et d'ornements d'or, la tunique de pourpre et les bottes 
de même couleur que les souverains bulgares s'arrogeaient le droit de 
porter à l'égal des basileis. 

Jean avait infligé à Boris cette humiliation publique parc« qu'il 
entendait consacrer ainsi officiellement sa déchéance définitive, puis, 
comme il était humain, il le fit après placer à ses côtés et l'éleva sur-le- 
champ au rang de magistros, une des plus hautes dignités palatines. 
Le fils du tsar Pierre, le petit-fils du grand Syméon, n'était plus qu'une 
simple unité dans l'interminable catalogue des dignitaires de la cour impé- 
riale, (i'en était fait de toute la portion orientale de l'antique royaume 
tle sa race qui, après trois siècles d'une existence souvent glorieuse, rede- 
venait une simple province de cet empire grec tant détesté. C'en était fait 
de sa chère capitale qui allait maintenant servir de résidence à un stra- 
tigos byzantin. Romain, son frère cadet, subit un sort autrement affreux. 
11 fut mutilé suivant une coutume barbare alors si fréquente. On en fit un 
eunuque et on l'investit probablement aussi de quelque banale dignité 
[>alatine. Skylitzès semble indiquer que celte mutilation fut ordonnée par 
le parakimomène Basile. Probablement celui-ci, en sa qualité d'eunuque 
et aussi de chef des chambellans, présidait d'ofîice à toutes ces cruelles 
exécutions d'ordre très spécial. — Ainsi finissaient de s'étioler dans les 
antichambres du Palais Sacré les derniers descendants des races royales 
vaincues. Ainsi se termina misérablement la première lignée royale de 
Bulgarie, descendue du sauvage Asparuch et du grand Kroum. 

Le patriarche Damien de Bulgarie, qui avait eu son siège à Dorysto- 
lon surtout, parfois à Péréiaslavets, sous l'administration duquel, lors de 
la plus grande puissance du tsar Syméon, l'église bulgare avait été jadis 
reconnue comme autocéphale par Byzance et qui, sur la « kéleusis ^ du 
basileus Romain Lécapène, avait été à ce moment élevé par le Sénat impé- 
rial du rang d'archevêque à celui qu'il occupait actuellement, fut, lui 
aussi, déposé par le basileus. Avec Tindépendance politique, le vainqueur 
atteignait aussi l'indépendance religieuse. Pour mieux parfaire cette totale 
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destruction de rautonomie bulgare, tous les évêchés de la vieille monar- 
chie de Syraéon furent à nouveau subordonnés directement au pouvoir 
du patriarche œcuménique de Gonstantinople (1). Dorystolon redevint 
une simple métropole byzantine. 

La portion orientale, danubienne et balkanique du royaume bulgare 
avait été seule touchée par cette guerre; seule aussi, à la suite du désastre 
des Russes, elle venait de retomber sous le pouvoir de Byzance. C'est 
même ce fait qui explique en partie la facilité et Fétendue des succès si 
rapides de Sviatoslav d'abord, de Jean Tzimiscès ensuite. L'un et l'autre 
de ces princes n'avaient jamais eu affaire qu'à une moitié des forces bul- 
gares, la moitié orientale. Dans la portion occidentale, tout au contraire, 
l'indépendance bulgare s'était maintenue et se maintint dans la suite, 
sous la dynastie nationale des Schischmanides, issus de la révolution inté- 
rieure de l'an 967. En un mot, ainsi que l'a, le premier, fait remarquer 
avec grande justesse un savant écrivain russe, M. Drinov (2), tous ces 
événements guerriers de ces dernières années n'avaient, en réalité, inté- 
ressé que les seules provinces orientales de la Bulgarie, c'est-à-dire celles 
de Dorystolon, de la Grande et de la Petite Péréiaslavets, et de Philippo- 
polis, unique apanage demeuré aux mains du fils du tsar Pierre, du 
petit-fils de Syméon (3). Quant aux provinces bulgares occidentales, 
celles qui s'étaient séparées cinq ans auparavant de ce [)rince pour former 
un corps politique à part sous le gouvernement de Schischman et de 
ses successeurs, elles ne perdirent point leur indépendance politique et 
ne furent point conquises par les Grecs. 

En même temps que Jean détruisait l'antique patriarcat national de 
Dorystolon, un nouveau siège patriarcal remplaçant celui-ci s'éleva donc 
tout naturellement dans cette Bulgarie occidentale demeurée indépen- 
dante. Installé d'abord à Sophia, puis, durant quelque temps, errant dans 
diverses grandes cités de cette région de l'ouest, à Vodhéna, à Mogléna, à 



(i) Voy. dans Du Gange, Fam, byz., éd. de Paris, pp. 174 sqq.,le Calalogue des archevêqueJi 
bulgares.— Yoy, encore Xénopol: V Église bulgare, dans la Revue historique de 1892, et Zacharite, 
Beitrjfgezur Geschichte der bulgarischen Kirche^ pp. 9 à 11, 14 et 16. 

(2) Op, ciLy p. 108. 

(3) Voy. dans Drinov, op. ci7., p. 118, les limites géographiques j de cotte portion de la 
Bulgarie à celte époque. 
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Prespa (1), il finit par se fixer enfin pour plusieurs siècles à Ochrida. 
L'existence dès ces temps reculés de ce siège ambulant et sa première 
installation à Sophia, immédiatement après l'abolition par Jean Tzimiscès 
de l'ancien siège de Dorystolon, nous ont été récemment révélées par une 
source byzantine tout à fait indubitable, qui est une novelle du basileiis 
Basile II retrouvée depuis peu dans un document d'époque postérieure (2; . 

Tout naturellement, dit M. Drinov (3), le patriarche Damien, après 
sa déposition par le vainqueur, dut chercher un refuge dans la Bulgarie 
occidentale, demeurée indépendante. Il se fixa d'abord à Sophia, où il dut 
certainement être réélu patriarche par un synode des évêques bulgares 
qui se refusaient à reconnaître le nouvel état de choses (4). L'important 
pour nous est de savoir non de quelle manière cette transformation s'est 
opérée, mais bien qu'elle a eu lieu vraiment, et elle n'a pu avoir lieu 
que parce que les volontés de Jean Tzimiscès n'avaient aucune autorité, 
aucune sanction dans ces provinces bulgares de l'ouest qui n'avaient 
nullement été ramenées sous le sceptre de ce prince, ainsi qu'on l'a cru si 
longtemps. 

Ces observations, comme d'autres encore dont il sera question plus 
loin, ont une bien plus grande importance qu'on ne pourrait le croire 
tout d'abord. II semble, en effet, résulter très clairement de tous ces faits 
que la guerre russo-byzantine n'atteignit jamais que la moitié orientale 
de la Bulgarie (5), qui seule fut réunie à nouveau à l'empire grec. C'est ce 
qu'on avait ignoré jusqu'ici. Je reviendrai sur cette question d'importance 
capitale dans un autre chapitre de cette histoire. 

Les vastes provinces qui avaient si longtemps constitué l'apanage 

(1) Où il se trouvait en Tan 980. 

(2) Voy. plus loin. 

(3) Op,cit., p. 177. 

(4) l\ eut plus tard pour successeurs, à Vodhéna d'abord, puis à Prespa et à Ochrida où 
se transporta successivement le patriarcat bulgare autocéphale, Germain, aussi appelé Gabriel, 
qui résida à Vodhéna et à Prespa, puis Philippe, dont on ne sait rien, sauf qu'il fut le première 
résider à Ochrida ; enfin Jean, qui survécut à la ruine delà monarchie du tsar Samuel, fut confirmé 
par le basileus Basile H dans sa charge et inaugura la série des archevêques bulgares sous 
le sceptre byzantin. Il avait été auparavant higoumène du monastère de la Mère de Dieu de 
Devre. Zacharia), Beitrxge, etc., p. 15. 

(5) Voy. par contre dans Drinov, op. cit. y p. 119, le témoignage fort douteux du « Prêtre 
de Dioclée » sur la prétendue conquête de la Rascie par les lieutenants de Jean Tzimiscès. La 
Rascie est la province actuelle de Novi-Bazar. 
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principal de la première monarchie bulgare firent ainsi pour un temps 
retour à l'empire grec. Tant que Jean Tzimiscès vécut, elles obéirent à ses 
lieutenants sans qu'il paraisse avoir subsisté l'ombre d'une résistance, 
d'une opposition quelconque dans toute l'étendue de ces immenses terri- 
toires, d'abord comme écrasés sous la terrible tyrannie des Russes, rapi- 
dement pacifiés ensuite sous ta main de fer des « stratigoi i byzantins. 
Quant à celte administration même de la 
Bulgarie sous ce règne, nous ne possédons 
pas, hélas! sur elle le moindre renseigne- 
ment. Elle dut être administrée miliiaire- 
menl, comme c'était toujours le cas pour 
les teiTÎtoires impériaux de conquête ré- 
cente, par des t stratigoi * et des turmar- 
ques installés dans les principales villes 
fortes et les forteresses à la tète de troupes 
nombreuses, surtout de détachements de 
cavalerie. Léon Diacre et Skylitzès citent 
en première ligne Dorystolon parmi les 
villes dans lesquelles le basileus établit de 
fortes garnisons. 

Quelques mots épars dans les sources 
nous apprennent encore que, pour assurer 
l'occupation de ces provinces reconquises, 
Jean Tzimiscès eut recours au procédé, si 
fréquemment en usage à Byzancc h cette 
époque, de la transplantation en bloc de 
d'autres extrémités de l'empire. Par son ordre, les Pauliciens, derniers 
survivants de ces célèbres Manichéens tant massacrés jadis par Théo- 
dora, puis par Basile I", ces « calvinistes de l'Orient », hérétiques 
obstinés dont les doctrines prétendues funestes avaient jadis risqué 
d'infecter tous les thèmes d'Anatolie, furent transférés en masse de leurs 
lointaines places fortes de Mélitène et de Théodosiopolis, de leurs fameux 
I châteaux d'Asie (1) », en Thrace, dans la province de Philippopolis, au 

(1) 'Aitô xiit XuXOpwv xa\ tôv 'ApiiEvianûv Tiiciav, dil Anne Coranùne. — Vov. p. 29. 
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pied du Balkan. La garde militaire de cette cité et de son vaste territoire 
leur fut spécialement confiée. Tout cela, au dire de Skylitzès (1), fut fait 
sur le conseil de ce pieux moine Thomas que Jean Tzimiscès avait nommé 
patriarche d'Antioche au début de son règne. Ce prélat vigilant re- 
doutait dans son immense diocèse frontière Falliance secrète de ces 
sectaires avec les Sarrasins et ne voyait d'autre moyen d'en finir avec ce 
danger que de se débarrasser d'eux à tout prix. Jean Tzimiscès, de son 
coté, qui se préparait à aller combattre les Musulmans en Asie, ne se sou- 
ciait pas de laisser à ceux-ci de tels auxiliaires dans ses propres États. 
C'étaient de libres, intrépides et parfaits guerriers que ces Pauliciens. 
Unis aux descendants de leurs propres coreligionnaires transportés en 
ces contrées deux siècles auparavant par Constantin V, aussi aux Armé- 
niens et aux Jacobites déjà précédemment installés dans ces mêmes 
régions de Thrace et de Macédoine, ces nouveaux colons militaires ty- 
rannisèrent bientôt les populations qu'ils étaient chargés de protéger et 
qu'ils protégèrent du reste à mer\'eille. Leur hérésie se développa vite, 
grâce à une propagande passionnée, sans obstacle possible dans ces 
régions nouvelles. Elle ne devait succomber bien plus tai*d qu'à l'action 
violente du basileus Alexis Comnène, qui dut venir s'installer à Philippo- 
polis à cet effet (2) . 

« Tout le temps que ces sectaires habitèrent ce pays, nous dit Anne 
(Comnène, historien plus récent, ils y formèrent une colonie militaire de 
deux mille cinq cents guerriers indomptables, fanatiques de leur religion, 
qu'on avait dû leur laisser, cruels comme des barbares et farouches comme 
des sectaires >, devrais buveurs de sang en un mot, toujours prêts à 
goûter celui des ennemis et qui devaient, on l'a dit fort bien, inspirer h 
leurs voisins slaves ou bulgares le respect d'une majesté impériale dispo- 
sant de tels ministres pour ses vengeances. C'est là que les croisés de la 
quatrième Croisade les rencontrèrent encore, subsistant malgré les cruelles 
mesures prises contre eux par Alexis Comnène, et préludèrent en les mas- 

\1) Cédrénus, II, p. 382. 

\2) Voy. Anne Comnène, Al^wiaSf 1. XIV. — Sur les Pauliciens voyez surtout Karapet ter 
Mkrttschian, Die Paulikianer im byzantinisclien Kaiserrelche und verwandte kelteritclie Et^- 
scheinungen in Annenein, Leipzig, 1893. Voy. encore Hainbaud, op. cit.^ p. 217, Du Gange, 
Ad Viliehardouin.f n. 227 ; Gfrœrer, op. cit., t. III, p. 80. 
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sacrant dans d'affreux supplices aux horreurs de la guerre albigeoise. C'est 
eux que notre Villehardouin nomme les Popelicans. En tout cas, le but 
poursuivi par Jean Tzimiscès fut atteint. Les Pauliciens et leurs descendants 
demeurèrent pour l'empire d'admirables gardiens de la frontière du nord. 
C'est ainsi que le gouvernement de Jean Tzimiscès s'efforça d'hellé- 
niser quelque peu brutalement la Bulgarie orientale reconquise. Nous 
avons vu que ses deux capitales perdirent leurs noms anciens pour ceux 
tout byzantins de lohannoupolis et de Théodoropolis. De même j'ai dit que 
son indépendance religieuse avait été abolie du même coup par Jean Tzi- 
miscès. Enfin nous avons une preuve de plus de cette vigoureuse prise de 
possession par ce fait que, lors du début des grandes guerres contre 
Basile II, le tsar national Samuel trouva toutes les villes bulgares de ces 
régions balkaniques et danubiennes fortement occupées par des garnisons 
byzantines. 

L'empereur Jean, après avoir ainsi replacé sous le sceptre romain la 
péninsulç balkanique jusqu'au Danube, passa l'hiver de 972 à 973 à Cofis- 
tantinople, faisant faire au peuple force largesses et distributions de vivres, 
lui offrant d*immenses festins, le comblant des mille marques de sa faveur. 
Pour réduire les charges sous le poids desquelles les contribuables suc- 
combaient, en véritable père de ses sujets, il abolit à ce moment, dans l'en- 
semble des thèmes de l'empire, le très impopulaire impôt de capitation dit 
du « kapnikarion », appelé aussi simplement le « kapnikon »(1), autrement 
dit « impôt de la fumée >, institué un siècle et demi auparavant par le basi- 
leus Nicéphore I«' Logothète, d'exécrable mémoire (2). Cette taxe établie 
sur chaque cheminée ou foyer était, pour cette cause, désignée sous ce nom 
bizarre (3). Elle était vexatoire entre toutes, aussi la joie fut-elle extrême 
par tout l'empire. Nous ignorons au moyen de quelles ressources le gou- 
vernement impérial combla le vide ainsi créé dans le Trésor. 



(1) Cédrénus, II, p. 413, Tb Xey6|xevov xowcvixAv. 

(2) Voy. Theophanes Confessor au règne de ce souverain. 

(3) De xaicvôç, fumée; xaïuv»;, cheminée. C'était Timpôt du fouage de nos pays d'Occident. 
U.VftLSBUieweky {Matériaux pour rhiatoire de VÉlal à By tance, Journal du Ministère de V Ins- 
truction publique de RuMie^ t. CGX,p. 370) estime que ce ne dut être de la part de Jean Tzimiscès 
qu'une simple mesure gracieuse pour l'année courante, en commémoration de la victoire 
sur Sviatoslav, et non une disposition législative définitive. 
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Toujours dévot, profondément religieux comme tout bon Byzantin 
de celte époque, Jean Tzimiscès, nous dit encore Skylitzès, fit alors graver 
sur sa monnaie, ceiHainement en reconnaissance des victoires obtenues, 
l'image du Sauveur, de ce Christ bien-aimé qu'il invoquait chaque jour 
dans le petit oratoire de la Chalcé. Au revers il ordonna d'inscrire cette 
légende unique : « Jésus-Christ, Roi des Rois » (I). Je dirai plus loin com- 
ment on croit avoir retrouvé ces émissions mentionnées par le vieux chro- 
niqueur dans certaines grandes pièces anonymes (2) de cuivre, aujourd'hui 
encore fort communément répandues par tout l'Orient et qui portent préci- 
sément au droit un buste nimbé du Christ, très belle œuvre du x' siècle, 
avec celte légende en langue grecque au revers : « Jésus-Christ, Roi des 
Rois ». 

(1) SkylilzÈs ajoule que d'autres empereurs conservèrent cet usage sur leurs monDaics. 
Voy. plus loin, à la fin du chapitre V. 

(2} On appelle monnaie anonyme celle sur laquelle ne ligure poiot le nom du persoDDage 
au nom duquel elle a 6té frappée. 
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L n'est que temps de passer au récit des évé- 
nements survenus depuis l'assassinat de 
icéphore Phocas et l'avènement de Jean Tzi- 
liscès dans cette portion extrême de l'empire 
Orient formée par les thèmes de l'Italie mé- 
dionale. Par exception je n'aurai que peu à 
irler, sous ce règne, des Arabes d'Afrique et 
de Sicile, car la paix signée avecrémir 
de cette Ue par Nicéphore Phocas après 
les désastres de Rametta et de Reggio du- 
rait toujours. J'ai raconté au chapitre trei- 
èmedemonhistoiredelaviedecebasilcus(l) 
, lutte de l'empereur de Germanie Othon le 
Grand et de ses lieutenants contre les géné- 



(1) Un Empere 



SiècU.pp. ; 
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ràux byzantins dans le sud de la péninsule depuis la fin de Tan 968 jusqu'à la 
mort de Nicéphore, au mois de décembre de Tannée suivante. J*ai dit Tadmi- 
nistration réparatrice du magistros Nicéphore envoyé par son impérial homo- 
nyme pour gouverner les thèmes italiens, la marche victorieuse de l'empe- 
reur allemand, puis sa retraite au mois de mai 969. Les hostilités s'étaient, 
on se le rapi)elle, poursuivies après ledépart d'Othon. Pandolfe Tète de Fer, le 
valeureuxprince de Capoue, chef des troupes allemandes en ces parages, avait 
été battu et pris sous Bovino et expédié chargé de chaînes à Byzance. Mais 
ce succès des Grecs avait été suivi de nouveaux revers, et le patrice Abdila 
avait été cruellement battu en avant d'Ascoli par les bandes des comtes 
Conrad et Siko. Malgré ces avantages les guerriers teutons ne s'étaient pas 
aventurés plus avant. Fiers de leur triomphe, ramenant un riche butin, 
ils avaient bientôt repris le chemin de Bénévent et de la Campanie. 

« Les résultats obtenus, disais-je en terminant ce chapitre de la vie de 
l'illustre Nicéphore (i), demeuraient fort incomplets. Les Grecs avaient 
été complètement battus, mais ils conservaient néanmoins tous leurs 
territoires sauf quelques places du nord. D'autre part, le plus brave allié 
d'Othon, Pandolfe, était prisonnier à Byzance. Les belligérants couchaient 
en réalité sur leurs positions. Tout était encore à faire du côté des Alle- 
mands, et l'ardente énergie, l'obstination si connue de Nicéphore étaient 
garantes de l'opiniâtreté qu'il mettrait à défendre à outrance ses thèmes 
italiens. Un fait capital, la prise d'Antioche par les troupes grecques, allait 
précisément lui laisser les coudées plus franches du côté de l'Occident. 
Aussi le non moins entêté Othon, de Pavie où il passa la fin de cette année 
969 et les trois premiers mois de 970, et de Ravenne où il célébra la fête 
de Pâques de cette année, recommença-t-il tous ses préparatifs pour di- 
riger au printemps une nouvelle et puissante expédition contre les pos- 
sessions italiennes de son obstiné rival. Il était fort occupé à réunir ainsi 
ses troupes lorsque la nouvelle du meurtre de Nicéphore, dans la nuit du 10 
au 11 décembre, parvint en Italie. Ce fut comme un premier coup de ton- 
nerre dans un ciel d'orage. Tout allait de nouveau changer de face et cette 
catastrophe sembla devoir transformer à l'avantage exclusif des Allemands 
l'état de choses dans la péninsule. » 

(1) Op, cit., p. 694. 
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Othon, à cette nouvelle imprévue si favorable à ses intérêts, crut le 
moment venu, par une attaque violente autant que rapide, de donner le 
coup de grâce à la puissance grecque en Italie. A la fin de mai nous le 
trouvons déjà en marche en Campanie à la tête de ses guerriers. Le 25, il 
est à Cillice. Dès avant les premiers jours d'août, Naples et son territoire 
sont mis à feu et à sac par les Allemands, qui y commettent les plus affreux 
dégâts. Ici, les envahisseurs virent apparaître deux suppliants augustes. 
C'étaient Aloara, l'épouse du prince captif Pandolfe, et son jeune fils encore 
tout enfant. Ils venaient implorer l'appui de l'empereur pour obtenir la 
délivrance du prisonnier. Nous ignorons par quelles promesses Othon réus- 
sit à consoler la pleurante princesse. Certes, malgré ses richesses et ses 
armées, il était bien impuissant à arracher Pandolfe aux cachots de Con- 
stantinople tant qu'un accord n'aurait pas été conclu entre les deux 
empires. 

Puis l'empereur s'avança plus loin encore vers le sud. Bientôt même 
nous le voyons atteindre à nouveau cette sauvage et forte ville de Bovino 
qui joue un grand rôle dans toutes ces guerres. Il l'attaque vivement h 
3 août et fait transformer par ses terribles coureurs son territoire en un 
désert. Nous ne savons rien de l'issue heureuse ou malheureuse de ce siège. 
Les sources ne nous disent pas davantage un seul mot des futures circon- 
stances de cette expédition. Nous ignorons lequel des deux partis eut cette 
fois le dessus. Ce fut une lutte obscure bien que sans merci. Heureuse- 
ment, durant ce temps, les circonstances du côté de Constantinople avaient 
pris meilleure tournure. Le nouveau basileus d'Orient en avait assez de la 
délicate situation que lui créait son usurpation aux yeux de beaucoup de 
ses sujets, puis encore de la guerre russo-bulgare si menaçante, de la 
révolte de Bardas Phocas enfin. Force lui était aussi de ne pas se désinté- 
resser entièrement de la guerre syrienne, de la lutte séculaire contre l'en- 
nemi sarrasin en Asie. Il était en conséquence tout disposé à se montrer 
accommodant sur cette question d'Italie qui passionnait moins l'opi- 
nion publique à Byzance. On apprit donc avec joie au camp allemand 
que le successeur de l'opiniâtre Nicéphore, rompant avec l'altitude 
inflexible de celui-ci, cédait sur toute la ligne et consentait à traiter avec 
son collègue d'Occident pour épargner une plus longue guerre à ses pro- 
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vinces péninsulaires, surtout pour avoir les coudées franches autre part (1). 
En hâte, il renvoyait à Othon en Italie son prisonnier, le fameux Tête de 
Fer que son prédécesseur avait tenu si durement enfermé dans un cachot 
de la capitale depuis la fin de Fan 969 (2) . Jean Tzimiscès n'eût pu choisir 
pour féliciter et saluer son impérial collègue allemand un ambassadeur 
plus agréable au cœur de celui-ci. 

Certainement ce dut être ce captif de marque qui fut l'agent et l'inter- 
médiaire principal des négociations engagées entre les deux cours. Le 
patrice et stratigos Âbdila reçut avec honneur à Bari et expédia de là le 
vaillant prince de Capoue et Bénévent au vieil empereur germanique, et 
celui-ci prêta bénévolement l'oreille aux avis de ce fidèle vassal. Certaine- 
ment Pandolfe devait être porteur des conditions nouvelles formulées parle 
Palais Sacré au sujet du mariage à conclure entre le jeune prince héritier 
Othon et la porphyrogénète Théophano, vraisemblablement sur le pied de 
Tévacuation par les Allemands de l'Apulie et des autres possessions byzan- 
tines dans la péninsule. 

C'est ainsi que le grand Othon de Germanie se laissa sans trop de peine 
persuader de donner à ses guerriers le signal de la retraite, renonçant de la 
sorte définitivement à la possession des portions de ce territoire qu'ils occu- 
paient déjà et qu'ils évacuèrent aussitôt sur son ordre. Ceci était arrivé dès 
le commencement de l'automne de cette année 970, Puis l'empereur et ses 
troupes avaient pris le chemin des Hautes Abruzzes et du lac Celano. Ce 
fut le dernier acte de la vie militaire du vieux souverain au sud des Alpes. 
Il pouvait se montrer justement fier de l'œuvre accomplie sous son règne, 
car si le midi de la péninsule demeurait aux mains des Grecs, lui, conser- 
vait à sa race Rome et le royaume d'Italie reconquis par lui. 

Pandolfe, l'heureux négociateur, de suite réintégré dans sa princi- 
pauté de Capoue et Bénévent, avait eu tôt fait de reprendre dans cette 
région centrale de l'Italie une situation prépondérante. Othon lui avait remis 

(1) M. Zampélios, 'IxaXoeÀXYivixa, pp. 223 sqq., va jusqu'à attribuer le meurtre de Nice- 
phore aux menées du parti de la paix à Byzance, parti devenu puissant de toute Tinquiétude 
qu'inspirait la situation périlleuse des possessions de Tempire en Italie. Les agissements de 
Jean Tzimiscès et Torientation nouvelle de la politique italienne au Palais Sacré aussitôt après 
Tavènement de ce prince concordent étonnamment avec cette opinion. 

(2) Pandolfe avait été mOme menacé de la torture. 
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le soin de terni iner avec Jean Tzimiscès les arrangements matrimoniaux 
qu'au sortir de sa captivité à Byzance il s'était engagé à seconder de tout 
son zèle. 

Assisté des conseils de cet homme aussi brave que prudent, qui fut 
certainement un des grands princes italiens de son temps, secondé aussi 
par le comte Ezziko (1), le vieil empereur d'Occident avait consacré le mois 
de septembre, passé tout entier dans les Abruzzes, à donner une solution 
pacifique à un certain nombre de litiges. Par son commandement les mo- 
nastères de Saint-Vincent du Vulturne et de Casauria étaient rentrés en 
possession de plusieurs domaines qu'on refusait injustement de leur remet- 
tre. En octobre nous retrouvons déjà Othon dans les campagnes de 
Pérouse, occupé à son passe-temps favori de la chasse. Puis, suivant sa 
coutume, il s'en était retourné célébrer les fêtes de Noél de cette année 970 
à Rome en compagnie du pape et de son cousin l'évêque Théodoric de 
Metz, celui-là même qu'il songeait peut-être déjà à envoyer en ambassade 
à Byzance. C'est dans ce dernier séjour passé dans la Ville Éternelle que 
le grand empereur dut se rencontrer pour la première fois avec un jeune 
et déjà célèbre moine français, Gerbert d'Aurillac, mathématicien extra- 
ordinaire. Gerbert, qui lui fut présenté en cette qualité par le pape 
Jean XIII, avait, sans s'en douter, fondé de la sorte la base de sa fortune 
future, fortune si étroitement liée à celle de la maison othonienne qui 
devait en 999 le faire proclamer pape sous le nom de Sylvestre II, le pre- 
mier souverain pontife d'origine française. 

Puis, par Orta et Pérouse, de nouveau Othon avait gagné sa chère 
Ravenne où il avait fêté Pâques, qui tombait le 16 avril, et où il avait tenu 
une assemblée solennelle, un champ de mai, auquel assistèrent Pandolfe 
Tête de Fer avec presque tous les hauts hommes d'Italie tant laïques qu'ec- 
clésiastiques. De grandes questions y avaient été traitées. L'empereur 
d'Allemagne avait prolongé durant toute l'a^nnée 971 sa résidence dans 
cette antique cité, au caractère si original, si attachant, qu'il préférait à 
toutes celles de son royaume d'Italie. Il aimait à y faire de fréquents et 
longs séjours dans le château qu'il s'y était fait construire en dehors 

(1) Ou Ezzeko. 
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des murailles, dans la lande sablonneuse, parmi les pins innombrables^ 
sur les bords de la paresseuse rivière, château bizarre, moitié palais, moitié 
forteresse, dont il ne subsiste plus trace. 

Un grand changement était ainsi survenu dans la situation des thèmes 
byzantins d'Italie, tout à l'avantage de ces malheureuses contrées depuis 
si longtemps accablées par cette invasion sans cesse renouvelée des bandes 
germaniques. Après tant d'années de guerre cruelle, l'avènement de Jean 
Tzimiscès avait enfin amené la conclusion de la paix entre les deux nations. 
Knfin les pauvres populations grecques de la péninsule, si fidèles, si infor- 
tunées, pouvaient respirer quelque peu ! Grâce à l'esprit éminemment 
politique et conciliant du nouveau basileus d'Orient, les relations, déjà 
très améliorées, entre les deux États allaient devenir bien plus étroites 
encore et aboutir à cette union entre les deux familles imi)ériales qui fut 
un des faits les plus considérables de l'histoire de ce siècle à son déclin. Ce 
fut très probablement de ce séjour de Ravenne que, tout à la fin de l'année 
971, Othon le Grand, certainement à la suite des négociations pacifique- 
ment poursuivies depuis la libération de Pandolfe et l'évacuation des 
territoires grecs par les Allemands, envoya une ambassade nouvelle à 
Constantinople, ambassade extraordinairement brillante, sur laquelle nous 
n'avons presque aucun détail, pas plus du reste que sur ces négociations 
si importantes qui en avaient été la préface. Nous savons seulement que 
le but et rheureux résultat en furent non plus la reprise de fastidieuses et 
imtantes discussions diplomatiques, mais bien la réalisation enfin effective 
et définitive de ce fameux projet d'union d'une fille de la maison impériale 
macédonienne de Byzance avec l'héritier de l'empereur allemand, projet 
qui, depuis si longtemps caressé par Othon I" et ses conseillers, avait 
jusqu'ici constamment échoué devant l'orgueil intraitable et lès préten- 
tions obstinées de Nicéphore Phocas. 

Jean Tzimiscès fit à l'ambassade de son collègue occidental le plus 
gracieux, le plus brillant accueil. La fille de Romain II et de la belle Théo- 
phano, la sœur des jeunes basileis régnants, elle-même nommée Théo- 
phano (1), devenue la nièce de Jean Tzimiscès par le second mariage de 

(1) Les sources et les documents d'Occident rappellent constamment a. Théophanou )». 
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celui-ci avec Théodora, fut, dans le courant du mois de novembre 971, 
solennellement accordée au fils de l'empereur germanique, nommé comme 
lui Olhon. Nous sommes à peine informés des détails de ce grand fait histo- 
rique. Nous pouvons affirmer cependant que, si le nouveau basileus d'O- 
rient consentit à abaisser, sur ce point particulier de l'union à célébrer 
entre les deux cours, la formidable vanité, Torgueil séculaire du Palais 
Sacré à Tendroit des barbares occidentaux, ceux-ci durent se contenter de 
cet unique avantage, certainement très considérable. Ils eurent la jeune 
princesse que tant ils désiraient, mais ils n'obtinrent à cette occasion 
aucune cession de ces territoires byzantins d'Italie que jadis ils avaient 
affecté de considérer comme la dot indispensable de l'impériale fiancée. 
Théophano n'apporta à son époux aucune province, pas la moindre 
cité d'Italie. Bien au contraire, ce fut celui-ci qui dut la doter. 

On était loin de ces fameuses exigences allemandes de jadis qui, 
lors de la malencontreuse ambassade de Luitprand, n'étaient allées à rien 
moins qu'à réclamer insolemment pour le douaire de la porphyrogénète 
désirée l'ensemble des possessions byzantines dans la péninsule. Le résul- 
tat obtenu par ce traité et cette union n'en demeurait pas moins fort impor- 
tant. Il assurait, il semblait du moins assurer définitivement la paix pour 
ces malheureux thèmes gréco-italiens. Il amenait une détente considérable 
dans les relations jusque-là si fâcheuses des deux grands empires qui se 
partageaient le pouvoir du monde. Othon P' avait atteint son but. Le 
jeune empereur son fils recevait pour épouse une fille des empereurs 
d'Orient. La Rome de l'Est avait reconnu officiellement la Rome de 
l'Ouest (1). Malheureusement nous ne possédons pas le texte du traité qui 
fut signé à cette occasion. Nous en sommes réduits aux conjectures. 

Nous savons seulement que l'ambassade teutonne, fort nombreuse, 
se rendit à Constantinople pour y chercher la princesse, que l'archevêque 
Géro de Cologne, un Saxon, frère du margrave Thietmar, en était le chef, 
et que ce prélat avait avec lui quelques ducs et comtes efcdeux évèques. 11 
se pourrait que l'un de ces deux derniers ait été le fameux Luitprand, 
qui aurait ainsi accompli à cette occasion son troisième voyage diploma- 



(1) Voy. Moltmann, op, cit., note 15 de la page 12. 
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tique à Byzance. Celte hypothèse, il est vrai, ne repose que sur un passage 
(l'un hagiographe (1), passage qui a été même, malgré l'avis contraire de 
Pertz, tout à fait révoqué *n doute par Kœpke, auteur d'une vie de ce 
prélat ambassadeur (2). Il eût été du reste fort na- 
turel qu'on choisit pour faire partie de cet 
ce personnage qui, depuis tant d'années, et 
familier avec les hommes et les choses de 
capitale du monde grec. 

Auparavant l'archevêque Géro avait pas 
par Rome pour voir le pape Jean XIII, cet 
visite étant comme la préface de celle qu 
allait faire à Constant] nople. La prin- 
cesse grecque qui devait devenir une 
grande impératrice allemande lui fut 
remise certainementau Palais Sacré(3), 

(1) Tranatalio tancli Hymmi {SS., IV.p.aSI, 

u" 23). < 

(2) De vila Luîtprandi, p. If. La dernitrc r 
rnention qui nous Mit parvenue concernant i 
Luilprand est du 20 juillet 97S. La plus ancienne I 
mention confemaDi son Ruccesseur sur le siège c 
épiscopal de Crémone est du !3 mars 973. < 

(3; (Jn passage de la chronique de Thieimar t 
de Meraebourg, une dns principales soun^a pour i 
rbisloirc d'Allemagne à cnilc époque, trouble l 
fort les historiens. Cet auteur dit expressément I 
que Jean Tziniiscèg ne remit pas aux embassa- i 
deurs germaniques la jeune porphyrog^nèlc 
qu'ils avaient demandée el que jadis Luilprand 
avait espéré ramener, mais bien une nièce à lui appelée égale- 
mirnl Théophanou ; t non m'rgïneni dtsideralam, led nepleiii luniii 

Theophanoa cocatam». La suite du récit semble indiquer que le vieil empereur >' aurait vu clair 
dans la fraude imaginée par Jean Tzimiscèa, maïs que, malgré l'opposition d'une partie de 
non entourage, il se serait décidé à passer outre et à oecepler le fait accompli. 

Dn Cange [Fam. aag. by:nnt.. Ad. de Venise. 1720, p. 121) avait déjà Tait remarquer 
que celle confusion qu'a faile Tbielmar provieni peul-Ptrc de l'ignorance où ce chroniqueur se 
trouvail des liens nouveaux qui, depuis peu, unissaient Jean Tzimiscès à la fiancée d'Othon IL 
Il ne savait point que Jean, en épousant en secondes noces la sœur de Romain II. était 
devenu l'oncle de Théophano, qu'on regarde d'ordinaire comme ayant été la nile de ce dernier. 
Celle-ci, du reste, se trouve désignée en cette qualité de nièce de Jean Tzimiscès (< lohannis 
fûiulanlittopolilani imperatorit neplii etarUsima ») dans le dipl6me délivré à son inten- 
lion par son jeune époux le jour de leurs noces. Mais, d'autre part, bit infiniment curieux, 
aujourd'hui encore inexpliqué, on sait que les sources byzantines de celle époque, pas plus 
Léon Diacre que Skylilits, Zonaras et Cédrénus. ne parlent jamais d'aucune Tille de Romain II 
nommée Théophano et ne client comme itant née de ce basileus, oiitro si-s deux ills Basile 



I9h JEAN rZIMISCÈS 

' Le basileus Jean combla Tambassadeur allemand et sa suite des dons les 
plus somptueux. Le pieux prélat reçut de sa main des reliques vénérées 
de cette terre d'Orient si fertile en grands martyrs ; surtout, cadeau très 
admirable, apprécié entre tous, il reçut les ossements du corps de saint 



et Constantin, que la seule princesse Anne, qui devait plus tard devenir grande-duchesse 
de Kiev. Aucun d'eux non seulement ne nomme la princesse Tbéopbano. mais aucun même 
ne fait allusion à cette union cependant si importante. Sans les annalistes occidentaux qui 
nous racontent le mariage de cette princesse byzantine et plus tard sa régence en Allemagne 
au nom de son fils mineur, nous ignorerions jusqu'à son existence. Ses compatriotes ne la 
nomment pas une seule fois, pas plus à propos de son mariage qu'à toute autre occasion. 
Ils semblent même ignorer Tambassade qui vint la cbercher. Certainement ce silence est 
voulu. 

l\ est une autre bypothèse, proposée par M. J. Moltmann. Dans sa très remarquable étude sur 
Tbéopbano, cet auteur, adoptant la version de Thietmar, s*appuyant, d'autre part, sur les 
termes très spéciaux par lesquels cette princesse se trouve désignée dans le diplôme impérial 
du 14 avril 972, s'est efforcé de prouver qu'elle n'était décidément point cette porphyrogé- 
nèle de la maison de Macédoine, cette fille de Romain II, cette petite-fille de Constantin VII, 
celte belle-fille de Nicéphore Phocas primitivement réclamée par Othon !«' pour son fils (voy. 
op. cit., pp. 13 sqq.). 11 a observé en effet que jatnais dans aucun passage de la Legatio de 
Luitprand, la jeune princesse, fille de Romain 11 et de Tbéophano, que l'empereur Othon I<' 
avait fait demander pour son fils par ce prélat, à la cour de Nicéphore Phocas, ne se trouve 
désignée sous le nom de Tbéophano et que le nom véritable qu'elle portait nous est demeuré 
inconnu. Il en conclut que la princesse à ce moment demandée par le grand empereur alle- 
mand était précisément cette princesse Anne, née le 13 mars 963, donc Agée de quatre ans 
seulement lors de l'ambassade de Dominique, et qui, plus tard, en 988, fut mariée au grand- 
prince de Russie Vladimir ; mais que ce ne fut point elle qui fut définitivement envoyée en 
Occident lorsque les négociations engagées entre les deux cours eurent enfin abouti. Jean 
Tzimiscès, qui régnait à ce moment, aurait trouvé plus utile à ses intérêts particuliers d'en- 
voyer à Othon I*r quelque véritable nièce à lui plutôt que la petite princesse Anne, sœur de ses 
impériaux pupilles, laquelle du reste était bien également sa nièce, mais seulement par la nou- 
velle impératrice sa femme. Jamais, je le répète, les sources occidentales ne désignent l'impéra- 
trice Tbéophano comme ayant été la fille de Romain II. Les arguments de M. Moltmann, 
bien que présentés avec talent, ne m'ont pas entièrement convaincu. Je renvoie le lecteur aux 
pages curieuses que cet auteur a consacrées à cette question épineuse. Je ne suis pas encore 
du tout convaincu que Tbéophano n'ait pas été vraiment la fille de Romain H, la sœur des 
empereurs Basile II et Constantin Vlll. Voyez dans Giesebrecht, op. cit, I., p. 8ii/i, la note de 
cet historien se ralliant à l'opinion de M. Moltmann. Voyez encore Mystakidis, op. cil., p. 52, 
note 2. 

Un article de M. K. Uhlirz, paru tout récemment, dans le dernier fascicule du t. IV de la 
Byzanlinische Zeitschrifi {'^ ^piemhre iHd^) y résume fort exactement l'état delà question. 
« Bien que les chroniqueurs ne nomment jamais qu'une fille de Romain II, Anne, on ne peut 
pas en conclure avec M. Moltmann que ce basileus n'en ait pas eu d'autre. Toutes les circon- 
stances politiques qui accompagnèrent et motivèrent le mariage d'Othon II, l'accueil si correct, si 
splendide, faitàsa jeune épouse par la cour d'Occident, paraissent au contraire prouver d'une 
manière incontestable que celle-ci était bien la fille porphyrogénète d'un basileus porphyrogénète, 
et non 1 1 simple nièce d'un prince à la fois régent et usurpateur. » M. Uhlirz se refuse, en con- 
séquence, à attacher de l'importance au fameux passage de Thietmar, base de l'argumentation 
de M. Moltmann. Pour lui, l'opinion ancienne qui fait de Tbéophano la fille de Romain II est 
encore la plus probable. La date de la naissance de cette princesse ne saurait être exactement 
ûnée, puisque nous ignorons si elle était plus âgée ou plus jeune que son frère Basile H, 
dont la date de naissance nous est également inconnue, de même du reste que celle du 
mariage de leurs parents Romain II et Tbéophano. 
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Pantaléon, comme l'appelaient les Latins, c est-à-dire du fameux saint 
Pantéléimon des Byzantins, un des saints médecins dits Anargyres (1) les 
plus populaires de FÉglise orthodoxe, qui était conservé à Nicomédie du 
thème Optimate, où il avait été martyrisé sous Dioclétien. L'empereur Jean 
remit à Tévèque allemand ce dépôt inestimable pour sa ville archiépiscopale, 
où Géro lui fît construire dans la suite une église et un monastère à son 
nom (2). Certainement un don aussi insigne n'eût pas été fait à l'arche- 
vêque occidental si le basileus n'avait voulu du même coup causer une 
sainte joie à la pauvre jeune princesse qui partait seule à toujours pour 
la terre étrangère, pour cette terre de coutumes et de religion si diffé- 
rentes, qui s'en allait pleine d'effroi pour ces contrées nouvelles au milieu 
desquelles elle allait vivre désormais, pour ces rudes guerriers saxons 
encheraisés de fer, pour ces villes maussades sous un ciel toujours bas, 
toujours gris, accoutumée qu'elle était aii radieux soleil de Byzance, aux 
manières policées, élégantes de ses compatriotes, aux cités riantes des rives 
du Bosphore. Certes ce n'était pas sans un trouble profond qu'elle quittait 
ainsi pour une patrie nouvelle, pour ce pays des neiges et des brouillards, 
les lieux charmants témoins de son enfance, bien que celle-ci, hélas, se fût 
écoulée au milieu de tant de tragédies. 

Jean Tzimiscès avait estimé que ce serait pour la pieuse enfant le plus 
grand secours en son isolement prochain que la présence en son nouvel 
empire d'une des plus précieuses reliques de l'Église grecque. En ceci il ne 
se trompait point. Tant qu'elle vécut, la fille des porphyrogénètes, la fille 
de Romain et de Théophano, devenue l'illustre et énergique impératrice 
régente d'Allemagne, témoigna de l'attachement le plus passionné pour le 
couvent de Saint-Pantaléon à Cologne et combla cette communauté des 



(1) Parce qu'ils ne faisaient point payer leurs soins. 

(2) Le corps seul de saint Pantéléimon fut transporté à Cologne à cette occasion. Une 
portion de la tête du saint et un peu de son sang desséché ne furent apportés qu'en 1208 
après la prise de Gonstantinople, par 1 entremise du fameux Henri de Uelmen. U y avait eu 
dans cette ville dès le milieu du ix^^ siècle une église consacrée à ce saint et aux saints Côme 
et Damien. La nouvelle église de saint Pantaléon, transformée en 964 en Téglise abbatiale, fut 
achevée en 980 seulement et consacrée le neuf des kalendes de novembre de cette année par 
l*archevêque Warin. Les ossements de saint Pantaléon ont, à l'époque moderne, été transportés 
dans une autre église de Cologne. Voy. le chap. sur l'église de saint Pantaléon dans le livre 
de L. Reischert intitulé : Die Bischœfe und Erzbischœfe von Kœln nebst Geschichle der Kirchen 
und Klœster der Stadt Kceln^ Cologne, i84i. 
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plus riches dons de sa cassette particulière. Lorsqu'elle mourut d'une 
mort très prématurée, elle voulut être inhumée dans l'église de ce monas- 
tère, et il en fut fait suivant son désir. Il semblait à l'auguste femme qu'elle 
serait ainsi moins séparée de sa première patrie tant aimée (1). 

Théophano emportait avec elle encore bien d'autres précieux débris 
de corps saints. Aucun trésor n'était en ces temps plus prisé. Probable- 
ment elle apporta la croix conservée encore actuellement au monastère de 
Sainte-Croix de la ville de Verden (2). 

Le musée de Cluny possède une précieuse feuille d'ivoire qui a dû 
être sculptée à Constantinople pour être envoyée en présent lors de ce 
mariage de Théophano. Othon et la jeune impératrice y sont représentés 
en grand costume byzantin, recevant la bénédiction du Christ debout au 
milieu d'eux. Le mélange de latin et de grec dans les inscriptions est 
quelque peu suspect. Celte plaque d'ivoire a primitivement ser\-i de 
couverture à un somptueux évangéliaire jadis conservé à Epternach, près 
de Trêves, aujourd'hui à Aix-la-Chapelle (3). 

Quand l'ambassade germanique, sur le retour de laquelle nous n'avons 
aucun détail, fut arrivée en Italie l'an d'après, ramenant l'impériale fian- 
cée, elle y trouva encore le vieil empereur, qui, de Ravenne où il avait 
passé presque toute l'année 97 1 et le commencement de 972, était venu 
célébrer la fête de Pâques à Rome. Celle-ci tombait, on le sait, cette année, 
le septième jour d'avril. Certainement la princesse, le prélat et leur suite 
avaient dû suivre le trajet ordinaire, celui qu'avait choisi Luitprand en 
son voyage si pénible que j'ai conté naguère (4). Cependant les augustes 
voyageurs durent de Corfou faire voile non pour Ancône, ainsi que l'avait 
fait alors le prélat diplomate, mais vraisemblablement pour Bari, rési- 
dence des gouverneurs byzantins d'Italie, où probablement devait se 
trouver encore le magistros Nicéphore. C'était lui, on se le rappelle, qui 
était à ce moment le chef suprême des territoires italiens dans la péninsule. 

(1) L'archevCque Géro fit don des os d'an des bras de saint Pantéléimon à un de ses 
parents, son compagnon de voyage à Byzance, le ch&telain de « Commencio », qui Tarait 
supplié de lui octroyer cette faveur insigne. 

(2) Voy. Du Gange, Fam, aug, byz., édil. de Venise, 1729, p. 121. 

(3) J'ai donné une gravure de cet ivoire à la page 651 de mon histoire de Nicéphore 
Phocas. 

(h) Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, pp. 658 sqq. 
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De Bari oii elle dut aborder vers le commencement de 972, par Fog- 
gia sans doute, la princesse, la virgo desiderata, avait atteint d'abord 
Bénévent. Une seconde ambassade, sous la conduite du sage évêque Théo- 
doric ou Thierry de Metz, le plus intime conseiller du vieil empereur de 
(iermanie, proche allié de sa famille, un des élèves de Tarchevêque 
Bruns, un des rares hommes d'Occident qui eût, à cette époque, quelque 
connaissance de la langue grecque (1), était allée au-devant de la fiancée 
tant attendue, pour la complimenter dans cette cité, une des plus vieilles 
d'Italie. Thierry salua Théophano au nom de son futur beau-père et la 
reçut solennellement dans cette sombre et rude ville féodale qui, aujour- 
d'hui encore, a conservé quelque chose de l'aspect sauvage qu'elle présen- 
tait en ces temps reculés. Alors déjà l'arc admirable dressé par Trajan au 
pied de la colline, relique superbe de la grandeur romaine, ne dut point 
passer inaperçu aux regards curieux de la princesse et de sa suite. 

L'impériale fiancée arrivait avec une escorte nombreuse. Outre les 
ambassadeurs de Germanie qui étaient allés la chercher au Palais Sacré, 
elle amenait certainement avec elle une foule de dignitaires grecs, laïques 
et prélats. Elle apportait de son côté à la cour impériale allemande, proba- 
blement aussi au pape, de la part du basileus les plus somptueux cadeaux, 
naturellement de très précieuses reliques. Les chroniqueurs contemporains 
insistent à l'envi sur la splendeur de ces dons (2). La cour des Césars 
d'Orient avait tenu à éblouir sa sœur occidentale. Un annaliste va jusqu'à 
user de cette expression : cum umiimeris thesaurorum divittis. Dans un 
autre récit racontant qu'Othon III donna à l'évêque de Constance 
Gcbhardt II, mort en 996, pour un de ses monastères, une châsse en argent 
contenant le bras de saint Philippe avec d'autres nombreuses et magnifi- 
ques reliques, le narrateur ajoute que <c lorsque la mère du prince avait 
été amenée comme fiancée à Rome, elle avait apporté avec elle ce saint 
ossoment ». 

Enfin, au début d'avril, la fiancée d'Orient, la jeune porphyrogé- 
nètc*, la future impératrice de Germanie, fit son entrée dans la cité reine 
où l'attendaient le pape et le tout-puissant empereur d'Occident avec 

{{) Moltmann, op. cU.f p. 35. 

(2j Dummler, op. c/^, p. 480, noie 3. 
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son fils, le fiancé de la princesse. La joie d'Othon devait être profonde. 
Quatre années d'efforts diplomatiques soutenus par l'extrême tendresse 
paternelle avaient amené le résultat tant désiré. Théophano arrivait comme 
le plus gracieux gage de paix et d'amitié entre les deux empires si long- 
temps séparés par une inimitié profonde. Certes aucune union ne pouvait 
se présenter plus belle, plus flatteuse, plus assortie à la naissante gloire de 
la maison de Saxe. Quelle tristesse que nous ne possédions sur les circon- 
stances de ce mariage, un des plus illustres de l'histoire, que les plus rares 
renseignements épars dans quelques sources occidentales ! 

Le fiancé, le futur Othon II, l'héritier du grand Othon, fils de sa 
femme Adelhaïde, était âgé d'environ dix-sept ans, né vraisemblablement 
au commencement de Tan 955 (1). Les chroniqueurs contemporains 
le dépeignent fort, hardi, viril à l'égal de son glorieux père, énergique, 
prompt à l'action, ne connaissant pas la peur, gai, généreux, le teint 
frais, très coloré, de petite taille. Il était bon, avec les défauts impétueux 
de la jeunesse, cultivé comme peu d'hommes de son temps. 

Théophano pouvait avoir de quelque peu dépassé la seizième année (2). 
Les chroniqueurs d'Occident ne parlent pas de son aspect extérieur, 
sauf les Anrudes de Magdeboiirg qui la disent très belle (3). Elle aussi 
semble avoir été très cultivée, d'une vive intelligence, d'une modestie 
gracieuse, « douée des plus charmantes et pudiques vertus de la femme », 
sage, de conduite exemplaire, virile de cœur, douce pour les humbles, 
sévère pour les superbes. « Chose rare parmi les femmes de son 
temps, sa conversation était pleine d'attraits (4). » Elle allait être, on le 
sait, une des plus grandes princesses de son temps, et les circonstances ne 
devaient mettre, hélas, que trop tôt en lumière ses grandes qualités. A ce 



(i) M. Moitmann, op. cit., note de la page 38, donne au contraire comme date de la nais- 
sance la fin de Tannée 955. 

(2j Née probablement avant ses frères, vers Tau 956, ou bien encore née entre les deux, 
alors seulement vers 958 ou 959 (Voy. Uhlirz, art. Theophanou dans VAllgemeine dentsche 
Biographie, 37 (1895), pp. 717-722. — Voy. encore Moltmanu, op. cit., p. 21. Comme cet 
auteur se refuse à reconnaître dans Théophano la fille de Romain II, si Ton adopte son 
opinion, on se trouve sans indication aucune sur TAge de cette princesse à cette époque, sauf 
que les Annales de Quedlinbourg nous disent qu'elle mourut en 991 (donc dix-neuf ans après) 
c immatura morte ». 

(3} « Vultu elegantissima. » 

(4) < Facunda, » Thietmar, Chron., IV, ch. 8 et 10. 



900 



JEAN TZ mise ES 



moment de son mariage, toules les bouches de l'Occident célébraient ses 
louanges. Fille vertueuse d'une mère indigne, elle ne lui avait pris que sa 
beauté. Plus tard, parce qu'on ne pouvait rien lui reprocher, ses adversaires 
politiques, voyant que les g^o<<R■^^e» calomnies à l'adresse de l'amitié qu'elle 
portait au fameux arche- 
vêque Jean de Plaisance ne 
portaient point, et cher- 
chant à attirer sur elle 
l'animadversion popu^ 
laire, affectèrent de la 
blâmer pour ses ajus- 
tements somptueux. 
€ Ceux-ci étaient, di- 
saient-ils, d'un mauvais 
exemple pour les femmes 
de Germanie ! » L'hypo- 
crisie allemande date de 
loin \ On l'accusa de c fri- 
volité grecque et fémi- 
nine » (1). Même, après sa 
mort, on raconta qu'une 
religieuse, en songe, l'avait 
vue plongée dans l'enfer parce que, la première, elle avait porté en Allema- 
gne des toilettes « luxurieuses et superflues » , en usage chez les Grecques 
ses compatriotes, mais inconnues jusque-là sur les deux rives du vieux 
Ehin allemand, en Germanie comme en France, « toilettes indécentes qui 
amenèrent d'autres femmes à pécher gravement en les imitant >. Il y a là 
certainement un écho afTaibh de l'efl'et (troduit par les modes orientales, 
très riches, très voyantes, étranges, quelque peu voluptueuses, sur l'aus- 
tère et ignorante pruderie de cette grossière société de dévols germaniques. 
Il ne faut pas oublier que, pour ces hommes pieux des bords du Rhin, Théo- 



PLAT D'ARGENT DORÉ ayant peat-étrc tfrvi 
contenir ie pain de la meue. Belle crai-re d'orf 
vrerU hyianfine da X^- ou du XI- Siècle. 
{Triior de la caflMrale de IMberttadt.) 
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phano était née dans une religion hérétique et maudite. Elle devait être 
demeurée fort attachée, tout le .démontre, à ses coutumes d'Orient{l). 

Huit jours après Pâques, le 14 avril de l'an 972, dimanche de la Qua- 
simodo, jourde la fête de l'apôtre saint Thomas pour l'Église orthodoxe — 
presque au moment où 
Jean Tzimiscès et l'ar- 
mée byzantine, déjà vic- 
torieux des Russes à Pé- 
réiaslavets, inaugu- 
raient le glorieux siège 
de Silistrie, — au milieu 
de l'allégresse univer- 
selle des Italiens comme 
des Allemands, les noces 
impériales furent somp- 
tueusement célébrées 
dans la basilique de 
Saint-Pierre, avec une 
pompe admirable, parmi 
un concours inouï, en 
présence depresque tous 
les princes de Germanie, 
accourus d'au delà des 
monts pour assister à 
ces fêtes sans précé- 
dents, en présence aussi de tous les grands d'Italie et de Rome. En face de 
cette multitude, le pape Jean XIII, officiant en personne, bénit, oignit et 
couronna de ses mains la princesse prosternée à ses pieds et lui donna, 
dit Lebeau, le nom d'Augusta. Tous les yeux se lîxaient sur la gracieuse 
épousée, qui avait à ce moment gagné tous les cœurs. Le mariage, « d'après 
l'exemple du pieux Tobie», ne fut consommé que dans le cours de la 
troisième nuit qui suivit la cérémonie nuptiale. Quant au fiancé de Théo- 



IVOIIiF. BYZ.LVriN du X" oa da Aï- Siècle. Fraamrnt 
de tr^tyqae. Desoentede croix. —{Collection Trivalce, à 

MUan). 



(1) Voy. dans Moltmann, op. cit., excurs., pp. 67 & 12, une fort intéressante dissertation 
de l'auteur qui s'attache à rétuter deux des pires calomnies imaginées contre Ttiéoptiano. 
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phano, il semblait en ce moment encore un enfant délicat, mais on sentait \ 
qu'une âme de héros, une âme haute et fière, habitait ce corps exigu (1). 

« Et cependant, s'écrie douloureusement Thistorien moderne Grego- 
rovius, de ces premières noces d'un empereur germanique avec une prin- 
cesse byzantine qui semblaient devoir amener la réconciliation de l'Orient 
avec l'Occident, il ne sortit aucun bien véritable ! L'unique fruit de cette 
union fut un enfant du miracle qui, animé d'une admiration presque 
maladive pour la Grèce et Rome, alla jusqu'à mépriser sa patrie ! > 

Le jour même des noces solennelles, le jeune Othon, du consentement 
de son père, fit rédiger pour sa chère fiancée un acte, le seul où le nom du 
vieil Othon I*"" figure à côté de celui de sa belle-fille, qui réglait la question 
délicate du douaire attribué à la nouvelle impératrice. Cet acte précieux, 
superbement écrit en lettres d'or sur parchemin historié couleur de pourpre, 
existe encore aux archives de la ville de Wolfenbûttel, palpable et ines- 
timable témoignage de cette impériale union (2). Par ce document vénéré, 
Théophano se trouvait dotée de biens très nombreux en Italie comme au 
delà des monts, sur la sauvage mer du Nord comme sur la riante Adria- 
tique, dans le Ilartz comme sur le Rhin. En Italie, elle recevait la province t 
d'Istrie avec le comté de Pescaire dans les Abruzzes ; au delà des monts, 
dans les Pays-Bas, l'ile de Walcheren en Zélande, Wicheren près de Gand, 
avec les riches domaines de l'abbaye de Nivelles (3), puis en Allemagne les 
fermes impériales (4) de Boppartsur le Rhin, de Tiel sur le Wahal, d'Her- 
ford en Westphalie, de Tilleda am Kyffhaûsen et le domaine de Nordhausen, 
€ jadis possédé, dit l'impérial fiancé, signataire du document, par la reine 
Mathilde, notre grand'mère », avec toutes leurs dépendances, en toute pos- 
session, libres de toute charge. Le vieil empereur confirmait de sa main les 
donations de son fils. 

Certainement un traité de paix et d'alliance en forme dut être signé à 
cette orcasion entre les deux empires. Fut-ce immédiatement avant le 
mariage? Fut-ce dès 970, aussitôt après l'avènement de Jean Tzimiscès? 
Nous n'en savons rien ; mais le fait en lui-même ne saurait être mis en 

(1) « Inparvo corpore maxima virtus, » VUa sancii Adalberti, c. 8* 

(2) Voy. la planche ci-joint«î. 

(3) « Quatorze mille feux. >' 

(4) « Curies, » 
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doute, bien qu'aucun témoignage officiel ne nous en soit demeuré. Il est 
presque certain que les Byzantins conservèrent toute Tétendue de leurs 
provinces grecques d'Apulie et de Calabre et que les Allemands ne contes- 
tèrent plus leur suzeraineté sur le comté de Naples et la principauté de 
Salerne. Par contre, malgré les prétentions jadis si âprement formulées 
par Nicéphore Phocas, les principautés de Bénévent et de Capoue demeu- 
rèrent sous la suzeraineté allemande. C'est à Bénévent, à Textreme limite 
des terres soumises à l'empereur du Nord, que son envoyé, Févêque de Metz, 
était allé saluer la jeune porphyrogénète à son arrivée sur les terres de 
l'empire (1). Le vieil Othon laissa sagement subsister dans une presque 
pleine autonomie ces lointaines souverainetés qu'il avait parcourues maintes 
fois en les mettant au pillage, mais jamais réellement conquises. Que si 
plus tard Othon II, son successeur, l'époux de la Grecque, reprit les an- 
ciennes visées paternelles et renouvela la tentative de soumettre définitive- 
ment à ses lois ces territoires, mal lui en prit. Nous ignorons du reste 
complètement jusqu'où l'empire grec alla, à l'occasion de ce traité, dans la 
reconnaissance officielle du titre d'empereur romain que prenaient les 
Othons, titre qu'au temps de Nicéphore Phocas on avait si violemment 
refusé d'admettre dans les entretiens diplomatiques au Palais Sacré (2). 

Après les fêtes merveilleuses, les deux empereurs allemands, toujours 
en société du prince Pandolfe, prolongèrent leur séjour à Rome quelque 
temps encore, au moins jusqu'au mois de mai. Nous ne savons rien des 
dispositions qu'Othon I" prit durant ce temps à l'égard de ses posses- 
sions dans l'Italie du Sud, sauf qu'il accorda sa protection officielle au 
monastère de Sainte-Sophie, à Bénévent, et lui octroya divers privi- 
lèges. 

En mai, le grand empereur quitta pour la dernière fois la ville ponti- 
ficale. Dès le 25, il était à Ravenne. Le 11 juillet, il passait à Brescià. A la 
fin de juillet, il tenait sa cour à Milan. Le 1" août, il était à Pavie. Peu de 
jours après, il passa les monts, et dès le milieu du mois il était de retour 
dans cette terre de Germanie qu'il avait quittée depuis près de six ans, de- 



(1) Voy. Dummleri op, ciL^ p. 482, note 2. 

(2) Voy. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle^ p. 608. Voy. aussi Myslakidis, op. ci/., 
pp. 42-43. 
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puis la fin de 966, pour ce troisième séjour si agité en terre italienne. Main- 
tenant qu'il avait restauré de ses mains puissantes son autorité dans la 
péninsule, maintenant qu'il avait rétabli des relations pacifiques avec 
toutes les nations voisines, surtout avec Tempire d'Orient, il avait voulu, 
pour ses vieux jours, retourner jouir de quelque repos en Alle- 
magne (1). 

C'était le temps précisément où Jean Tzimiscës, au plus fort de sa 
lutte terrible contre les Russes, venait d'assiéger Dorystolon avec toutes ses 
forces. Tout le peu de temps qu'Othon I" vécut encore, la paix se maintint 
entre les deux empires d'Occident et d'Orient. 

Pour ne pas interrompre mon récit, je dirai dès maintenant le peu que 
nous savons de ce qui se passa jusqu'à la mort de Jean Tzimiscës dans les 
thèmes byzantins d'Italie ainsi délivrés de la guerre allemande. Nos ren- 
seignements se bornent à presque rien. Deux grands événements qui se 
succédèrent, la mort du souverain pontife et celle de l'empereur d'Alle- 
magne, semblent avoir, à cette époque, si bien absorbé l'attention des 
contemporains, que ceux-ci semblent avoir dédaigné de nous parler de ce 
qui se passait dans ces provinces reculées. 

Dès le 6 septembre, en effet, de cette année 972, le pape Jean XIII 
mourut. Il eut pour successeur, seulement le 19 janvier de l'année sui- 
vante, à cause du retard apporté à l'installation du nouveau pontife par 
l'absence de l'empereur, un fils d'IIildebrand, Romain d'origine germanique, 
diacre dans la huitième région de Rome, lequel prit le nom de Benoît VI. 
C'était le candidat du parti impérial à Rome. Il fut élu par la peur qu'in- 
spirait 01 bon. 

Dans la nuit du 6 au 7 mai 973, le grand empereur, qui avait regagné, 
au mois d'août de l'an précédent, l'Allemagne par le col du Septimer, la 
vallée du Rhin, Coire, Saint-Gall (2), Reichenau et Constance, et passé 
l'hiver dans ses châteaux du Rhin, surtout à Francfort, expirait à son tour 

(1) Voy.y sur les grands résultats de ce règne illustre et tant agité, Gieaebrecht, Gesehiehte 
der deutschen Kaiserzeii, t. !•', p. 555. 

(2) On conserve encore dans les archives de cette antique et célèbre abbaye roriginal d'un 
document signé à cette date par Olhon le jeune lors de son passage & Saint-Gall en compagnie 
de son père et de sa jeune épouse. C*est môme le premier diplôme signé par Théritier de la 
couronne de Germanie sar VinieryentAon a carissinue conjugis nottr» Theophanun. Voy. p. 209 
la reproduction de ce précieux document. 
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au couvent de Memleben en Thuringe, après avoir achevé sa tâche gran- 
diose de restituer à l'empire germanique la suprématie en Occident. 
Quelques semaines auparavant, le 23 mars, il avait célébré les fêtes de 
Pâques à Quedlinboui^, où étaient ensevelis ses parents, en compagnie de 
son fils, des deux impératrices sa femme et sa bru, de l'abbesse Mathilde, 
sa fille. Il y avait, suivant le curieux témoignage de quelques sources 
contemporaines, reçu en grande pompe diverses ambassades chargées de 
présents cde la part des Russes, des Danois, des Slaves, des Hongrois, des 



OUFANT BYZANTIN d'U-oire de» -V- ou XI" Siéelet. provenant de Saint-Bénigne de 
Dijon {actacllement dan» la collection rfu duc de Dino). 

Bulgares, des Grecs aussi t . De ces derniers on ne sait rien que cette simple 
indication. Quant aux Bulgares, certainement, on le verra plus loin (1), ils 
venaient de la part du tsar schischmanide plaider contre les envoyés du basi- 
leus la cause de l'indépendance de ce qui restait de leur nation dans l'ouest de 
la péninsule balkanique. Le 1" mai encore, à Mersebourg, le jour de l'As- 
cension, dans la semaine qui précéda sa mort, Othon avait donné audience à 
une ambassade d'origine bien différente, preuve frappante de sa renommée 
et de sa toute-puissance, celle du Khalife fatimite Mouizz, le conquérant 
de l'Egypte, apportant, elle aussi, de riches et étranges présents. II s'agissait 
certainement pour ces diplomates africains, dont la présence en cette 
sombre cité saxonne dut tant étonner la foule germanique, de régler de 
concert avec le grand souverain du Nord diverses questions concernant 
la Sicile et ces régions méridionales de la péninsule italienne où les deux 
monarchies se trouvaient si rapprochées depuis le récent progrès vers le 

(1) Voy. au rtgne de Basile II, au chapitre concernani les aCTaîrcs de Bulgarie. 
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sud des frontières de Tempire allemand. Aucun chroniqueur, hélas, ne nous 
a rapporté les propos échangés entre l'empereur moribond et ces mys- 
térieux ambassadeurs fils de la brûlante Libye, si dépaysés dans cette loin- 
taine et froide Thuringe couverte des plus vastes forêts. 

Le fils d'Othon I", âgé de dix-huit ans environ, déjà oint roi des 
Romains et empereur du vivant de son père, lui succéda sous le nom 
d'Othon IL Ainsi la fille de Romain et deThéophano devint, au bout d'un 
an de mariage à peine, impératrice d'Occident. Déjà alors cette princesse 
commençait à exercer quelque influence sur son jeune époux, qui cepen- 
dant, à ce moment, obéissait surtout à sa mère l'impératrice régente 
Adelhafde, âgée de quarante-deux ans seulement. Plus tard cette influence 
devait devenir tout à fait prépondérante, mais sa qualité d'étrangère n'en 
valut pas moins presque constamment dès lors à Théophano les plus 
grandes et toujours renaissantes difficultés. «La belle Grecque, dit Giese- 
brecht (1), de culture si distinguée, d'àme énergique, presque virile, 
enchaîna chaque jour davantage à elle le cœur de son époux, mais la 
nation allemande ne lui rendit jamais la justice qu'elle méritait. On consi- 
dérait plutôt avec étonnement cette princesse qui, de la lointaine Byzancc, 
avait apporté à l'empire allemand et à la maison de Saxe un lustre nou- 
veau, des usages, des plaisirs jusque-là inconnus, qu'on ne se sentait 
vraiment d'inclination pour elle. Avec une souveraine injustice on était 
dis[)Osé à lui attribuer personnellement les coutumes et les mœurs 
fâcheuses de la cour où elle avait grandi. » 

Les débuts du nouveau règne furent heureux et pacifiques. Même les 
Arabes de Sicile et d'Afrique continuèrent à respecter les trêves. Du reste 
à ce moment leur attention était plutôt détournée des choses d'Italie. En 
février 969 on se le rappelle (2) le fameux Djauher s'était mis en marche 
avec toutes les troupes d'Afrique pour conquérir l'Egypte au nom de son 
maître le Khalife falimite Mouizz. Au mois d'août 972 seulement, trois 
ans après, Mouizz lui-même était allé prendre possession de ses nouvelles 
riches provinces des bords du Nil. Après un lent parcours de dix mois au 
pas cadencé de ses chameaux, le chef africain était enfin entré à Fostat 

(1) Op. cil.^ p. 570. 

(2) Voy. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle j pp. 469 sqq. 
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presque au moment de la mort d'Othon I", dans le mois de juin 973, et y 
avait fondé cette nouvelle capitale du Kaire qui devait sous les princes de 
sa race s'accroître si glorieusement. Il avait laissé à la tête de l'adminis- 
tration de ses terres d'Afrique proprement dite un vice-roi, Bolukktn 
Yousouf Abou'l Foutouh Seîf Eddaulèh, et confirmé aux Beni-abi-Hoseïn 
de Kelb le gouvernement de Sicile, qu'ils tenaient depuis tant d'années. Dès 
le mois d'octobre ou de novembre de l'an 969 l'émir Ahmed, l'adversaire 
heureux des Byzantins sous Nicéphore Phocas, avait été rappelé par lui J 

avec tous les siens en Afrique, laissant en arrière un unique affranchi de son j 

frère, Ja'isc, auquel le Khalife avait confié d'abord le commandement de ^' 

l'île. Déposé bientôt, celui-ci avait été remplacé par Abou'l Kassem Ali 
ibn Hasan, propre frère de l'émir Ahmed, avec le titre de vicaire de celui-ci. 
Mouizz voulait prouver par cette nomination qu'il n'avait jamais entendu 
rien changer ni aux personnes ni aux rangs dans ce commandement si 
important. 

A l'arrivée de ce nouveau gouverneur, le 22 juin 970, les troubles 
assez graves qui désolaient l'île avaient cessé comme par enchantement, et 
la colonie africaine, très heureuse de ce choix, avait accueilli Abou'l • 
Kassem avec faveur, s'empressant de faire acte d'obédience à ce nouveau 
chef, tout aussi dévoué que son prédécesseur au khalifat fatimite, tout 
aussi zélé pour l'accroissement de l'Islam en Occident. Ahmed était du 
reste mort peu après, et dès le mois de novembre de cette année 970 
Mouizz écrivait à Abou'l Kassem pour lui adresser le diplôme de son inves- 
titure en qualité d'émir même de Sicile. La grande île méridionale redevint 
prospère sous l'administration de cet Africain, héroïque, belliqueux, 
intègre et généreux (1). 

Donc, il ne semble pas y avoir eu à cette époque lutte aucune, acte 
matériel quelconque d'hostilité entre les Arabes de Sicile ou d'Afrique et 
les Allemands, pas plus du reste qu'entre Arabes et Byzantins, car la paix 
signée par Nicéphore Phocas avec Mouizz en 967 durait toujours. 11 y eut 
véritablement alors une accalmie dans cette terrible guerre de dévastation 

(1) Le Toyagear Iba Haukal, qui visita la Sicile à ce moment (972-913), nous a laissé la 
plas curieuse description de la cité de Palerme. C'était alors une ville superbe^ peuplée de 
trois cent à trois eent cinquante mille habitants (Amari, op, et/., t. II, pp, 295*3^^)* 
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et de piraterie qui depuis tant d'annéps désolait ces rivages si beaux. En 
tout cas, Othon I*' ne prit certainement aucune part directe à un conflit 
obscur qui eut lieu peut-être vers ce moment entre un de ses vassaux et un 
chef sarrasin, un des bien rares événements mentionnés pour cette époque 
par les Chroniques du sud de l'Italie. Celle du protospathaire Lupus, à 
Tan 972, s'exprime comme suit : « Atton (1), fils du marquis Thrase- 
mond, avec soixante mille hommes, battit et poursuivit jusqu'à Tarente 
quarante mille Sarrasins (2) commandés par le caïd (3) Boucobal (4). > 
Cet Othon ou Âtton était le fils du marquis Thrasemond de Spolète, et 
l'importance de ce combat, qu'Amari tient à juste 'aire pour insignifiant, 
a certainement été prodigieusement exagérée par le chroniqueur italien. 
Suivant toute apparence, il doit être ramené à des proportions bien 
moindres. 

Ce dut être une simple incursion de quelque bande de Sarrasins 
siciliens ou africains, commandés par un caïd dont le nom a été estropié 
par l'écrivain occidental^ et qui n'était [)eut-èlre qu'un auxiliaire envoyé 
par Mouizz à Nicéphore dès avant la mort de celui-ci, peut-être un simple 
. capitaine d'aventure à la solde du prince de Salerne ou de la république 
napolitaine, qui venait d'être en 970 l'objet d'une agression de la part 
d'Olhon le Grand. Un capitaine des marches impériales allemandes aura 
victorieusement repoussé ce chef musulman et l'aura poursuivi, peut-être 
avec l'appui des troupes grecques, jusqu'au golfe de Tarente. Là, le caïd 
se sera précipitamment réembarqué avec les siens après avoir subi de 
grandes pertes. En ceci seulement a dû consister ce combat tant grossi 
par la terreur populaire, combat d'autant plus hypothétique qu'à cette 
époque de 972 c'était Pandolfe Tête de Fer qui était marquis de Spolète et 
que Thrasemond ne fut que son second succe&seur dans cette souveraineté. 
De même encore, Atton, fils de « Transmund », duc et marquis, est cité 



(1) Plutôt « othon ». 

(2) « Quatorze mille » d'après un autre manuscrit de cette Chronique, « soixante mille h 
d'après quelques autres. « Ces chiffres sont sans importance, dit fort bien Amari {op, cit., 
II, 312, note 3). Ce dut être certainement une fort petite affaire, puisque les sources arabes 
d'Afrique et de Sicile n^en soufflent mot. » Giesebrecht, op, ct7.,p. 509, dit que les meiUeures 
informations sur ce fait de guerre se trouTent dans la Chronique de la Gava. 

(3) « Caytus. » 

(4) « Boukoboli. » Peut-être Abou Kaboul. 
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dans un document de ['an 1017 seuleinent(l). Ce fait d'armes demeure en 
définitive fort obscur. 

Jusqu'à la fin du règne de Tzimtscès nous ne possédons plus, à 
partir de ce moment, pour les provinces byzantines du sud de l'Italie 
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PHOTOGRAPHIE réduite d'un Acieeigné par Oihon II Ion de son partage à Suint-Oatl apré» 
ion mariage, en compagnie de ton père et de Tkéophano. (Cet acte est encore aujoard'hai 
ccnaervi à l'abbaye de Saint-Goli.) 

que de très rares mentions d'événements de peu d'importance. Par suite 
de la paix survenue entre les Byzantins et les Allemands, lors du ma- 
riage de Théophano et d'Othon le jeune, une des raisons de l'alliance 
ou du moins de la trêve entre Constantinople et le Fatîmite était venue à 
disparaître. L'autre, qui était la distance entre les frontières des deux 

il) îluralori, SS. rer. italic, II, b. 986. — L'aDonyme de Bari pl&ce k Taouïe 991 le [ail 
d'armes d'Atlon que le prolospalhaire Lupus place à l'année 912. 
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empires en Asie, cessa de nionie bientôt d'exister par le double fait des 
conquêtes de Jean Tzimiscès en Syrie et jusqu'en Palestine, et de 
celles du Khalife Mouizz sur les Karmathes également en Syrie. Les 
deux adversaires séculaires, si longtemps divisés par de grands espaces 
sauf sur les rivages d'Italie, allaient se retrouver dorénavant tout à fait 
face à face en Asie. Les ennemis communs qui les séparaient ayant été 
ainsi détruits, ils recommencèrent à se combattre vivement en ces régions 
orientales. En Italie, ils s'en tinrent pour l'heure à quelques escarmou- 
ches. Il y eut encore auparavant quelques tentatives de rapprochement. 
Même nous savons que l'ambassadeur byzantin Nikolaos, que nous avons 
vu sous Nicéphore Phocas diplomate si actif (1), était une fois encore 
retourné à la cour du Khalife Mouizz peu avant la mort de celui-ci. Nous 
le savons par une curieuse anecdote dont j'emprunte le récit à Amari. Elle 
nous a été transmise par l'écrivain arabe Ibn Abi Dinar (2) qui l'a certai- 
nement empruntée à quelque antique chronique d'Afrique. 

On se souvient du premier voyage que ce Nikolaos, zélé ambassa- 
deur du basileus Nicé[)hore, avait fait à la cour de Mouizz lorsque celui- 
ci résidait encore dans sa première capitale de Mehedia et comment le 
diplomate byzantin, pourtant familier avec les pompes du Palais Sacré, 
avait été frappé de stupeur par le spectacle de la majesté extraordinaire du 
Khalife africain siégeant sur son trône dans toute sa splendeur barbare. 
Lorsque, peu d'années plus tard, Nikolaos, cette fois ambassadeur de 
Jean Tzimiscès, mandé secrètement par Mouizz dans sa somptueuse rési- 
dence de sa nouvelle ville du Kaire, lui eut fait cet aveu naïf, confessant 
qu'il l'avait alors pris pour Dieu lui-même plutôt que pour un simple fils 
des hommes, le Khalife lui répondit : « Te souviens-tu aussi qu'à ce 
moment je te prédis que tu viendrais me saluer roi en Egypte ? » — 
« C'est la vérité », répondit le Grec. — « Eh bien, poursuivit Mouizz, 
nous nous retrouverons encore à Bagdad, moi toujours Khalife et toi 
toujours ambassadeur ! » Cette fois le Grec ne répondit rien; puis, pressé 



(1) Un Empereur Byzantin au Dixième Si^c/e, p. JSS, 

(2) Paris, fol. 28 recto. — Ibn cl-Athîr donne le même récit. Voyez celle anecdole 
d'après cet auteur dans Quatremcre, Vie de Mouizz, Journal asiatique de 1836, p. 131 du 
tirage à part. 
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par Mouizz, il lui avoua que, lors de cette première visite à Mehedia, il 
avait vu soudain, comme en une vision, l'éclatante lumière qui envelop- 
pait la blanche capitale se transformer en une nuit profonde. Il ne lui 
cacha point qu'il avait conclu de ce prodige aux plus sinistres présages 
à son endroit. Mouizz, troublé, baissa les yeux sans répondre. « Presque 
aussitôt après, poursuit le chroniqueur, le Khalife tomba malade.» Très vite 
il fut au plus mal. Il mourut le 24 décembre 975 (1), quelques jours seule- 
ment avant Jean Tzimiscès, dans le palais vaste, plein d'air et de lumière, 
qu'il s'était fait construire au Kaire. 

L'anecdote n'est peut-être pas tout à fait véridique, elle n'en est pas 
moins précieuse parce qu'elle nous montre Mouizz, le grand Khalife fati- 
mite, vainqueur de l'Egypte, recevant dans sa nouvelle capitale, comme 
jadis à Mehedia, l'ambassadeur du basileus et conversant avec lui sur un 
pied de cordiale familiarité, presque d'intimité. 

Malheureusement, si le fait d'un envoyé de Jean Tzimiscès allant 
trouver le Khalife jusqu'en Egypte j)araît vraisemblable, nous ne savons 
rien absolument ni des motifs de cette ambassade, ni des circonstances 
qui l'accompagnèrent, ni des suites qu'elle put avoir. 

Les sources sont ici d'une pauvreté désespérante. Pour parler plus 
exactement, elles n'existent pour ainsi dire pas. Nous ignorons jusqu'au 
nom du haut personnage qui gouvernait en ce moment les thèmes d'Italie 
au nom des trois basileis. Etait-ce encore le magistros Nicéphore? 

La Chronique de Lupus mentionne seuleme^it vers cette époque, à la 
date de 973, à Bari,la mort d'un certain protospalhaire Passaros, probable- 
ment un des chefs militaires impériaux dans la péninsule (2). En 975, 
l'année avant la mort du basileus Jean, outre le patrice Michel dont nous 
allons parler, apparaît un autre chef byzantin, celui-là nommé Zacharias, 
qui reprend aux Sarrasins Bitonto, petite ville épiscopale à quelques kilo- 
mètres au sud de Bari. « Cette année, disent à la fois la Chronique de 
Lupus et aussi les Annales de Barij qui sont vraiment, à elles deux, presque 
les seuls documents contemporains pour ces régions à cette époque 



(1) Le 10, dit Murait, op. cit., l, p. 560. 

(2) Ibid., I, p. 557. 
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Zacharias prit Bitonto [1) aux Sarrasins. Isniaël fut tué.i Ce Zacharias qui 
enlève ainsi cette forteresse à quelque parti de pirates africains, lequel s'en 
était emparé certainement par ruse, était probablement parti de Bari pour 
cette entreprise. Ismaêl était-il le nom du chef des Sarrasins de Bitonto, 
quelque condottiere musulman, quelque capitaine auxiliaire ou d'aventure, 
ou ce nom est-il pris ici dans un sens générique ? Ces trois mots signifient- 
ils simplement que les Arabes, « les fils dlsmaêl », furent massacrés par 
les Grecs ? 

Un personnage arabe autrement important est encore cité à cette 
époque comme s'élant mis à ravager les rivages d'Italie. Dès Tan 974, au 
dire d'Ibn el-Athîr et d'autres encore 2;, Abou'I Kassem, le nouvel émir 
du Khalife Mouizz en Sicile, avait inauguré après une longue accalmie 
des incursions nouvelles en terre calabraise. Mouizz même, oublieux des 
trêves, dans la très curieuse lettre qu'il lui avait écrite à la mort de son 
frère Ahmed, lui avait donné le conseil de calmer sa douleur par l'accom- 
plissement de quelques hauts faits et, puisque la Sicile n'était point un 
théâtre suffisant pour sa valeur, de porter sur la terre d'Italie les armes 
de l'Islam (3). D'abord, il est vrai, xVbou'l Kassem n'avait ordonné que de 
simples actes de pillage vers les côtes de Calabre. Ses bandes y avaient 
enlevé de nombreux troupeaux, puis, gênés dans leurs mouvements par 
ces immenses impedimenta, ses lieutenants avaient fait égorger tous ces 
animaux. Ce ne fut que plus lard que l'émir mit en personne le pied sur le 
continent italien dans des opérations plus importantes. 

L'année qui vit la mort de Jean Tzimiscès, en 976, la Chronique du 
protospathaire Lupus dit encore que les Sarrasins assiégèrent vainement 
la forteresse de Gravina. Celle-ci est située à environ treize lieues et demie 
au sud-ouest de Bari. Encore là quelque simple expédition de pillards. 

A cette même date environ, nous savons aussi, par un des rarissimes 
diplômes de l'époque parvenus jusqu'à nous, que le catépano impérial 
pour les thèmes italiens se nommait Michel. On possède aux aixhives du 

(1) fcBotonUtm, Balontem .» Kt non Buthrinto ou Buthroton d'Épirc, ainsi qu*on l'a cru 
;)ar erreur. 

(2) Le cadi Schehàb ed-Dîn, Nowaïri, Aboulféda, la Chronigue de Saleme, 

(3) Nowdiri et Scheliâb ed-Dîn dans R. di Gregorio, Rerum arabicarum, qux ad histo- 
riam àitulam speclantj ampla Collection Palerme, 1790. 
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PHOTOGRAPHIE réduite il'an Diplôme êar parchrmii 
H catépano d'Italie «, en date de mai 975, coneeri 
doaunent e»t encore mani de son aeeaa de plomb. 

Mont-Cassin (1) un document du mois de mai de l'année 975 par lequel ce 

(1} Voy. Trincbera, op. cil., p. VI, d" VU, anmu mundi 6183, Indict. VU, Voy. dan» 
Fr. Lenormant, La Grande Grice, 11, p. 402, l'origine de ce tilre bizarre porté par le gouver- 
neur en cber des thâmeg byzanlins d'Italie. En 1615 encore, le litre de catapan ee maintenait 
i Bari dans les fonctions municipales. Voy. Beltrani, op. cil., p. lv. 



214 JEAN TZIMÎSCÈS 

personnage, qui s'inlilule « anthypalos (1), palrice et catépano d'Italie >, 
conlirnic un privilège aux moines de Téglise et du couvent de Saint-Pierre 
dans la cité de Tarente. C'est même le plus ancien document connu dans 
lequel figure ce titre nouveau de catépano d'Italie. Le haut fonctionnaire y 
raconte que, comme il s'apprêtait à aller prier « dans le temple du prince 
des apôtres qui, avec le monastère auquel il est annexé, se trouve situé 
dans le kastron de Tarente >, il a vu venir en suppliants les moines de ce 
couvent, se plaignant à lui de ceux qui sans droit traversaient leur pro- 
j)riété, lui apportant pour qu'il en prît connaissance certains privilèges à 
eux jadis accordés, il ne dit point à quelle époque, par le spathaire et chry- 
sotricliniaire impérial et stratigos du thème de Longobardie Constantin et 
par le patrice et illustrissime caté{)ano d'Italie Michel, évidemment un de 
ses prédécesseurs homonymes. Ce sont ces mômes privilèges qu'il confirme 
dans ce document. A ce parchemin précieux est encore appendue la bulie 
de plomb de ce haut fonctionnaire, un des bien rares sceaux de cette 
époque qui aient échappé à la destruction. Sur une face figure la croix; 
sur l'autre, on lit le nom du catépano et ses litres (2). 

Si ritalie du nord et du centre jouit d'une grande paix immédiatement 
après la mort d'Othon I" et l'avènement de son fils, il n'en fut donc pas 
tout à fait de môme pour les provinces méridionales de la péninsule, où 
les calamités de cette guerre incessante de déprédations et de pillages 
recommencèrent vite. Môme en dehors de l'état de guerre, l'empire 
d'Orient fit encore une grande perte en ces parages, celle de sa suzerai- 
neté sur Salerne. Voici le récit de cet événement tel à peu près qu'il nous 
est donné par Giesebrecht d'après les sources. 

Bien que, depuis le mariage d'Othon avec Théophano et durant tout 
le reste du règne de Jean Tzimiscès, la paix fût censée régner officiellement 
dans l'Italie méridionale entre Byzantins et Allemands, les deux partis n'en 
demeuraient pas moins constamment sur le qui- vive, et le vieil esprit d'hos- 
tilité entre Orientaux et Occidentaux se signala maintes fois par des conflits 



(1) Proconsul. 

(2) Voy. ce document gravé sur la page précédenle. C'est certainement ce catépano Michel 
qui aura en celle année 975 envoyé son lieutenant Zacharias reprendre sur les Sarrasins la 
place de Bitonto. 
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partiels qui menaçaient chaque fois de rallumer un incendie général. A la 
tète du parti allemand se trouvait toujours encore le prince de Bcnévent, 
Pandolfe Tête de Fer, alors sans contredit le prince le plus puissant de la 
péninsule. Outre ses principautés héréditaires de Capoiie et de Bénévent, 
Othon 1" lui avait donné en fief du royaume d'Italie le beau duché de 



MINIATURE d'an manatcrit de ta Bibliothèque Catanalense d-Rome, manaicrit dit Exultol 
Casanatonse, exéoMé ven la pn du A'"" Siécic pour Lanilolfe I", archevéqae de Bénévent. 
— La Vierge et l'Enfant Jésus entre deux ang(^). 

Spolète avec la marche de Camerino. Il lui avait aussi laissé une armée pour 
défendre l'Italie centrale contre toute agression des Grecs. 

Dans les Etals de ce prince, l'influence allemande dominait donc sans 
conteste. Iln'en était pointde même dans la principauté voisine deSalenie. 
Dès 973, Pandolfe, avide de vengeance et de pouvoir, avait tenté de détacher 
violemment le vacillant Gisulfe de l'alliance qui lui avait été imposée par 
les Grecs. Après avoir ravagé le territoire de Nnpies, il avait paru devant 
Salerne avec une armée, mais ii avait trouvé cette petite capitale admira- 
blement défendue et Gisuifo si bien préparé à lu recevoir qu'il avait dii se 
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retirer. Sa fortune cependant devait lui fournir peu après une autre voie 
pour arriver à son but. A Saierne vivait pour lors un prétendant à ses 
propres États à lui ; c'était Landolfe, le fils d'Aténulfe II, l'ancien prince 
de Gapoue. Après de longues adversités dans un dur exil, ce personnage 
errant avait reçu de Gisulfe un accueil bienveillant. Mais sa vive ambition 
ne le laissait pas en repos. L'ingrat ne songeait qu'à se substituer à son 
bienfaiteur pour pouvoir attaquer ensuite plus sûrement Pandolfe avec les 
forces de la principauté de Saierne. L'attitude ambiguë de Gisulfe avait dès 
longtemps inspiré une vive méfiance au parti grec dans cette dernière 
ville. Landolfe se posa habilement comme son champion. Avec l'aide de ce 
groupe nombreux, énergiquement appuyé d'autre part par les républiques 
de Naples et d'Amalfî, sous la conduite de leurs ducs et patrices Marino (1) 
et Mansone toujours favorables à l'alliance grecque et ne pouvant se 
résoudre à renoncer à leurs antiques liens avec Gonstantinople, même 
lorsque celle-ci se voyait dans la nécessité de les abandonner, il réussit à 
détrôner Gisulfe dans l'été de 973 et l'expédia secrètement sous bonne 
garde avec sa femme à Amalfî. Le traître croyait toucher au succès. Il 
avait compté sans Pandolfe Tête de Fer qui apparut aussitôt. Menacé dans 
ses intérêts, le prince de Gapoue et Bénévent se posait encore en vengeur et 
en sauveur d'autrui. Dès le mois de mai 974, malgré la courageuse résis- 
tance des Amalfitains, il réussit à s'emparer de Saierne et à y restaurer 
l'autorité de Gisulfe. Gelui-ci dut, pour prix du service rendu, accepter 
pour corégent de sa principauté le second fils de Tête de Fer, appelé comme 
son père Pandolfe. Depuis ce moment Saierne aussi reconnut la suzerai- 
neté de l'empereur germanique, se trouvant ainsi détachée une fois de plus 
de sa vassalité byzantine. Landolfe détrôné se réfugia à Gonstantinople, 
devenue de plus en plus le lieu de rendez-vous pour tous les mécontents 

(1) Marino II était le fils du duc Giovanni III, partisan de rAllemagne. Il lui succéda à 
répoque du retour de Luitprand de son ambassade à Gonstantinople. 11 pencha de suite pour 
ralliance avec Byzance, qui était pour lui la politique naturelle. Il en fUt récompensé par les 
titres de patrice et d*anthypatos impérial. De môme, Mansone III d'Amalfi se rallia aux Grecs 
au grand mécontentement de l'empereur allemand et du pape, à ce point dévoué à ce dernier, 
qu'il maintint l'infériorité de grade ecclésiastique des sièges de Naples et Amalfl par rapporta 
ceux de Gapoue et Bénévent. Les deux capitales du fidèle Pandolfe Tête de Fer, premières 
entre les cités du sud de la péninsule, furent élevées au rang d'archevêché en 968 et 969. 
Naples et Amalfi ne le furent, la première qu'en 998, la seconde que plus tard encore. Saierne 
le fut en 999. Voy. Schipa, // ducato di Napoli (Arch, stor. perle prov, napol., 1893, fiiscic. III). 



MINIATURE d'an manaecrit de la Bihlwlhéiiae Caeanatenee, à Rome, dit E.\ulWt Casana- 
tonse, e.ricuté vera ia pn du .Y" Si/rcle pour Landolfe I", aivhevéqae de ISénévenl. — La 
bénédiction du cierge pagrat. 
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(lu nouvel ordre de choses établi en Italie. Il y réclama aussitôt Taide du 
basileus Jean. Certcis ce prince à Tàme guemëre n'eût pas demandé mieux 
que de soutenir vivement par les armes aussi bien les prétentions de ce 
personnage que celles de cet autre réfugié à sa cour qui avait nom le pape 
Boniface, si toute son attention n'avait été impérieusement sollicitée du 
coté de rOrient, immédiatement après la défaite définitive des Russes, e* 
cela durant tout le reste de son règne si court. 

De bien rares documents sont par\'enus jusqu'à nous de cette période 
de la domination byzantine en Italie. Cependant, outre celui que j'ai déjà 
cité (!;, les archives de Naples contiennent d'assez nombreux actes d'ordre 
administratif délivrés dans cette ville aux noms de Jean Tzimiscès et de ses 
deux jeunes collègues, preuve que la république napolitaine reconnaissait 
toujours, du moins officiellement, la sujirématie de l'empire d'Orient. Ces 
actes sont datés des années 970 à 976 ; il y en a de chacune de ces 
années 2). Un du mois de novembre de Tannée 975, du duc de Naples 
Marino, portant confirmation de biens à un abbé, est rédigé, probablement 
par suite d'un oubli de l'officier civil, au nom des seuls Basile et Constan- 
tin, Jean Tzimiscès ne se trouvant pas mentionné (3). Ce duc Marino, 
second duc de ce nom, fils de Jean, et qui, dans ce document, se qualifie 
d'anthypatos impérial et de patrice, gouverna la république napolitaine 
pendant tout le règne de Jean Tzimiscès, de 969 à 976. Durant tout ce 
temps, je l'ai dit, il se montra le partisan zélé et résolu de l'alliance byzan- 
tine. Il mourut vers 977 (i). 

Libre entièrement du côté des Russes et de la Bulgarie, en paix en 
Italie avec l'empire allemand par le mariage de Théophano, débarrassé de 
tout grave souci intérieur depuis la défaite du prétendant Bardas Phocas, 
plus populaire que jamais à Byzance par ses victoires éclatantes sur le 
Danube, aussi par les mesures heureuses décrétées par son gouvernement 



(1) Voy. p. 214. 

(2) Capasso, Monum. ad neapolil. hist, pertinenliaj t. II, 1'* partie, pp. 122 & 139, numé- 
ros 191 à 209. Voici la suscription d'un de ces actes daté de l'an 972: «t imperante d. n. 
Batilio m. i. an. /i sed et Constantino m. i, fratre ej'us an. sed et Johannem. t. an. i». On 
le voit, Jean Tzimiscès n'est cité qu'eu troisième ligne, ce qui était da reste régulier. 

(3) « Basilio noslro magno imperatore et C. » 

(4) Schipa, // ducato diNapoli, chap. x, p. (72. 
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dans cet hiver de 972 à 973 qu'il venait de passer à Constantinople, le 
basileus Jean pouvait enfin reporter toutes ses pensées, toute sa guerrière 
énergie vers cet Orient sarrasin toujours gros de menaces, vers ces pro- 
vinces de la Haute Syrie, de la Phénicie du nord et de la Cilicie qui 
venaient à peine d'être reconquises par Nicéphore Phocas sur l'éternel 
ennemi musulman. 

La situation de ces nouveaux territoires d'empire, imparfaitement 
protégés contre le constant péril sarrasin, réclamait impérieusement les 
soins du basileus, car déjà ils menaçaient d'échapper derechef à leurs 
maîtres chrétiens. La prise d'Alcp parles troupes grecques, qui avait déter- 
miné presque au moment de la mort de Nicéphore, sur la limite des 
années 969 et 970, la signature du traité de paix plaçant sous la suzerai- 
neté des empereurs de Roum la principauté des Ilamdanides, les nom- 
breuses défaites, des armes musulmanes, la conquête par les guerriers 
byzantins de plusieurs forteresses syriennes, surtout celle de la Grande 
Antioche, la métropole du Sud, avaient violemment consterné et agité les 
esprits de cet immense monde musulman à cette époque encore si fanati- 
([ue. Tout bon croyant en Asie ne rêvait que de venger tant d'humilia- 
tions. 

Il nous faut revenir aux débuts du règne de Jean Tzimiscès. « Tous 
les enfants d'Agar, disent les chroniqueurs byzantins (1), habitant toutes 
les régions du m^nde, toutes les nations attachées à la religion de Maho- 
met, les Musulfunns d'Egj-pte, de Perse, les Arabes de l'Elam et ceux 
habitant l'Arabie heureuse, les Sabéens eux-mêmes avaient été vivement 
affectés par la perte d' Antioche et des cités syriennes. » Dès la fin de 
Tannée 970, trois cent soixantième année de l'Hégire, au dire de Skylitzès, 
de Cédrénus, de Zonaras, une vaste coalition s'était formée pour reprendre 
aux chrétiens ces grandes cités d'Alep et d'Antioche, et ces annalistes 
affirment qu'il y eut à ce moment une levée d'armes presque générale, un 
mouvement offensif très important des forces sarrasines. Malheureusement 
ils ne nous parlent de ces faits que tout à fait en passant et ajoutent seule- 



(i) Skylitzès surtout, puis, d'après lui, Cédrénus et aussi Zonaras, nous fournissent le plus 
de détails sur ces faits. Léon Diacre ne dit presque rien de la lutte gréco-arabe sous le règne 
de Jean Tzimiscès. 
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ment que < des troupes musulmanes régulières et irréguliëres, accourues 
en nombre de partout, surtout d'admirables contingents africains, tous, au 
nombre de cent mille, sous la conduite de Témir Zohar, chef aussi brave 
qu'éprouvé, vinrent assiéger Ântioche ». Suit le détail du siège. 

Ce récit obscur des historiens byzantins n'est qu'un lointain écho 
d'un des principaux incidents de la grande marche en avant exécutée 
en Syrie par les lieutenants de Djauher, immédiatement après l'entrée de 
celui-ci au vieux Kaire au nom de son maître le Khalife fatimite Mouizz. 
Longtemps on n'a possédé sur cette attaque des Egyptiens contre Antioche 
que ce seul renseignement. Grâce à Yahia nous sommes aujourd'hui infi- 
niment mieux informés. 

En attendant la venue de Mouizz au Kaire, lequel n'y devait faire son 
entrée qu'en juin 973, son fameux généralissime Djauher, le conquérant 
de rÉgyj) te, avait envoyé en Syrie l'émir Djafar ben Fallahqui s'était succes- 
sivement emparé au nom du Fatimite des principales villes de cette province. 
En dernier lieu ce capitaine était entré à Damas au mois de moharrem de 
Tan 359, c'est-à-dire dans le courant des mois de novembre ou de décembre 
969; mais dès le jeudi, sixième jour du mois de dsoulkaddah de l'année 
suivante (1), il avait été battu et tué sous les murs de celte ville parles ter- 
ribles envahisseurs karmathes alliés aux partisans des Ikhchidites et des 
Abbassidcs, dont le chef, le chérif Aboul-Kassem Ismaïl ben Abilali, qui fut 
pris, avait revêtu le costume noir. Le généralissime des Karmathes 
Hassan ben Ahmed, surnommé El-Acem, maître de Damas, avait, du haut 
du member ou chaire à prêcher de la grande mosquée, prononcé des malé- 
dictions .contre Mouizz et ses ancêtres et fait rétablir le nom du Khalife 
abbasside Mothi dans la prière officielle. S'emparant rapidement de toute 
la Syrie, il s'était mis en marche incontinent sur Ramleh, et de là sur 
l'Egypte, qu'il avait envahie. Mais il s'était fait battre par Djauher sous les 
murs du Kaire le 24 décembre 971 après une lutte acharnée. Il menait à sa 
suite, disent les chroniqueurs, quinze mille mulets chargés de coffres qui 
renfermaient ses trésors, des vases d'or et d'argent et des armes, sans 
compter ceux qui portaient les tentes et les bagages. Les vainqueurs pillè- 
rent ce camp somptueux. Djauher lit publier dans toute la ville du Kaire 

(1) Août-septembre 971. 
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que quiconque amènerait le chef des Karmathes vivant, ou présenterait sa 
tète, recevrait pour récompense trois cent mille pièces d'argent, cinquante 
vtftements de gala, autant de chevaux tout sellés, et une triple paye. Has- 
san réussit à s'échapper, mais son armée éprouva des pertes énormes (1). 



MURAILLE Byiantine d'Antiocbe vertieaommet ilel'enceinU. ~ (Photoyraphie 
par M. M. Van BercheTn.) 

Voici ce que Yahia raconte de ce Djafar qui est, on l'a reconnu déjà, 
le même que le Zohar des Byzantins (2), durant le court espace de temps 
pendant lequel il gouverna la Syrie au nom de Mouizz : « Djafar ibn Fallàh 
envoya de Damas une grande armée sous le commandement de son esclave 
Foutouh contre Antioche en l'an 360 (3), et celui-ci assiégea cette ville 
durant cinq mois et ne put rien faire contre elle ni par force ni par ruse, et 

(I) Au mois de r&inadban de cette même année 361, Djauber recul au lUire une ambassELde 
et UD présent du basileus BasilS' Voj. Quatremère, op. cit., p. 84. 

(!)Cédréaus, ][, p. 383. — Yabia le Domine Djabr Ibn Fallàh. Voy. Rosen, op. cil, p. 63. 
— Voy. Lambine, op. cit., p. 71, qui confond A torl le Zohar des Byzanlins avec Djauher, 
lequel ne vint Jamalt jusqu'à Antlocbe. 

(3) 4 nov. 970 auï oct. 971. Ou volt que les daUi concordent eiactemeat avec le récit des 
ByzanliDt. 
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Jean Tzimiscès était à ce moment occupé à faire la guerre en Bulgarie, Et le 
Karmathe El-Acem étant venu en Syrie, Djafar ibn Fallâh fit rappeler Fou- 
touh et son armée pour le renforcer dans sa lutte contre le chef karmathe, et 
alors les Africains s'éloignèrent d'Antioche, après que ses habitants eurent 
bien souiTertdela détresse et du siège. Et quand Foutouhse fut ainsi éloigné, 
un tremblement de terre eut lieu à Antioche et une partie considérable de 
ses murailles s'écroula. Et le basileus Jean Tzimiscès envoya Michel al- 
Bourdgi (le célèbre Bourtzès) avec douze mille ouvriers et maçons, et celui- 
ci reconstruisit les portions du rempart écroulé et remit la muraille dans 
son état primitif. > 

Ce précieux récit de Yahia, si court, mais si précis, nous renseigne 
merveilleusement sur cette attaque dirigée contre la grande forteresse 
chrétienne du sud par les troupes africaines de Mouizz le victorieux. C'est 
donc le retour offensif des Karmalhes en Syrie dans cette même année qui 
fut bien le vrai motif de la retraite des lieutenants de Djafar ibn Fallàh. 

Nous allons voir que la version des Byzantins est quelque peu diffé- 
rente. Ils affirment, en effet, que les Égyptiens durent se retirer parce que 
les Grecs les avaient battus. Suivant eux aussi, le siège traîna en longueur. 
Le danger cependant fut immense, car les contingents africains de Djafar, 
les fameux guerriers du Magreb (c'est ainsi qu'on désignait à cette époque 
l'Afrique du Nord), les Maugrcbins en un mot qui, sous la conduite 
de Djauher, avaient conquis rEgy|)te, passaient en ce temps pour les 
meilleures troupes arabes de terre comme de mer. Mais la garnison byzan- 
tine opposa la plus obstinée résistance à ce grand péril. De son côté, pour- 
suivent les Byzantins, Jean Tzimiscès, dès qu'il eut appris ces graves évé- 
nements, retenu qu'il était lui-même au Palais Sacré par les soucis de la 
résistance à oj)poser aux Russes, avait mandé, sans perdre un jour, au 
stratigos du thème de Mésopotamie, probablement le chef militaire le plus 
voisin du théâtre des hostilités, de voler avec ses troupes au secours des 
assiégés. En même temps il avait expédié directement avec d'autres 
contingents un de ses plus dévoués eunuques, capitaine renommé, 1(^ 
patrice JVikolaos, peut-être le même personnage que l'ambassadeur auprès 
du Khalife, dont j'ai parlé plus haut (1), auqudi il confia le commandement 

(i) Voy. p. 2iO. 



i 
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en chef des opérations. — Nikolaos, aussitôt qu'il eut rallié le stratigos de 
Mésopotamie, marcha sur Antioche. Bien qu'avec des forces infiniment 
moindres, dans un unique et brillant combat, il battit l'ennemi et le mit 
en fuite, si bien qu'Antioche et les cités voisines se virent du coup délivrées 
de tout péril. Les seuls historiens byzantins et Yahia, je le répète, ont 
parlé de cette infructueuse agression des troupes égyptiennes contre 
Antioche, en 970. Les historiens arabes n'en soufflent mot. Combien il eût 
été intéressant d'en savoir davantage sur ce premier choc en Orient, dans les 
campagnes de Syrie, entre les troupes impériales et ces noirs soldats afri- 
cains du Fatimite avec lesquels les Byzantins ne s'étaient jusqu'ici mesurés 
que sur les rivages d'Italie et de Sicile. 

Yahia, qui est seul parmi les Orientaux à nous parler de ce siège, est 
seul aussi à nous apprendre que le duc impérial à Antioche, après cet 
événement, fut de nouveau ce Michel Bourtzès dont cette ville avait vu 
l'an d'auparavant les premiers exploits glorieux. La part que ce chef 
avait prise au meurtre de Nicéphore n'avait guère entravé sa brillante 
carrière. Enfin, c'est toujours par le môme écrivain que nous apprenons les 
dégâts terribles causés dans la capitale de la Haute Syrie par le tremble- 
ment de terre qui suivit de si près l'attaque des Africains. C'est par lui 
que nous connaissons ce détail curieux de cette armée d'ouvriers fournie 
au nouveau duc d' Antioche par le basileus pour réparer de suite les rem- 
parts jetés bas par cette catastrophe et mettre la grande forteresse en état 
de repousser toute attaque des troupes d'Egypte. Les Karmathes, en battant 
et tuant Djafar ibn Fallâh, se chargèrent de rendre, pour le moment, impos- 
sible cette agression nouvelle qui semblait imminente, puisque le basileus 
croyait devoir, pour la conjurer, prendre des dispositions extraordinaires. 

Certainement Michel Bourtzès avait obtenu de Jean Tzimiscès ce 
grand commandement en récompense de la part prise par lui à la tragédie 
de la nuit du 10 décembre (1). 

Les deux corégents d'Alep, Bakgour et Kargouyah, vassaux de l'em- 
pire grec, qui avaient dépossédé de sa capitale leur ancien maître, l'émir 



(1) SkyliUès et Cédrénus, II, p. 417, disent aussi, incidemment, que Michel Bourtzès fut 
nommé duc d'Ântioche, ce qui correspond bien au récit de Yahia, mais ils ne disent pas à 
quelle occasion. 
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Saad, semblent être demeurés en ces graves circonstances fidèles au basi- 
leus Jean. Du moins ils paraissent avoir conservé une neutralité expectan te 
durant ces premières hostilités en Orient sous le règne de ce prince. 

Il faut vraisemblablement rapporter environ 'à cette même époque 
de Tannée 970 Tattaque par les impériaux de plusieurs places de la frontière 
d'Arménie et de la région de TEuphrate, notamment celle de Homs, Tantique 
Ëmèse, attaque dont font mention certains chroniqueurs arabes, entre 
autres Aboulféda. Voici le récit de ces faits tel qu'il nous est donné par 
Freytag (1). On a vu qu'après le traité d'Alep en décembre 969 ou dans le 
mois de janvier suivant, les troupes grecques ayant évacué cette ville, et 
les infidèles lieutenants du prince hamdanide, devenus les vassaux du 
basileus, ayant continué à exercer conjointement le pouvoir dans cette 
grande cité dont ils avaient chassé l'émir Saad, celui-ci avait dû se retirer 
successivement à Ilamah^ puis à Raphanée ou Rafeniyah, ensuite à Ëmèse, 
enfin à Maarret en Noaman, toutes cités qui reconnaissaient encore 
plus ou moins son autorité et qu'il habitait les unes à la suite des autres 
suivant les hasards de sa vie errante et de sa mouvante fortune. Durant ce 
même temps c'était sa courageuse mère (2) qui exerçait toujours encore en 
son nom le pouvoir dans une autre de ses villes, celle qui lui était la plus 
chère, comme à tous les Hamdanides, Mayyafarikîn, l'antique Martyro- 
pohs, où se trouvait la sépulture des princes de sa race. A ce même 
moment, paraît-il, les troupes grecques de ces parages se préparaient à 
une expédition contre les places fortes sarrasines du haut Euphrate, contre 
Malazcarda ou Manazkerd d'Arménie entre autres, qui fut prise par elles (3). 
Le Diâr-Bekir était égalementà nouveau l'objetdes convoitises des Byzantins. 
La mère de Saad, ayant appris qu'ils se mettaient en marche pour envahir 
cette province, craignit de ne pouvoir avec ses seules forces défendre Mayya- 
farikîn. Elle se démit donc du pouvoir et laissa les habitants se tirer d'af- 
faire à leur gré. Alors ceux-ci demandèrent à leur voisin l'émir Abou 
Taglib, cousin de leur seigneur, de leur donner un gouverneur. Il leur 

(1) Op. cit., XI, p. 235. 

(2) Voy. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle^ p. 714. 

(3) ElmaciQ {op. cit., p. 280) rapporte cette prise de Maoazkerd à Tan 353 de l'Hégire, 
six années auparavant. La vérité est probablement que Manazkerd, prise à cette époque par 
les Grecs, plus tard reperdue par eux, retomba en leur pouvoir en Tan 359 de riiégira. 



RESTES de la Marailli: Bytantine d'Andoche daiu sa partie eet.. 
{PholograpUie commaniqait: par M. U. Var 
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envoya Abou'l-Fewaris Hezarmard, jadis un des principaux mamiouks do 
son illustre oncle Self Eddaulèh. 

On ne nous dit point si cette fois les Grecs assiégèrent Amida. Us 
attaquèrent en tout cas Emèse et voici dans quelles circonstances : On a 
vu que, par suite du traité d'Alep, la principauté de ce nom était tenue 
de payer à l'empire de Roum un tribut annuel fort considérable. Une 
portion de ce tribut avait été attribuée, bien que le texte même du 
traité, qui nous a été consei*vé, demeure muet sur ce point, à Tancien 
émir dépossédé, pour les territoires qui lui avaient été laissés en toute sou- 
veraineté et proportionnellement à Timportance de ces territoires. Saad, 
auquel les deux régents d'Alep et les anciens de la ville avaient écrit à ce 
sujet dès la fin de Tan 358 de l'Hégire (1), n'ayant point pu ou voulu 
remplir les obligations qu'on lui avait ainsi imposées, apparemment sans le 
consulter, des troupes grecques (probablement un détachement de la gar- 
nison d'Antioche) assaillirent à Timproviste et saccagèrent la ville d'Émèse. 
Sur le sommet de Tantique église de cette ville transformée en mosquée on 
admirait une statue de bronze portant un poisson d'une main. Cette statue 
tournait aux quatre vents. Les Sarrasins la tenaient pour un talisman 
redoutable (2). Iloktas, lui aussi ancien traban de Seîf Eddaulèh, actuel- 
lement gouverneur de la forteresse de Barzouyeh pour Saad, auquel il était 
demeuré fidèle, accourut rejoindre celui-ci avec un immense convoi de 
vivres et de fourrages qui permit à l'émir de ravitailler ses guerriers fort 
dépourvus. Aussitôt après la retraite des impériaux vainqueurs, Roktâs 
mena ces troupes ainsi restaurées dans cette malheureuse cité d'Emèse si 
brutalement violée, et la fit relever de ses ruines pour le compte de l'émir. 
Celui-ci était, nous ne savons pour quelle cause, demeuré dans les parages 
de Hamah et de Rafeniyah. 

Lorsque Émèse eut été débarrassée des souillures de l'invasion (3), 
Saad, abandonnant ses dernières résidences, vint s'établir dans cette cité, 
une des plus puissantes de la Syrie à cette époque (4), défendue par une 

(1) 23 nov. 968 au i2 uov. 969. 

(^ Voy. Mokaddasy, op, cit., p. 15. 

(3) H Cette Tille a souffert de terribles iafortuaea et menace actuellement ruine », dit 
Mokaddasy qui écrivait vers l'an 985, op, cit., p. 15. * 

(4) laid., p. 15. 
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haute citadelle. De ce moment ses affaires prirent une tournure quelque 
peu meilleure. En effet un accord était sur ces entrefaites intervenu entre 
lui et Kargouyah, accord en suite duquel la prière fut dite à nouveau à 
son nom dans Alep en signe de sa suzeraineté. 

Aboulféda, rapportant de son côté la prise de Manazkerd par les chré- 
tiens, s'écrie avec Faccent de la douleur qu'à cette date de 970 (1), « toute la 
Syrie maritime comme les régions de FEuphrate se trouvaient livrées sans 
défense aux entreprises des Grecs, personne n'étant plus là pour repousser 
ceux-ci, personne ne protégeant plus le pays, qui était comme vide de dé- 
fenseurs ! » Dans ces quelques mots le chroniqueur national a fait une 
peinture vraie de ce qu'étaità cette époque, depuis les victoires de Nicéphore, 
la situation de l'Islam en Asie. Les Grecs étaient maîtres sans conteste 
dans toutes ces régions de la Syrie du Nord que venaient à peine de fouler les 
victorieuses légions du basileus assassiné. L'infortuné prince d'Alep, l'héri- 
tier des brillants Ilamdanides, banni de sa capitale par ses lieutenants infi- 
dèles, errait de ville en ville parmi des populations qui reconnaissaient àpeine 
son autorité. Ces lieutenants eux-mêmes étaient les humbles vassaux du 
basileus. Abou Taglib, le représentant de l'autre branche des Ilamdanides, le 
fils et le successeur de Nasser, bien déchu de sa puissance de jadis, ne fai- 
sait presque plus parler de lui sur la frontière chrétienne, trop absorbé 
qu'il était par d'incessants conflits avec son suzerain direct le Khalife de 
Bagdad (2). Toute cette situation si favorable aux armes chrétiennes allait 
brusquement changer par le triomphe des Fatimites africains en Egypte 
et l'apparition de leurs troupes victorieuses en Syrie. La levée du siège 
d'Antioche n'était qu'un incident heureux pour les Byzantins, qui ne devait 
point réussir à enrayer l'expansion africaine dans ces contrées. 

Durant les premiers mois de l'an 972, Jean Tzimiscès fut complètement 
absorbé par les soins de la lutte formidable contre les Russes. De même il 
semble avoir consacré toute Tannée suivante aux préparatifs de sa première 
grande expédition de Syrie, qui eut lieu en 974. Cependant il y eut certaine- 

(1) Année 359 de THégire, 13nov. 969 au 3 nov. 970. 

(2) En Tan 971 cependant, dans une de ces notes si concises qui consU tuent à propre- 
ment parler les Annales d'Aboulféda, nous voyons Abou Taglib imposer aux chrétiens de Mozala 
nne amende de 120000 « zuzes » pour avoir tué deux Arabes qui s'étaient cachés de nuit dans 
Téglise nestorienne (prxler cœnobium Micftaelis], 
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ment dans la fin de celle année 972, plutôt encore dans le courant de 973, 
période qui correspond à peu près à Tan 362 de l'Hégire musulmane, une 
nouvelle campagnede divers contingents grecs surle haut Euphrate, et celle 
campagne malheureuse fut même, semble-t-il, une des causes principalt's 
qui hâtèrent celle de Tannée suivante. De cette première expédition les chro 
niqueurs arabes, Aboulfaradj entre autres, et les historiens nationaux 
d'Arménie, Etienne de Darôn, dit Acogh'ig (I), et Mathieu d'Ëdesse, disent 
uniquement ceci : « Le grand domestique des forces impériales en Orient, 
Mleh (un Arménien certainement, ainsi que Findique son nom, personnage 
sur lequel se taisent du reste entièrement les chroniqueurs byzantins et qui 
ne se trouve cité que dans cette seule occasion), franchissant le haul 
Eu[)hrate avec des forces considérables, pénétra, dans le cours de cette 
année 973, dans TAl-Djezirah (c'est-à-dire la Mésopotamie) et mit une fois 
de plus à sac toutes ces régions infortunées, les ravageant alîreusemenl, 
semant l'épouvante devant lui. 

Il saccagea surtout horriblement la ville et les campagnes de Nisibtî 
vingt-deux jours durant, ruina cette cité prospère, dévasta et brûla ses 
riches moissons et celles de Mayyafarikîn et d'Édesse, battant «c avec la 
protection évidente du Christ » les Infidèles dans une foule de rencontres, 
réduisant les habitants en esclavage ou les massacrant (2). Fier de ces suc- 
cès, il vint ensuite mettre le siège devant Malatya, la Mélitène des Croisades, 
que Mathieu d'Edesse nomme encore pompeusement Tigranocerle. Il la 
conquit par la famine, puis alla attaquer Amida qui est Diàr-Bekir, surle 
Tigre (3). Tout ceci avait pris plusieurs mois. 

Le gouverneur d'Amida, Abou'l-lliai (4), éperdu devant l'agression 
des impériaux aussi subite que violente, appela à son secours Abou 
Taglib, son suzerain, qui résidait pour lors à Mozala (5). Celui-ci lui 

(1) Op. cit., I. HI, chap. x. — Tcbamtchian aussi, op. cit.. H, 845. 

(2) D'après Ibn KhaldouD, cette prise de Nisibe par les Grecs eut lieu déjà le 17 d<f 
moharrem de l'an 362 de THéglre, soit le 29 oct. 972 (Weil, op. cit., HI, noie 1 de la p. 20). 

(3j Aboulféda est ici le seul à citer Édesse comme ayant été également attaquée cette 
fois par les Grecs. 

(4) Ibn Khaldoun (Wcil, op. cit., lU, 20, note 1), et Ibn el-Athîr aussi (op. cit., VIH, p. 461' 
disent qu'il s'appelait Hczarmard (voy. p. 226), un esclave (ou écuyer) d'Abou'l-Heïdjà ibn 
Uamdan. Murait, lui, dit, probablement par erreur, qu'Abou'1-Hiai était gouverneur d'Hezar- 
mard? {op. cit., 1, p. 557, note 6). 

(5) Voy. la noto 2 de la p. 227. 
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CHEF TURC de la Police à Bagdad, tiêgeant d i 
tnanoêcrif arabe, appart 

expédia des troupes sous le commandement de son frère Abou'I-Kassem 
Hibet Allah (1), guerrier intrépide, autre fils de Nasser Eddaulèh. Ceci se 



(1) Voj. Ibn el-Alhrr, loc. cit., ei Weil. op. cit., 111, pp. 18-20. Il dit ( frtre », dans la 
lie de IftpageïO, d'après Ibn Kbaldoun. 
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passait à la fin du mois de ramadhan de Tan 362, tout au commencement 
dejuilletderan973. 

Les troupes de secours, dit Ibn Khaldoun, arrivèrent dans la nuit du 
dernier jour du ramadhan. Dès le lendemain, 4 juillet, la bataille s'engagea. 
Les Musulmans d'Amida, racontent les chroniqueurs arméniens (1), avaient 
auparavant tenté une sortie, au nombre de quatre cents, choisis parmi les 
plus braves, mais après une lutte violente sous les portes de la ville ils 
avaient dû rentrer précipitamment dans la place, laissant beaucoup de 
morts. L'armée romaine avait alors établi son camp sur la rive même du 
fleuve Tigre, dans un lieu appelé Aukal, à deux portées de flèche des mu- 
railles. C'est probablement à ce moment qu'IIibet Allah entra en scène. 
Une nouvelle bataille s'engagea, mais cette fois les chrétiens furent horri- 
blement battus par les deux chefs musulmans. Voici le récit de Mathieu 
d'Édesse : « Quelques jours après le premier combat, il s'éleva un 
vent si violent que la terre tremblait par le bruit qu'il produisait. La pous- 
sière énorme soulevée par lui se répandit sur le camp et, condensée en 
nuages épais, le couvrit entièrement, tandis que cet ouragan entraînait les 
bagages dans le fleuve. Les hommes et les animaux, plongés dans les 
ténèbres, ne pouvaient ouvrir les yeux, aveuglés qu'ils étaient par les tour- 
billons de cette effroyable poussière. L'armée romaine se trouvait ainsi 
enveloppée de tous côtés, sans issue pour sortir de cette terrible situation. 
Cependant les Infldèles, témoins de ce châtiment céleste, voyant que Dieu 
combattait pour eux, fondirent tous à la fois sur elle, l'épée à la main, et eu 
firent un horrible carnage. La plus grande partie fut exterminée. IVUch 
et ses principaux officiers furent conduits enchaînés dans Amida. Ils 
étaient quarante, tous de rang élevé, tous patrices. Les chefs musulmans, 
voyant la défaite des chrétiens, conçurent de grandes craintes et se dirent : 
« Le sang que nous avons versé ne nous profitera pas. Cette nation fondra 
« sur nous et détruira la race des Musulmans. Eh bien, faisons amitié et 
« alliance avec le général et ses officiers nos captifs, et, après avoir reçu leur 
(( serment, renvoyons-les en paix chez eux. » Tandis qu'ils délibéraient sur 
ce sujet, la nouvelle du meurtre de Nicéphore Phocas leur arriva > — ceci 

(1) Mathieu d'Édesse et Etienne de Darôn, dit Acogh'ig. 
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est une erreur manifeste puisque Nicéphore Phocas avait péri quatre 
années auparavant. — « Alors ils envoyèrent les quarante à Bagdad au 
Khalife Mothi, et tous y moururent. Le grand domestique adressa à l'empe- 
reur à Constantinople une lettre dans laquelle il avait consigné de terribles 
malédictions : « Nous n'avons pas été jugés dignes, disait-il, d'être ense- 
« velis suivant la coutume, dans une terre consacrée, et nous n'avons obtenu 
c pour nos ossements d'autre abri qu'une terre maudite et la sépulture des 
« malfaiteurs. Non, nous ne vous reconnaissons pas pour le maître légitime 
« du saint empire romain. Le trépas malheureux de tant de chrétiens, leur 
« sang versé sous les murs d'Amida, et notre mort sur la terre étrangère 
« sont les griefs dont vous rendrez compte sur votre tête à Jésus-Christ 
« notre Dieu, au jour du jugement, si vous ne tirez pas de cette ville une 
« vengeance éclatante. » 

L'émir Abou Taglib, auquel les prisonniers avaient été amenés, presque 
effrayé d'une si complète victoire sur un voisin si proche et si puissant, 
se sentant fort isolé, désireux de se concilier le pardon du basileus, dont 
on annonçait probablement déjà la prochaine venue vengeresse, fit à Mleh 
le plus honorable accueil et le traita, lui et ses compagnons d'infortune, 
avec une extrême douceur. Mais , ainsi que le raconte Mathieu d'Edesse, 
pour une raison que nous ignorons, les négociations entamées pour la libé- 
ration du malheureux chef n'aboutirent point. Il fut expédié à Bagdad, et, 
vraisemblablement désespéré par ce revers inattendu, aigri par l'adversité 
au point d'avoir osé adresser par écrit au basileus les injustes accusations 
rapportées par le chroniqueur arménien, il mourut presque aussitôt, avant 
que Basile eût pu le faire racheter. Il périt du « cancer », d'après Aboulfa- 
radj, qui, lui, le fait mourir à Mozala, plus probablement de chagrin, 
malgré les soins que lui prodiguèrent les médecins arabes envoyés par 
Abou Taglib (1). D'après Aboulféda, il serait mort au bout d'un an, 
empoisonné par une potion que son vainqueur lui aurait fait prendre en 
guise de médecine (2) . 

(i) « Abou Taglib, dit Ibn el-Alhir, Ût tout son possible pour le guérir et réunit autour 

de lui les plus habiles médecins, mais ce fut en vain. » 

(2) J'ai dit que Léon Diacre se taisait, avec les autres écrivains byzantins, sur cette 
défaite des armes chrétiennes, comme sur la personne même du grand domestique Mleh et 
le récit de ses navrantes aventures. Par contre, divers historiens arabes, on le voit, parlent 
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Voilà à peu près tout ce que nous savons sur cette expédition terminée 
d'une façon désastreuse dans cet été de Tan 973. La déroute du domestique 
entraîna la perte de toutes les conquêtes de cette campagne. Jean Tzimis- 
cès avait à tirer une vengeance éclatante de la défaite de son lieutenant. 

Lors de l'approche deMleh et de ses bandes, la terreur des populations 
musulmanes avait été telle, qu'elles s'étaient enfuies de toutes parts devant 
l'invasion byzantine. Leur épouvante eut son contre-coup jusque dans 
Bagdad, où tout était alors dans un affreux désordre. Les ravages exercés 
par le domestique dans les campagnes de Nisibe, et les souffrances sans 
nom éprouvées par les habitants de ces contrées avaient douloureusement 
ému le peuple fanatique de cette grande cité, qui avait vu avec indignation 
l'odieuse inaction du Khalife Mothi et de son vizir, l'émir Bakhtyàr (1). 
Au lieu de porter secours à ses coreligionnaires, comme c'était le devoir du 
chef de la Foi, Mothi avait continué à vivre au fond de son harem, livré 
aux plaisirs efféminés. Même après la victoire des armes musulmanes, le 
traitement si doux imposé pour les raisons politiques que l'on sait par 
Abou Taglib au chef byzantin, bourreau de leurs frères, avait encore 
plus exaspéré les esprits populaires, surexcités par une longue série de 
désastres. Les habitants en fuite des territoires ravagés de l'Al-Djezirah 
accouraient en foule à Bagdad, peuplant les mosquées, les tombeaux des 
saints, implorant le secours des bons Musulmans. « Une fois le chemin de 
Bagdad ouvert, criaient-ils, rien ne vous protégera contre la fureur des 
Grecs », et ils racontaient, dit Ibn el-Athir, toutes les atrocités commises 
par ceux-ci : pillage, meurtre, incendie, captivité. 

Le terme de tout ceci fut une formidable sédition populaire qui éclata 
dans la capitale des Khalifes, une de ces séditions comme en voyaient si 
fréquemment les grandes cités musulmanes de cette époque. Le palais du 

de désastre des Grecs, de la capture du grand domestique par les Musulmans, de sa mort en 
prison. Ibn Khaldoun dit que l'armée de Mleh comptait cinquante mille combattants. Aboul- 
féda et Aboulfaradj disent que, fier du grand nombre de ses soldats, plein de mépris pour 
ses adversaires, il négligea de se garder et fut attaqué non loin de Mayyaforiktn , dans un 
ravin où il ne put faire usage de sa cavalerie. Ibn el-Athîr donne ce même renseignement. 
Dans le même moment, encore, dit un de ces chroniqueurs, un autre corps de troupes grec- 
ques fut battu par Sebek, le gouverneur de Mayyafarikln. 

(1) Eizz Eddaulèh Abou Mansour Bakhtyàr (fils de Mouizz Eddaulèh, flls de Boueïh), 
second prince de la dynastie des Bouiides de l'Irak et de la Susiane, devenus tout-puissants 
à Bagdad. 
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.<CÉNES (k tu ne de Bajar ,i Ha./iJ.uf. — {ilinialare d'an tria an. 
api>Ar/.-nant à M. Ch. Sche[,!r.) 

lûchc Molhî fut entouré par une foule hurlante faisant cause commune 
avec les fugitifs, réclamant à grands cris la proclamation immédiate de la 
guerre sainte. Les [lartisans du Khalife furent molestés. Les émeuticrs, fma- 
Icment repoussés, après (|nc les portes du palais eurent été fermées, se 
répandirent en imprécations et demandèrent à l'émir Azzad Kddaulèh du 
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Koufah de prendre la conduite des opérations et de les mener au bon 
combat contre les chrétiens maudits. Ils ciiirent aussi avoir réussi par 
leurs tumultueuses doléances à réveiller quelque peu de sa torpeur Findo- 
lent maire du palais Bakhtyàr, TEmir al-omérâ en qui tout le pouvoir 
effectif résidait et qui, oublieux de ses devoirs, avait été jusque-là fort 
occupé à chasser dans les campagnes de Koufah, tandis que la patrie mu- 
sulmane courait de si pressants dangers. Comme secoué du sommeil, il 
jura aux principaux habitants de Bagdad délégués auprès de lui par les 
émeutiers, de fournir un prompt secours aux territoires envahis par les 
chrétiens et d'en chasser ceux-ci au lieu de guerroyer contre ses propres 
coreligionnaires, comme on le lui reprochait (1). En même temps il récla- 
mait du Khalife, avec une feinte énergie, l'argent nécessaire pour armer 
les troupes. 

Mais Mothi mit la plus mauvaise volonté à se [)lier à ces désirs. Tout ce 
qui fut tenté auprès de lui le fut en vain. Il semblait vraiment que ce déplo- 
rable souverain se moquât de tout et de tous. Il répondit avec quelque 
ironie à Bakhtyàr qu'il n'avait point d'argent, qu'il ne comprenait point 
qu'on lui en demandât, alors qu'en dehors d'un pouvoir tout nominal et 
de l'honneur d'entendre son nom prononcé le premier dans la prière 
publique, on ne lui avait en réalité laissé aucune autorité. Il déclara que 
si on le poussait à bout, il préférait abdiquer. Bakhtyàr, enfin exaspéré, 
le menaça des plus graves extrémités, le sommant d'en finir avec d'aussi 
impies tergiversations. Alors le Khalife, tremblant pour ses jours, donna 
ordre de mettre en vente son argenterie. Le produit, qui ne fut, paratt-il, 
que de quarante mille dirhems, fut remis au Bouiide. La gueri'e contre 
les chrétiens ne profita, du reste, pas pour un seul maravédis de cette 
somme si faible. Tout cela n'était qu'un prétexte pour l'avide Bakhtyàr. 
Tout simplement il poui'suivit sa vie de plaisir, y consacrant tout l'argent 
envoyé par le Khalife (2). Durant ce temps les dévots, les fanatiques, tous 

(1) Par exemple contre Ymrun, fils de Chabîn. Voy. Ibn el-Alhlr, op. cit., t. VIII, p. 455. 

(2) Le récit d Ibn el-Athir est très détaillé : « Bakhtyàr, dit-il, permit aux habitants de 
Bagdad de faire les préparatifs militaires nécessaires. Il envoya Tordre au chambellan 
Subukteguin de s'équiper pour la guerre sainte et de lever des troupes parmi la population. 
Le chambellan se conforma à ces instructions et une foule innombrable de recrues se réuni- 
rent sous ses ordres. En même temps, Bakhtyàr écrivit à Taglib, flls de Hamdan, prince de 
Moçoul, pour lui ordonner de s'approvisionner en munitions et en vivres et lui fit connaître 
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les croyants avides de combattre le bon combat contre les chrétiens, en 
dépit de Tinertie des pouvoirs publics, continuaient à affluer vers la fron- 
tière du nord. Certes, grâce à cette coupable attitude des chefs, ils n'eussent 
pas réussi à contenir cette année TelTort victorieux des Grecs, si, par une 
sorte de miracle, la catastrophe d*Amida, que je viens de raconter, n'eût 
arrêté ceux-ci à ce moment même et ne leur eût fait perdre en une heure 
les avantages remportés au début de cette rapide campagne. 

Durant que ces événements se déroulaient à Bagdad et dans la haute 
Mésopotamie, les plus grands préparatifs militaires se poursuivaient à 
Byzance et dans tout l'empire. Jean Tzimiscès s'apprêtait à partir, lui aussi, 
pour la frontière du Midi, cet éternel champ de bataille des armées chré- 
tiennes et sarrasines. Après en avoir fini avec le péril du nord, il voulait, 
il espérait en finir de même avec cet autre péril toujours renaissant vers 
le sud. Son âme guerrière brûlait du désir de revoir ces poudreuses cam- 
pagnes de Syrie où il n'avait plus remis le pied depuis les luttes brillantes 
de jadis aux côtés de Nicéphore Phocas, alors qu'il était encore le meil- 
leur ami et le frère d'armes du héros. Les victoires de celui-ci avaient 



sa résolution d'entrer en campagne. Taglib lui répondit avec des démonstrations de joie et 
lui promit de pourvoir à toutes ses demandes. 

« En cette même année, des troubles sérieux éclatèrent à Bagdad ; les factions se mirent en 
mouvement et s'insurgèrent; la lie du peuple se souleva ensuite et commit des déprédations 
dans la ville. La cause de ces désordres était la levée en masse dont nous venons de parler. 
Des groupes d'insurgés se formèrent sous le nom de parti des fils de famille ou des jetines 
braves, puis les Sunnites et les Chiites et enQn la populace. Il y eut des scènes de pillage ; 
des personnages importants furent assassinés et des hôtels incendiés, principalement dans le 
quartier de Kcrekh, habité surtout par les négociants et les Chiites. Cette insurrection engendra 
aussi de Thostilité entre le nakib el-achraf ou chef des chérifs (c'est-à-dire des descendants 
ou prétendus descendants du prophète), Abou Ahmed el-Mousawy, et le vizir Abou'l-Fadhl 
(jhirâzy. — Ensuite Bakhty&r envoya un message au Khalife Mothi lillah et lui demanda des 
subsides pour la guerre contre les Infidèles ; mais le Khalife répondit : « La guerre sainte, 
« les dépenses qu'elle entraîne et les autres affaires concernant les Musulmans étaient pour 
« moi une obligation lorsque le pouvoir était entre mes mains et que je prélevais les impôts. 
« Mais aujourd'hui, dans la situation où je me trouve , je suis affranchi de ces devoirs, ils 
« incombent à ceux qui gouvernent le royaume. Quant à moi, il ne me reste plus que la khot- 
<r bah fprône du vendredi où le nom du Khalife régnant est proclamé dans toutes les grandes 
< mosquées) : si vous voulez mon abdication, je suis tout prêt. » Il y eut entre eux de longs 
échanges de lettres; enfin, sous le coup des menaces, le Khalife Almothi donna 400.000 dir- 
hems, mais il dut, pour réaliser cette somme, vendre ses vêtements royaux, des matériaux 
provenant de son palais, et d'autres choses encore, ce qui fit dire aux gens de l'Irak, aux 
pèlerins du Khorassan et au peuple que les biens du Khalife étaient confisqués. — Quant à 
Bakhty&r, après avoir touché cette somme, il la dépensa pour ses besoins personnelsi et il 
ne fut plus question de la guerre. » 



L 
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bien pu reculer les bornes des terres chrétiennes, rendre à Tempire la 
Cilicie, Antioche et les forteresses syriennes, faire d'Alep une terre vassale, 
elles n'en avaient point fini pour cela avec l'adversaire musulman, cet 
adversaire opiniâtre, infatigable, acharné, qui, sans cesse relevant la tète, 
chaque année, les beaux jours venus, inaugurait à nouveau la guerre 
sainte sur toute une frontière. (Certes du côté de Bagdad, le point de départ 
des tempêtes de jadis, cet adversaire était à terre, très humilié par tant de 
défaites, afTaibli par mille discordes, divisé et armé contre lui-même. Mais 
même de ce côté il n'en existait pas moins à l'état de danger permanent. Il 
pouvait à chaque instant susciter un trouble grave sur la frontière, oi^a- 
niser des expéditions désastreuses, inquiéter horriblement les populations 
des thèmes frontières, exterminer môme des armées impériales. On venait 
de le voir [)ar le sort lamentable du grand domestique Mleh et de ses 
troupes infortunées. Mais ce n'était là qu'un détail. Dans une autre région 
de cet immense Orient, l'ennemi héréditaire venait en ce moment même 
d'acquérir une force nouvelle prodigieuse par l'établissement d'un grand 
et puissant pouvoir de sa race en Egypte, l'empire du Fatimite Mouizz, 
élevé sur les débris de la souveraineté des Ikhchidites. Les armées égyp- 
tiennes, qui avaient à peine compté sous les plus récents basileis, étaient 
subitement redevenues redoutables ; elles pouvaient maintenant d'un jour 
à l'autre reprendre, elles reprenaient en fait l'offensive de la guerre sainte, 
capables de lutter avec avantage contre les meilleures ti'oupes impériales. 
Déjà, nous Talions voir, Mouizz, à peine installé dans sa nouvelle capitale 
de Kahira depuis l'été de Tan 973, sur le point aussi d'être définitivement 
délivré des Karmathes, un instant si dangereux pour sa naissante monar- 
chie (i), s'occupait avec succès de recommencer la conquête de la Syrie du 
Nord après celle du Sud dont il avait définitivement hérité avec les autres 
dépouilles des fils d'Ikhchid. Tous ses efforts allaient tendre désormais 
vere l'accomplissement de cette vaste entreprise. Déjà ses troupes étaient 
rentrées dans Damas, qu'elles avaient enlevée de force aux Karmathes. On 
ne pouvait sans un infini danger laisser ainsi grandir et se rapprocher 
chaque jour des frontières de l'empire cette puissance nouvelle. Il fallait 

(1) Leur dernière invasion en Egypte se termina par leur défaite complète dans le mois 
de ramadhan de Tan 363 de TUégire (26 mai 973 au 25 juin 974). 



CRÉPARATIFS DE GUKRRF. 



PREDICATION popataire dam Daydad, — (.Viniulam tfun trèi ancien mamxtcnt arabe 
appartenant à M. Cl\ . Sche[er. ) 



à tout prix l'abattre aussitôt, du moins l'empêchci' de devenir formidable 
de ce côté. 11 fallait de même proQter de l'anarchie présente du Khalifal 
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(le Bagdad pour prévenir et empêcher dans cette cité comme aussi à AJep 
toute restauration d'un pouvoir fortement centralisé. Car, à supposer que 
le Khalife Mothi à Bagdad, Saad dans son ancienne principauté, ou bien 
encore Abou Taglib à Mozala ou à Amida, réussissent' à triompher de cette 
anarchie, à grouper autour d'un de leurs noms toutes les forces éparses 
des Musulmans d'Asie, alors tout pouvait être à redouter à nouveau, tout 
pouvait être à recommencer pour défendre et conserver la frontière si 
péniblement reconquise, au prix de si sanglants sacrifices, par le héros 
Nicéphore et ses vaillants généraux. En un mot, à tout prix, il fallait pro- 
fiter de ce moment précis pour parfaire l'œuvre si vaillamment commen- 
cée, pour abattre définitivement le Khalifat oriental moribond et tenter de 
faire de toute l'Asie musulmane une terre d'empire ou du moins une terre 
vassale. Jean Tzimiscès, dans ses belliqueuses veillées du Palais Sacré, ne 
pensait à rien moins, et, il faut le dire, cette politique de conquête hardie 
et immédiate lui était en quelque sorte imposée par les circonstances. 11 
n'y avait pas jusqu'à l'idée religieuse, si puissante à Byzance, qui ne l'y 
poussât avec la dernière vigueur. Jérusalem, la cité sainte, but de l'ardent 
désir de tant de millions d'âmes pieuses, alors déjà centre de tant de fer- 
vents pèlerinages, cité unique vers laquelle tous les regards de la chré- 
tienté étaient déjà tournés, gémissait sous le joug cruel des lieutenants du 
Fatimite. Il semblait de toute nécessité qu'un basileus plein de piété, un 
empereur « philochrist », comme on disait à Byzance, accourût pour délivrer 
de ses chaînes la ville du Sauveur. 

Tels étaient les pieux et glorieux projets que roulait dans sa tète l'hé- 
roïque arménien couronné, vainqueur des Russes, dompteur des Bulgares. 
Ces projets, Nicéphore Phocas, non moins héroïque, les avait nourris avant 
lui. Une mort cruelle l'avait fauché avant qu'il ne pût les poursuivre, alors 
qu'il n'avait encore pu que les inaugurer brillamment. < Jean Tzimiscès, 
dit fort bien le sentencieux Lebeau, pensait à tirer Jérusalem des mains des 
Infidèles et à leur enlever toutes les conquêtes qu'ils avaient faites en Syrie 
et en Mésopotamie. Le dessein de ce prince prévoit de plus de cent ans 
celui des Croisades. Les droits anciens de l'Empire, toujours soutenus par 
les armes, quoique souvent sans succès, suspendus quelquefois par des 
traités, mais jamais abandonnés, légitimaient son entreprise, plus sans 
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doute que les motifs de la Religion, qui ne mit jamais le fer entre les 
moyens de s'établir. » 

Une aussi formidable entreprise exigeait d'immenses préparatifs, 
surtout succédant immédiatement à la guerre russe qui avait coûté 
tant d'hommes et tant d^argent. J'ai dit que ces préliminaires semblent 
avoir absorbé toute l'activité du basileus Jean durant la fin de l'année 972 
et toute l'année 973. L'expédition de Mleh, si heureuse au début, terminée 
par un complet désastre, fut comme la préface de ce grand effort. Naturel- 
lement ces préparatifs gigantesques ne purent être cachés aux Musulmans, 
ce qui est une explication de plus de la fureur ressentie par beaucoup 
d'entre eux contre l'incapable Khalife Mothi. Ils paraissent du moins ne 
point avoir été ignorés en Occident, et ce fut sans doute pour les favoriser 
que les Vénitiens, vassaux du basileus, qui faisaient presque seuls alors en 
Europe, avec les Pisans et les Amalfitains (1), le commerce d'Orient, et 
qui le faisaient déjà dans de très grandes proportions, défendirent dès 
l'an 971, par la voix de leur doge Pierre IV Candiano, sous peine de la vie 
à défaut d'une amende de cent livres d'or, à tout marchand de leur pays 
« de porter aux Sarrasins ni fer, ni bois pour construire ou armer des 
navires, bois provenant surtout des forêts de la Dalmatie, du Frioul et de 
ristrie, ni armes d'aucune sorte, cuirasses, boucliers, épées, lances, ni 
aucune autre arme offensive ou défensive (armes sortant peut-être des 
forges de la Styrie et de la Carinthie), rien en un mot dont ils pussent 
faire usage contre les chrétiens », défense, dit Muratori, souvent renou- 
velée, toujours violée par l'avarice et la cupidité. Les planches de frêne ou 
de peuplier de cinq pieds de long et les ustensiles en bois tels qu'écuelles, 
jattes, etc., étaient seuls exceptés. Les empereurs guerriers de la dynastie 
macédonienne devaient naturellement voir avec colère que des capitaines 
de vaisseaux vénitiens ne craignissent pas de fournir des munitions de 
guerre à ces mêmes Sarrasins contre lesquels ils soutenaient une lutte 
acharnée sur tous les rivages de l'Asie. 

(1) Un contrat d'échange conclu entre plusieurs Amalfitains à Salerne, en Tan 973, est la 
preuve la plus ancienne que Ton possède de voyages en Egypte pour affaires de commerce 
entrepris par cette population de marins. On y lit que le traité ne devait entrer en vigueur 
qu'au retour de l'un des contractants, qui se trouvait en ce moment à « Babylone », c'est- 
à-dire au Kaire. Voy. Heyd, op. cit., 1, p. 99. 
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On possède encore une copie ancienne du curieux document édictant 
ces dispositions (1). Il débute comme suit : « Au nom de Dieu et de notre 
Sauveur Jésus-Christ, sous le règne du grand basileus Jean, dans la 
seconde année de son règne, en juillet, en Tlndiction quatorzième de 
Rome, délivré au Rialto (2) . Des envoyés impériaux sont arrivés récem- 
ment à nous envoyés par Jean, Basile et Constantin, les très saints basUeis, 
se plaindre du commerce d'armes et de bois pour la marine qu'entretien- 
nent les vaisseaux vénitiens avec les Sarrasins et nous menacer terrible- 
ment (3), de la part du très glorieux empereur (4) au cas où ces transac- 
tions impies ne cesseraient point, de détruire impitoyablement par le feu 
ces navires avec leurs équipages et leurs cargaisons. C'est pourquoi le 
seigneur Pierre, le très haut duc notre maLre, a tenu conseil avec Vitalis, 
le très saint patriarche (5) son fils, avec Marin, le vénérable évêque d'Oli- 
volo, et avec les autres sufîragants du pays de la Mer. Etaient encore pré- 
sents beaucoup de membres de la nation, tant notables que de situation 
moyenne, mais de cette dernière catégorie en petit nombre. Ils se mirent à 
délibérer de quelle manière et comment on arriverait à calmer la colère du 
basileus et à remédier à cet état de choses. » 

Suit le long dispositif de Taccord intervenu, accord par lequel les mar- 
chands de Venise s'engagent vis-à-vis de leur doge à ne plus poursuivre 
avec les Sarrasins ce commerce aussi rémunératif qu'indigne et impie. 
L'acte est signé du nom du patriarche et de quatre-vingts autres, dont dix" 
huit seulement ont su écrire leur signature, (^e document est fort précieux: 
il nous montre les princes sarrasins faisant venir alors déjà d'Europe les 
armes nécessaires à l'équipement de leurs soldats. Certes Damas fabriquait 
dès cette époque des lames admirables, mais celles-ci étaient d'un prix de 
revient trop élevé pour qu'on pût en fournir toute une armée. Quant au 
bois pour la marine, les contrées brûlantes où l'Islam régnait en maître 



(1) Voy. Tafel et Thomas, Vrkunden zur œlleren Handels- und Slaatsgeschickte der Repu- 
blik Venedig, t. I, 1856, p. 2.*), n" XIV, Décret. Venel. de abrogando Saracenorum commercio. 

(2) « Rivo Alto ». — On voit que Jean Tzimiscès figure seul en ÏHe de ce document. 
L*absencc des noms des jounes basileis ses pupilles est certainement la suite de quelque 
erreur, puisqu'on les voit figurer quelques lignes plus bas. C'est une simple omission. 

(3) « Minantes terribililer. u 

(4) Encore ici le seul Tzimiscès est désigné. 

(5) De Grado. 
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t à M. Ch. Scheier). 



n'en fournissaient pas nne quantité suffisante pour la consommation des 
flottes sarrasines, déjà nombreuses et puissantes. Cette convention nous 
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initie encore à la surprenante indépendance d'esprit de ces marchands 
vénitiens, d'une désinvolture de principes inouïe pour Tépoque. Nous de- 
meurons stupéfaits d'apprendre qu'ils n'hésitaient pas à vendre armes et 
navires aux pires ennemis de la chrétienté. Ce que nous re[>rochons 
aujourd'hui avec tant de raison aux louches traitants européens de la cote 
de Guinée, les représentants des plus anciennes familles patriciennes de 
Venise ne craignaient pas de le faire ouvertement dans la seconde moitié 
du x* siècle. 

Enfin, par cet acte du mois de juillet de l'an 971, nous voyons aussi 
quelle était encore la puissance de l'empire grec à cette époque et dans 
quelle situation de vassalité Venise se trouvait vis-à-vis de lui, du moins 
en apparence. Il suffit que les très saints empereurs du Palais Sacré expé- 
dient une ambassade à la jeune reine naissante de l'Adriatique, ambassade 
chargée de se plaindre d'actes préjudiciables aux intérêts de leur monar- 
chie, pour que le doge et le Conseil de la Ville, réunis en assemblée, 
se hâtent de leur donner satisfaction, plaçant leurs noms augustes en tète 
du décret promulgué à cette occasion. 

Pour faire montre de bonne volonté, les mesures sévères ainsi édic- 
tées dans le courant de juillet par les gouvernants vénitiens furent incon- 
tinent appliquées à trois navires qui se préparaient à faire voile, deux pour 
Mehedia, l'ancienne capitale de Mouizz, le port de Kairouan, le troisième 
pour Tripoli de Barbarie. Toutefois, en raison de la pauvreté de leurs 
patrons, liberté fut donnée à ceux-ci de transporter encore cette fois dans 
ces ports leur cargaison de menus objets de bois. Il ne faudrait pas con- 
clure de ce fait particulier que l'Afrique du Nord fût le [)rincipal débouché 
de ce commerce de bois et d'armes. Jean Tzimiscès ne se serait pas donné 
tant de peine pour arrêter ce trafic si Venise n'en avait pas fourni aussi aux 
Sarrasins d'Egy[)te et de Syrie. 

Le moment est venu de dire le peu que nous savons de cette expédi- 
tion de Jean Tzimiscès de l'an 974. Celle-ci eut plus particulièrement la 
Mésopotamie pour théâtre. Celle de l'an 975 intéressa surtout la Syrie. 

Dès le premier printemps, à cette époque où chaque année chrétiens 
et Sarrasins avaient coutume de partir périodiquement en guerre, le basi- 



PREMIÈRE EXPEDITION DE JEAN EN ASIE 243 

leus se mit en marche pour rejoindre son armée (1). Probablement à la 
suite des derniers courriers reçus, surtout de la fameuse lettre de reproches 
de rinfortuné Mleh, il avait encore hâté son départ, impatient de venger le 
désastre de son lieutenant, peu accoutumé qu'il était à subir de tels affronts. 
Nous ignorons le chiffre des forces qu'il emmenait à sa suite ou qu'il rallia 
sur sa route, de celles aussi qui opéraient déjà sur la frontière du sud. 
Certainement le basileus commandait à une très forte armée. 

Dans le volume que j'ai consacré au basileus Nicéphore Phocas, j'ai 
décrit longuement les expéditions de ce prince en Syrie. On peut se repor- 
ter à ces récits pour se représenter ce que furent les deux campagnes suc- 
cessives de Jean Tzimiscès dans ces régions. Toutes ces guerres gréco- 
arabes d'au delà du Taurus se ressemblaient fort. C'étaient toujours plutôt 
d'immenses razzias passant sur les territoires envahis comme un ouragan 
destructeur, que de véritables expéditions de conquête : villes prises, mises 
à contribution, dépouillées entièrement, saccagées, brûlées, cultures 
dévastées, villages détruits et incendiés, forêts de palmiers coupées, popu- 
lations emmenées en captivité ou cheissées au loin. Ce qui caractérisait 
surtout ces campagnes, c'était l'impossibilité d'aboutir à un résultat défi- 
nitif. La base d'opérations était trop éloignée. L'effort était trop grand 
pour se prolonger. Les provinces sarrasines parcourues en quelques 
semaines étaient trop lointaines, surtout trop vastes, souvent trop insufQ- 
samment peuplées et cultivées, pour pouvoir être conservées. Il fallait 
régulièrement, une fois la mauvaise saison venue, évacuer toutes ces con- 
quêtes. Jamais on ne pouvait y laisser de garnisons suffisantes, ni même 
ravitailler convenablement celles qu'on y abandonnait. On traitait bien 
avec les émirs ou les gouverneurs vaincus; on leur imposait, dans des con- 
ventions minutieuses, des tributs, des liens de vassalité, mais dès le prin- 
temps suivant, les derviches, les mollahs fanatiques prêchaient de nouveau 
la guerre sainte, et tous les traités se trouvaient oubliés avec toutes les 
défaites de l'an passé. De partout le guerrier sarrasin vaincu, reprenant ses 



(i) Pour ces expéditions au sud du Taurus, pour la seconde surtout, Mathieu d'Edesse est 
bien plus renseigné que les Byzantins, plus môme que les chroniqueurs arabes. La lettre de 
Jean Tûmiscès au roi des rois d'Arménie, lettre que cet auteur est seul à nous faire connaître, 
est un document de la plus haute importance. 
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armes, priant son Dieu avec une ferveur nouvelle, courait à la frontière au 
saint combat pour la Foi. 

Je n'ai pas à revenir sur Tétat que présentaient la Syrie et le reste 
de TÂsie musulmane au moment où Jean Tzimiscès et ses bandes aguer- 
ries allaient ainsi reparaître sur les rives monotones et sablonneuses du 
fleuve Euphrate. Le basileus avait en première ligne devant lui les terres 
des deux Hamdanides Abou Taglib et Saad. Ce dernier se trouvait pour 
lors dépouillé de la plus grande partie de sa principauté, occupée avec sa 
capitale par ses lieutenants infidèles devenus les vassaux des Grecs. A 
Bagdad régnait toujours l'incapable Mothi sous la tutelle de Bakhtyàr. La 
Syrie méridionale avec Damas et la Palestine étaient occupées par les gar- 
nisons égyptiennes du nouveau Khalife du Kaire. Le premier effort de 
Jean Tzimiscès en cette première expédition asiatique de Fan 974 semble 
avoir eu uniquement pour objectif le Khalifat moribond de Bagdad, auquel 
le basileus espérait porter le dernier coup. 

Aussi Jean Tzimiscès et ses soldats semblent-ils avoir pénétré sur les 
terres musulmanes, non point, comme c'était le plus souvent le cas pour 
les armées byzantines, par les défilés du Taurus cilicien, mais bien plus à 
Test, tout à fait par les hautes vallées de T Euphrate et du Tigre. Même, 
avant de descendre de là en Mésopotamie, Jean Tzimiscès fit, dans des 
circonstances qui nous demeurent assez obscures, probablement avec une 
portion seulement de ses troupes, une pointe du côté de l'Arménie. H 
traversa TEuphrate, pénétra dans la province arménienne du Darôn (I) qui 
bordait la rive occidentale du grand lac Van, et vint camper en vue de la 
forteresse d'Aitziatsperd, voici à la suite de quels événements mal 
définis : A cette é[)oque (c'est-à-dire en Tan 972 ou 973), dit à peu près 
Mathieu d'Edesse (2), des princes arméniens de sang royal, les nobles, les 
satrapes et les principaux seigneurs de la Nation orientale (3), se réunirent 
auprès du roi Aschod III, Schahi Armên, Schahanschah, c'est-à-dire roi 



(î) Sur celte province d'Arménie, voy. une longue noie de M. Brosset dans le t. I 
de sa Collection d'historiens arménienSt pp. 613-618. 

(2) Je donne ce récit d*après l'historien national d'Arménie avec les corrections proposées 
par M. Dulaurier dans le t. I des Historiens arméniens des Croisades. 

(3) Expression arménienne pour désigner la Grande Arménie de la rive orientale de 
l'Ëuphrate jusqu'à la mer Caspienne. 
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SERMON dam ane Moiqaéeà Ba-jdad.-~ Le Prédicutear porte lecoalame noir des Abbaseidei. 
[Vinialare d'an trèt ancitii manascrit arabe, appartenant li M. Cit. Schefer). 



des rois d'Arménie, le Pagratide, cinquième souverain de la hrillante 
dynastie nationale déjà séculaire des Pagratidcs d'Aiii, dit Oghormadz, le 



246 JEAN TZIMISCÈS 

Miséricordieux, h cause de son inépuisable charité envers les pauvres (1). 
Dans le nombre de ces princes étaient Ph'ilibbé, roi de Gaban (2), petit 
État de la province de Siounie, dans la portion orientale de rArménie, 
le roi Gourgen V" des Âgh'ouans ou de l'Albanie méridionale, un des fils 
du roi Aschod, Apas, son neveu, prince héréditaire de la seigneurie de 
Kars, Sénékérim Jean enfin prince de Rèschdounik*, frère cadet du roi du 
Vaspouraçan, de la puissante famille des Ardzrouniens qui possédait cette 
vaste province et faisait remonter ses origines à Adrémélech, fils de Senna- 
chérib, roi d'Assyrie. C'est ce prince Sénékérim Jean qui, devenu à son 
tour roi du Vaspouraçan en Tan 1003, devait dix-huit ans plus tard céder 
ses États au basileus Basile II. Il y avait encore là son frère aine, Kakig 
Gourgen, le roi actuel du Vaspouraçan, ainsi que toute la maison de 
Saçoun, c'est-à-dire les seigneurs de ce district, l'un des plus considérables 
de la province d'Aghdsnik'h, l'Arzanène des historiens byzantins, limi- 
trophe vers l'ouest de la Mésopotamie arménienne. Tous ces seigneurs 
établirent leur camp dans le district de Ilark'h (3), un des seize districts de 
la province de Douroupéran, dont la capitale était l'antique cité de Manas- 
kerd (4), aujourd'hui Malazguerd, à une faible distance de la rive gauche 
de l'Euphrate. Les forces réunies de tous ces princes s'élevaient à quatre- 
vingt mille hommes environ (o). Des envoyés du basileus Jean, qui n'avait 
pas vu sans irritation cette concentration d'une telle masse de guerriers si 
près de la frontière de l'empire, vinrent à eux. Ils virent toute la nation 
arménienne ainsi réunie sous les armes en un même lieu et revinrent en 
faire part à Jean Tzimiscès. Ils ramenaient avec eux deux personnages 
arméniens considérables : Léon le Philosophe, également désigné sous le 
nom de Pantaléon (6) , et le prince Sempad Thor'netsi, prince du district 
de Dchahan, dans la troisième Arménie. Ceux-ci étaient députés auprès du 



(1) A sa mort, on ne trouva pas une pièce de monnaie dans son trésor. Sous son règne, 
les beaux monastères couvrirent TArménie. La reine Khosrovanoisch seconda puissamment 
son époux dans ses pieux desseins et bâtit elle-même de nombreux couvents. 

(2) Ou roi de P*harhisos. — Ph'ilibbé est le même nom que Philippe. 

(3) Le Xdtpxtx du Porphyrogénète. 

(4) Ou Manavazaguerd, la UoNxl^ixUp-c des Byzantins. 

(5) Murait, op, cit., I, p. 558, dit à tort 8,000. 

(6) C'est ainsi que son nom se trouve inscrit dans la suscription de la lettre à lui adressée 
par le basileus Jean, lettre dont il sera question plus loin. 



PREMIÈRE EXPÉDITION DE JEAN EN ASIE 247 

basîleus pour lui expliquer la conduite du roi et calmer sa colère qui avait 
été grande, nous en aurons la preuve par un mot de sa lettre au docteur 
Pantaléon. Ils se rendirent à Constantinople en compagnie des envoyés 
byzantins. L'empereur leur fit le meilleur accueil. Léon reçut les titres de 
rabounabed ou chef des docteurs, et de philosophe. Le prince Sempad, 
admis au rang des protospathaires, fut élevé à la dignité de magistros. Il 
fut le premier Arménien, disent les historiens nationaux, qui soit men- 
tionné comme ayant été décoré de ce titre considérable. 

fc Les envoyés arméniens, poursuit Thistorien national, établirent paix 
et alliance entre Tempire grec et le roi Aschod. Puis Jean Tzimiscès — 
nous voici arrivés à la grande expédition de 974 — se mit en marche. » Il 
se dirigea d'abord sur l'Arménie, voulant évidemment se rendre compte 
par lui-même de la situation très agitée de ce royaume limitrophe et 
vassal, désirant pacifier les dernières résistances, recevoir directement 
l'hommage des princes du pays. Ce fut, nous l'avons vu, par le Darôn 
qu'il pénétra sur le territoire arménien. C'était là le district le plus consi- 
dérable parmi les seize composant la province de Douroupéran, à cheval 
sur l'Euphratc. Le Douroupéran forme encore aujourd'hui la province de 
ce nom comprise dans le pachalik de Van. Le canton de Darôn occupait 
toute la rive occidentale du grand lac Van comme la province du Vaspou- 
raçan en occupait la rive orientale, en sorte que ces deux provinces se 
touchaient par leurs frontières du nord et du sud (1). Étendu sur les deux 
rives du fleuve Aradzani, le Darôn descendait au sud jusqu'à la ville de 
Mousch et aux montagnes de Sim et de Saçoun. Ce fut le fief célèbre des 
Mamigoniens jusqu'au milieu du ix° siècle. Depuis ce moment c'était une 
possession de la dynastie des Pagratides. Une de leurs branches devint 
celle des nouveaux princes de Darôn qui avaient à la cour de Roum les 
titres d'archôn et de curopalate. Le Darôn fut encore la patrie de Moïse de 
Khoren et d'Etienne dit Açogh'ig, tous deux historiens nationaux d'Arménie. 

Un accident qui semble avoir vivement impressionné le pieux Léon 
Diacre, marqua le passage de l'Euphrate par l'armée byzantine. L'hypo- 



(1) Au nord, sur sa limite orientale^ le Darôn confinait encore au grand canton d'Apa- 
bounik,dont le chef-lieu était Manazkerd. 
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graphos Nicétas, sorte de secrétaire impérial, jicrsonnage très sage et très 
savant, tout jeune encore, probablement un ami de notre chroniqueur, 
s'était pour sa mauvait^e étoile fait adjoindre à l'expédition d'Asie. Son 
vieux père tout en larmes l'avait vainement conjuré de ne point le quitter 
pour courir à tant de périls, le suppliant de demeurer auprès de lui pour 
lui fermer les yeux. Lui, sourd à ses prières, aussitôt équipé, avait rejoint 
l'armée. Pris de vertige en franchissant l'Euphrate très rapide, il tomba de 
cheval et fut aussitôt entraîné. Cette fin misérable, dit Léon Diacre, fut le 



RUINES (lelavillc dAni, capitale du Roi dv» RoU Pagralides d Arménie à la^nda. X-" tiêcif. 
Cilhèdrale. Raines d-Éytites. ftuiia de rAkhourian. 

digne châtiment de sa conduite envers son père. C'est à peu près tout ce 
que cet auteur nous raconte du séjour du basîlcus et de son armée en 
Arménie. Le peu que nous savons de ces faits nous vient de Mathieu 
d'Édcsse. 

L'armée byzantine remonta la longue vallée de l'Euphrate oriental. 
Parvenu à Mousch, la capitale du Darôn, à l'entrée d'une vaste plaine, Jean 
Tzimiscès fit halte devant Aitzialsperd (I), très ancienne place forte du 

(1) Aidzialg, Aldils, Arili^vis [Fortertue dei Chérret) ciislail déjà coinnie Irùs Tniic plac« 
au vu< si&clc, d'aprts le tùinoignagc do l'historien Jean MomigonicD. 
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pays. Évidemment l'armét! arménienne était demeurée concentrée en ces 
parages, attendant son arrivée. La situation semble avoir été fort indécise. 
La première nuit, les troupes impériales furent très vivement inquié- 
tées par les fantassins du pays de Saçoun (1), qui appartenaient au parti 



ennemi de Byzance, mais les hostilités n'allèrent pas plus loin. Les 
gouvernants arméniens, convaincus probablement de l'inutilité de la 
résistance, entrèrent aussitôt en pourparlers avec le basileus. 

€ Les chefs et les docteurs arméniens, dit Mathieu d'Édesse, s'étant 
rendus auprès deTzimiscès, lui présentèrent la lettre de Vahan, l'ex-catho- 

(!) Pays d'Arménie silué au milieu des moDlagnes, au midi de Bitlis, sur les riviërea qui 
■ervenl à former le Tigre (Sainl-Martin, op. cit., 1. 1, p. 164). 
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licos d'Arménie. Il reçut ce message et ceux qui en étaient chaînés avec 
bienveillance et une haute distinction. » Ter Vahan(i), archevêque de Siou- 
nie, province d*où surgirent toutes les hérésies en Arménie à cette époque, 
avait succédé en 965 à ter Ananias sur le siège de saint Grégoii'e rillumi- 
nateur dans cette suprême dignité de l'Église arménienne (2). Il résidait à 
Arghina (3), aujourd'hui encore gros bourg arménien sur la rivière Akhou- 
rian, à quelques milles d'Ani, sur la route qui va d'Alexandropol, l'antique 
Goumriy à la ville royale des Pagratides, où le siège du gouvernement spi- 
rituel de la monarchie n'avait pas encore été établi. Jadis (4) il avait adhéré 
au concile de Chalcédoine et en avait accepté la foi, se ralliant ainsi aux 

rites grec et grégorien. Une fois sur le trône patriarcal, s' appuyant sur 
le parti géoi^ien ou ibérien, encore dit parti des Nacharars, il avait 

promulgué les décrets de ce concile fameux, s'efforçant d'amener ainsi la 

réconciliation des Eglises grecque et arménienne, alors déjà si profondément 

divisées. Par l'intermédiaire de l'évèque Théodore de Mélitène, il leur avait 

adressé à toutes deux d'instantes communications écrites. 

Mais ces tentatives de pacification n'avaient point été du goût de la 

nation arménienne et bientôt, vers l'an 967, de nombreux hauts personnages 

ecclésiastiques à la tète d'un très important parti national s^étaient refusés 

à accepter davantage les canons du concile hérétique. Sur l'ordre du roi 

Aschod, inquiet de ces changements, un concile de ces dissidents s'était 

même plus tard réuni à Ani, simple petite forteresse encore à cette époque, 

concile en suite duquel Vahan avait été solennellement contraint de résigner 

sa charge, même de se réfugier auprès du roi Abou Sahl du Yaspouraçan, 

lils de Kakig, qui avait adopté sa croyance et le tenait pour le successeur 

légitime de saint Grégoire. Ter Vahan espérait réveiller en ce pays la 

vieille haine pour les Pagratides. Stéphanos, troisième abbé de Sevanga, le 

charmant monastère insulaire du grand lac de ce nom (5), ayant été élu 



(1) Ou Vahanic. 

(2) Voy. A. ter Mikelian, Die annenhche Kirchê in ihren Beziehungen zur byzanlinischen, 
pp. 76, 77. L'élévation de Vahan à la dignité patriarcale, dit Mathieu d'Édesse (édit. Dulaurier, 
p. 29), eut lieu sur les indications de son prédécesseur et sur l'ordre commun du basileus 
Jean Tzimiscès et du roi Aschod. 

(3) Ou Arkina. 

(4) Voy. Tchamtchian, op. cit., II, 89. 

(5) C'était à cette époque la pépinière des catholicos d'Arménie. On aperçoit encore ce 
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patriarche à sa place en 970, avait aussitôt excommunié son prédécesseur 
en compagnie de son royal protecteur. Vahan, fort irrité de ce procédé, lui 
avait, du reste, aussitôt rendu la pareille. Alors Stéphanos III avait tenté 
de se saisir de la personne de son adversaire, mais il était tombé lui- 
même en 972 aux mains du roi du Vaspouraçan, qui le retint captif dans 
une de ses citadelles jusqu'à sa mort, arrivée quelques mois après. Ter 
Kakig P', parent de feu le catholicos Anania et évêque d'Arsharounik, un 
des membres du concile qui avait destitué ter Vahan, lui avait succédé 
en 972 sur le trône patriarcal. Ce prélat avait rétabli quelque calme dans 
les esprits et fermé par ses paroles doctrinales la bouche aux hérétiques. 
Lui aussi était allé établir sa résidence dans cette petite ville d'Arghina, 
sur les rives du sinueux Akhourian, TArpa-tchaï d'aujourd'hui. Quatre 
belles églises, dont une vaste cathédrale, y furent élevées par ses soins. 
Quant à Vahan, toujours exilé au Vaspouraçan, il y avait poursuivi avec 
un zèle opiniâtre, du fond de cette retraite, ses tentatives de réconciliation 
entre les deux Eglises et avait entretenu, semble-t-il, à cet effet, de nom- 
breuses relations avec Jean Tzimiscès et ses jeunes collègues impériaux, 
les conjurant de s'intéresser à ses efforts. Mais Jean, considérant que la 
déposition de Vahan avait eu lieu régulièrement dans un concile, s'était 
constamment refusé à prendre parti dans cette affaire (1). Le scandale des 
deux catholicos avait persisté. 

Ce qui précède n'en explique pas moins pourquoi, aussitôt après l'ar- 
rivée du basileus en Arménie, celui-ci entra en négociations non seulement 
avec le roi Aschod et ses grands feudataires, mais aussi avec Vahan qui 
demeurait, malgré son exil, le chef spirituel reconnu des partisans de 
l'union religieuse avec Constantinople (2), Ces négociations, sur lesquelles 
nous ne sommes que très incomplètement informés, eurent un résultat 
favorable, et une convention fut signée entre les deux souverains et les 
deux nations, au camp d'Aitziatspcrd probablement. Nous ignorons, hélas, 



monastère de la route qui conduit de la station de Delidjan à Érivan. La situation en est 
ravissante, dans une petite île, à quelques centaines de mètres du rivage. 

(1) « Ce ne fut qu'en 976, dit Lebeau, après la mort de Jean Tzimiscès^ que le traili' 
d'union fut conclu entre les deux Églises, sous le règne naissant de Basile il et de Constantin. 
très peu de temps après la mort du patriarche Vahan. b 

(â) Vahan mourut avant 977, après quinze années de patriarcat, y compris les années d'exil. 
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quel en fut le texte. Nous savons seulement que, Jean Tzimiscès ayant 
demandé que les troupes d'Aschod se joignissent aux siennes dans sa 
campagne contre les Infidèles, ce prince s'engagea à lui fournir un corps de 
dix mille de ses soldats choisis parmi les plus braves, tous parfaitement 
équipés. Ces troupes excellentes allaient être, on le verra, d'un secours 
puissant pour le basileus dans le cours de ses opérations militaires en Syrie, 
et contribuèrent pour une grande part au succès de ces belles expéditions. 
Depuis, la coutume d'avoir dans les armées byzantines des troupes 
arméniennes auxiliaires se maintint constamment jusqu'à la réunion 
définitive de l'Arménie à la couronne impériale. De même Jean Tzi- 
miscès réclama pour ses troupes des vivres et des approvisionnements 
qu'Aschod s'empressa de lui fournir. avec libéralité, « après quoi Jean 
renvoya au roi d'Arménie ses ambassadeurs, entre autres le docteur 
Léon, les évêques et les chefs arméniens, comblés des marques de sa 
munificence ». 

Tout ce récit n'est pas aussi clair qu'on le désirerait. Il est fort à 
regretter que nous ne possédions sur ces faits que des indications aussi 
sonmiaires. Voici comment les choses me semblent s'être passées. Il y 
avait en ce moment deux partis en présence sur cette terre d'Arménie 
où les questions religieuses ont toujours occupé une si grande place, l'un 
tenant pour le patriarche déposé Vahan et l'union spirituelle avec les Grecs 
— c'était le parti favorable au basileus, — l'autre passionnément hostile, 
voulant la continuation de la rupture avec l'ÉgUse byzantine. Probablement, 
comme les affaires menaçaient de prendre mauvaise tournure, le roi 
des rois Aschod, le roi du Vaspouraçan, et les autres princes arméniens 
vinrent en armes prendre position sur la rive de TEuphrate pour surveiller 
de plus près les mouvements du basileus qui tenait à pacifier l'Arménie 
avant de marcher à la conquête de Bagdad. Là vinrent les trouver les 
mandataires de celui-ci chargés de quelque ultimatum. On les renvoya en 
compagnie d'une ambassade arménienne dirigée par Léon le Philosophe et 
le prince Sempad. Ces personnages furent très favorablement accueillis à 
Constantinople , et des préliminaires de paix durent être signés. Puis ' 
le basileus, quittant sa capitale, se mit en marche, ramenant avec lui 
les envoyés arméniens. De l'autre coté de l'Euphrate l'attendait l'armée 
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d'Arménie, forte de quatre-vingt mille hommes, avec le roi des rois et 
les princes ses alliés ou ses vassaux. 

Les deux partis opposés étaient toujours encore en présence, même 
dans le camp de cette armée nationale. D'une part nous voyons que les 
contingents de la province de Saçoun semblent, dans la nuit de l'arrivée des 
impériaux, avoir tenté de s'opposer vivement à l'entrée de ceux-ci sur le 



RUINES de la ville d' Ani, capif aie da lioi dci RoU Pagratideê d'Arménie d la fin da X— Siéele. 
Palaii des Roi» oa " Thakavon ". 

territoire arménien ; de l'autre nous voyons le roi des rois et la masse des 
princes et des barons d'Arménie dépêcher au basileus des propositions 
délinitivemcnt pacifiques, accompagnées d'une lettre du patriarche Vahan 
par laquelle le pontife déposé, mais demeuré quand même fort influent, 
s'interposait vraisemblablement auprès de Jean en faveur de sa nation. 
Jean Tzimiscès, Kyr Jean, ainsi que l'appellent toujours les historiens 
nationaux, se souvenant de ses origines arméniennes, constamment dési- 
reux de gouverner plutôt par les moyens pacifiques, fit à ces ouvertures 
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le plus bienveillant accueil, et un traité définitif fut aussitôt signé entre le 
basileus et le roi des rois. Vivres et fourrages furent fournis aux impériaux. 
Un corps nombreux de troupes auxiliaires arméniennes leur fut adjoint 
pour la campagne contre les Sarrasins. Très probablement le désir d'obtenir 
ce précieux concours, car les guerriers d'Arménie comptaient parmi les 
meilleurs de l'Orient chrétien, fut pour beaucoup dans les motifs qui pous- 
sèrent Jean Tzimiscès à se détourner ainsi de sa route vers le sud, si loin 
dans la direction de l'Orient (1). 

Aschod III, le Miséricordieux, avec lequel le basileus venait de faire 
ainsi sa paix, et qui avait succédé à son père Apas en 952, compte parmi 
les meilleurs et les plus fortunés souverains de sa nation. Les diverses 
contrées d'Arménie sous son règne étaient parvenues au plus haut degré de 
leur puissance. Jamais l'illustre lignée des Pagratides ne fut plus glorieuse- 
ment réprésentée. Tous les dynastes arméniens, le roi du Vaspouraçan, 
tous les princes ses voisins ainsi que beaucoup d'émirs mahométans recon- 
naissaient sans conteste la suzeraineté du Schahi Armên, dont la grandeur 
s'était fort accrue par l'affaiblissement même du Khalifat de Bagdad. Celui- 
ci traitait le Pagratide presque d'égal à égal, et, en 961 déjà, à la suite des 
victoires remportées par lui sur le Hamdanide Self Eddaulèh, il l'avait 
décoré de ce titre pompeux. 

Aschod III, prince très pieux, grand théologien, fut encore, je l'ai dit, 
un grand bâtisseur. Sous son règne, les églises, les couvents, les palais, les 
beaux édifices de pierres de taille admirablement appareillées, chargés 
d'inscriptions lapidsdres et de délicats ornements sculptés, surgirent de 
toutes parts, couvrant de leurs masses bizarres mais pittoresques la terre 
d'Arménie. Ce fut ce prince qui fit vraiment d'Ani la capitale célèbre et 
somptueuse de ses États et qui embellit extraordinairement cette reine des 
cités arméniennes, berceau de la puissance de sa race, sur le ravin sombre 
au fond duquel aujourd'hui comme alors bondit l'Akhourian torrentueux. 
De même lui et la reine sa femme élevèrent de nombreux édifices pieux aux 
environs : ainsi en 973, avec le concours du patriarche, la belle cathédrale 
d'Arghina (2). Aschod devait mourir dans l'année 977, un an après Jean 

(1) Voy. Tchamtchian, op. cit., II, 84. 

(2) La coupole arrondie, inconnue jusque-là en Arménie, s'y rencontre pour la première 



J 
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Tzimiscès, après vingt-six ans de ce règne prospère et réparateur. Malheu- 
reusement, fidèle à la déplorable coutume qu'avaient les princes d'Arménie 
de morceler constamment leur héritage, il avait eu le tort de s'affaiblir 
grandement en constituant, en 962, son frère Mouschck roi du pays do 
Kars (1). 

Aussitôt après la conclusion de ce traité, le basileus, se détournant vers 
le sud, envahit la Mésopotamie. < Bouillant de colère à cause de la lettre 
de Mleh, dit Mathieu d'Edesse, pareil à un feu ardent, il marcha contre 
les Musulmans. » Ce fut en automne de l'an 974. Nous n'avons que très peu 
de détails sur cette campagne. Sans rencontrer, semble-t-il, do résistance 
sérieuse, sans trouver presque qui combattre, l'immense armée parcourut 
les plaines de la Mésopotamie et de la Syrie septentrionale. De toutes parts 
les Sarrasins, terrifiés par le bruit de la venue de cet adversaire dont le 
nom était demeuré pour eux un épouvantai], s'étaient enfermés dans les 
villes closes et les châteaux. Ce fut, comme toujours, une destruction 
affreuse de ces malheureuses campagnes, une épouvantable dévastation. 
Il faut la richesse incroyable de ces terres bénies, inondées de soleil, pour 
. expliquer qu'après tant de guerres d'extermination ces provinces pussent 
encore chaque année nourrir leurs habitants. 

« L'armée, dit Yahia, traversa l'Euphrate non loin de xMalatya, à la 
fin de septembre ou au commencement d'octobre (2). Le premier objectif 
de l'armée d'invasion revenant de Mousch et marchant vers le sud-ouest, 
probablement par la vallée de Balman Sou, fut, comme c'était, semble- 
t-il, presque toujours le cas dans les expéditions chrétiennes vers ces ré- 
gions orientales, la riche cité d'Amida sur le Tigre, admirablement forti- 
fiée, qui avait été reperdue aussitôt après le désastre de Mleh. Elle fut occu- 
pée sans grand effort. Du moins il ne paraît pas qu'elle se soit vigoureu- 
sement défendue. Les habitants durent, pour racheter leur vie, payer un 



fois sous ce règne (Acogh'ig., op. cit., HI, 6). L'influence byzantine y fut certainement très 
considérable. 

(1) Mouschek, étant mort en 984, eut pour successeur son (Ils Apasqui régina jusqu'en 1020. 
Le fils de celui-ci céda par la suite son petit royaume au basileus Constantin Ducas en 
échange de la stratégie grecque de Tzamandos. 

(2) «t Dans le mois de dsoulkaddah de l'an 361 de l'Hégire. » * - 
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impôt de capitation très considérable. Sur la route, les Grecs avaient atta- 
qué aussi Mayj'afarikiii, la plus florissante ville de cette région à cette 
époque au dire de Léon Diacre. Que de fois elle avait été prise et brûlée 
par les armes chrétiennes depuis u n demi-sitele seulement ! Elle fut de même 
celte fois incendiée et pillée. Les Cirecs y firent un immense butin. On en 
emporta des sommes énormes en or et en aident monnayés que les habi- 
tants durent livrer pour racheter leurs personnes, des effets précieux de 
toute espèce, des étoffes tissées d'or en quantité. 

Après Amida ctMayyafarikIn, ce fut le tour de Nisibe, < dont jadis le 
grand évêque Jacob, dit Léon Diacre, avait repoussé l'attaque effroyable 
des Perses, en déchaînant contre eux, en guise d'armées, des escadrons de 
mouches et de moustiques >. L'armée, se détournant du Tigre, atteignit 
cotte ville en passant par Mdrédin. Les violences exercées dans les 
premières cités prises avaient effrayé la populatioa de celle-ci, qui avait 
pris tout entière la fuite. Les soldats orthodoxes entrèrent dans Nisibe dé- 
serte et dévastèrent ses campagnes. On était là en pleine Hésopotâmie, 
r Al-Djezirah actuel. Yabia fixe cotte entrée au samedi 12 octobre (1). « Le 
basileus, dit-il, demeura dans cette cité jusqu'à ce qu'il eut conclu un ar- 

(1) De l'an S'7 2. Premier jour du mois de moh&rreiD de Itn 36i de l'Uégira. 
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mislice avec l'émir Abou Taglib. s Le llamdanide dut s'engager à payer un 
tribut annuel et à verser d'avance celui de la dernière année. Ibn el- 
Alhir (l) stigmatise la lâcheté de ce fils du glorieux passer Eddaulèh qui 
ne songea même pas à résister aux Grecs. 

C'est là tout ce que nous savons sur cette grande expédition de l'an 97i 
par Yahia elles Byzantin:^. Matliieud'l!)dcsse,qui écrivait au commencement 
du xii* siècle, mais qui, en sa qualité d'Arménien, apu avoir sur ces événe- 
ments des sources d'information spéciales, nous donne quelques faits nou- 
veaux qui sont à ajouter à ce que nous disent les Grecs, si piteusement, si 
inexactement renseignés. Après avoir raconté les négociations du basileus 
avec le roi et les grands feudatairc-i d'Arménie, le moine d'Édesse poursuit 
en ces termes : « Tzimiscès, que l'on nomme aussi Kyr Jean, porta la gueiTe 
contre les Musulmans et se signala par d'éclatantes victoires, mai-quantson 
passage en tous lieux par l'cxterniitiation et l'effusion du sang. Il détruisit 
jusqu'aux fondements trois cents villes et forteresses et arriva jusque sur 
les limites de Bagdad. Toutefois il épargna Edesse par considération pour 
les moines qui habitaient la montagne voisine el le territoire d'alentour, au 
nombre d'environ dix mille. Puis il .s'avança contre Amida, en proie à un 

{i) Op. cit., l. VJII, p. loj. 
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violent resseiiliment. Celte ville appartenait à la sœnr de Ilamadan, émir 
musulman (probahlement une sœur de Seîf Eddaulèh), avec laquelle Tzimis- 
cès avait eu autrefois une liaison criminelle. Ce souvenir retint ses efforts 
contre Amida. Celte femme ayant paru sur le rempart cria à Tempereur : 
« Eh quoi! tu viens faire la guerre à une femme sans songer que c'est une 
honte pour toi ! » Tzimiscès lui répondit : « J'ai fait serment de ruiner les 
remparts de ta ville, mais les habitants auront la vie sauve. — Puisqu'il 
en est ainsi, lui dit-elle, va détruire le pont qui s'cltîvesur le Tigre, et de cette 
manière tu accompliras ton serment. » L'empereur suivit ce conseil. Il em- 
porta d' Amida de grosses sommes d'or et d'argent, mais n'entreprit aucune 
attaque à cause de cette femme, et aussi parce qu'il était originaire du dis- 
trict de Khôzan, d'un lieu qu'on appelle aujourd'hui Tchemeschgadzak (1). 
Elle était aussi de ce pays, car dans ce temps le» Musulmans avaient soumis 
un grand nombre de conlrées. L'empereur les traversa en faisant couler des 
torrents de sang et parvint jusqu'aux confins de Bagdad (2) . » 

Alors Jean Tzimiscès, conquérant à nouveau de la Mésopotamie du 
nord, après l'avoir entièrement ravagée et momentanément soumise, vou- 
lut, lui aussi, tenter cette aventure grandiose qui avait, avant lui, séduit déjà 
bien d'autres basileis, bien d'autres capitaines byzantins. Il résolut, les 
sources du moins semblent l'indiquer, de marcher sur cette opulente et 
mystérieuse Bagdad (3), capitale du Khalifat oriental, centre du monde mu- 
sulman en Asie, cette cité prestigieuse où s'amoncelaient, depuis plus de 
deux siècles qu'elle avait été fondée par le Khalife Abou Djafat Almansour, 
tous les trésors de l'Orient. L'ardent basileus comprenait clî»îrement de 
quelle importance immense serait un tel événement, quel co Mp terrible il 
porterait à la puissance de Mahomet s'il réussissait à s'empare** de cette cité, 
L'anarchie, la faiblesse du gouvernement de l'implacable Mothi semblaient 
garantir le succès de cette entreprise. 

(1) Voy. p. 2. 

(2; Mathieu d'Édesse poursuit en disant qu'après avoir parcouru ces contrées dans tous les 
sens, en pénétrant jusque dans l'intérieur, Jean se dirigea sur Jérusalem! Ceci est une erreur. 
La marche sur Jérusalem se rapporte à Tcxpédition de Tannée suivante, 9'75. Entre les deux 
expéditions, Jean Tzimiscès était probablement retourné à Gonstantinople. 

(3) Léon Diacre donne par confusion & la capitale des Khalifes le nom d'Ecbatane. £n réa- 
lité Ecbatane était Hamadan. Voyez à ce sujet : Gfrœrer, op, cit.f t. UI, page5i3, qui très Jus- 
tement identifie ces deux villos. 
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Hélas, nous ne savons rien, rien absolument sur les détails de cet in- 
cident si extraordinaire des campagnes byzantines en Asie, sur les moyens 
que le basileus comptait mettre en œuvre pour réussir dans son entreprise. 
En réalité les impériaux à ce moment ne se trouvaient plus à une très grande 
distance de Bagdad ; ils n'avaient depuis Amida qu'à descendre la vallée du 
Tibre, et les dévots soldats de Roum, surexcités par la pensée d'entrer 
bientôt dans la fabuleuse cité des JUilie et une Nuits, métropole du monde 
sarrasin, regorgeant des dépouilles de l'ancien monde, « cité jamais encore 
pillée depuis qu'elle appartenait aux Khalifes », disent à l'envi tous les 
chroniqueurs chrétiens, ne demandaient qu'à suivre leur chef tant aimé. 
Et cependant, malgré tant d'apparences favorables, pour des causes que nous 
ne connaissons pas exactement, mais que nous devinons, ce glorieux projet 
ne put aboutir ! 

Léon Diacre, qui est le seul auteur byzantin à nous parler de cette 
expédition (1), dit simplement que Jean comptait surprendre Bagdad sans 
défiance et sans défense par une de ces marches subites, un de ces raids dont 
étaient coutumières les armées byzantines, à cavalerie si nombreuse, avant 
que les contingents sarrasins épars pussent accourir à sa défense, mais que 
malheureusement, cette fois comme toujours, le manque de vivres et de 
fourrages, l'extrême sécheresse, les immenses espaces de sables à franchir (2) , 
espaces sans eau comme sans herbages, furent pour l'armée victorieuse un 
obstacle insurmontable. Nous ne savons rien de plus, rien absolument, sauf 
cependant la double et très significative allusion à Bagdad, « dont l'armée 
fut si proche », contenue dans le paragraphe de Mathieu d'Edesse que j'ai 
cité plus haut. 

Donc Jean Tzimiscès et ses troupes se virent, par la disette et la séche- 
resse, contraints de rétrograder. Frémissants de ce grand espoir déçu, ils 
reprirent la route du nord. Ils avaient presque touché au but cepen- 



(1) Skylitzès et après lui Cédrénus et Zonaras n'en disent rien et ne parlent que de Texpé- 
dition de l'année suivante. Murait fait erreur en attribuant à cette campagne de 974 la prise 
par les Grecs des villes de Balbek, Hamab, Damas et des cités de Phénicie. Ce sont là des évé- 
nements de la campagne de Tan 975. De môme, c'est par erreur que Hase, dans ses notes à 
son édition de Léon Diacre (voy. p. 489 de l'éd. de Bonn), place avec Pagius cette première 
expédition de Mésopotamie à l'année 973, celle de Syrie à l'année 974, et la mort de Jean au 
19 janyier 973. Toutes ces indications doivent ôtre reculées d'un an. 

(2) Léon Diacre donne encore à ce désert le nom de Carmanitide. 
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dant, car le bruit seul des succès des impériaux et cette marche des trou- 
pes chrétiennes sur sa capitale semblent avoir contribué puissamment, en 
suscitant des troubles graves dans cette ville comme à Mossoul, à amener 
enfin Tabdication du Khalife Mothi. Frappé d'hémiplégie, ayant la langue 
paralysée, ne pouvant plus proférer une parole, Tincapable souverain, pro- 
bablement contraint par le sentiment populaire soulevé par l'épouvante 
de l'approche des Grecs, et aussi par les querelles incessantes entre 
Sunnites et Chiites et les non moins incessantes révoltes des milices 
turques sunnites, résigna le pouvoir, le mercredi 5 août 974 (1), après un 
long règne sans gloire de trente années (2). Le chef des révoltés turcs, 
Subuktéguin, le força d'abdiquer en faveur de son fils, Et-Ta'yi (3). Une 
immense anarchie continua à régner dans la capitale du Khalifat comme 
dans les provinces. 

Jamais règne de Khalife n'avait été plus malheureux pour la maison 
d'Abbas. Les Fatiniiles d'Afrique avaient définitivement conquis l'Egypte. 
Ils occupaient également la Syrie méridionale, qu'ils avaient arrachée aux 
Ikhchidiles après TEgypte, De même le Hedjaz leur obéissait. Même 
les Samanides ne disaient plus la prière pour un Khalife nommé par les 
Bouiides, et, ne reconnaissant plus son autorité, effaçaient son nom de 
dessus leur monnaie. Mothi lui-même avait été, dans le sens le plus com- 
plet du mot, l'esclave de Mouizz Eddaulèh et de son successeur. A Bagdad 
il n'y avait eu que séditions sur séditions entre Sunnites, soutenus par les 
Turcs, et Chiites, soutenus par les Deïlémites. Enfin la frontière du nord, 
si longtemps défendue par les vaillanis princes hamdanides, se trouvait 
maintenant incessamment ouverte aux invasions chrétiennes, et le basileus 
en personne foulait à la tète de ses armées la terre de l'Islam. Seul l'éclat 
sans cesse grandissant des productions littéraires, poétiques, scientifiques, 
n'avait cessé de jeter quelque lustre sur ce règne lamentable. 

En même temps que le Khalife, l'émir Bakhtyâr fut forcé de se 
retirer. Il était absent lorsque Molhi avait été contraint par Subuktéguin, 
chef des révoltés turcs sunnites, de signer son abdication. Subuktéguin, 



(1) 12 dsoulkaddah de l'an 362 de THégire. Aboulfaradj dit363. 

(2) Exactement vingt-neuf an's quatre mois un jour. Weil, op. cil.^ IH, p. 13. 

(3) Abd al-Kerim ibn al-Mufaddal Abou Bekr et-Ta'vi li Amr-illah. 
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décoré par Et-Ta'yi du titre de Nasser Eddaulèh, marcha contre lui avec le 
nouveau Khalife et ses Turcs et l'atteignit à Wasit, où il s'était réfugié. 
Dans ces environs on combattit cinquante jours de suite et Bakhtyâr eût 
certainement succombé si son cousin Adhoud Eddaulèh n'était accouru de 
Perse à son secours et n'eût fini par battre les Turcs. Ceux-ci, Subuktéguin 
étant mort, avaient pris pour chef Aftekîn. Adhoud Eddaulèh, appuyé par 
les Deîlémites et les Chiites, réussit même à les chasser entièrement de 
Bagdad, mais le triomphe si court de Subuktéguin n'en avait pas moins 
donné le premier coup à la chute de la puissance des Bouiides. 

Laissons l'antique empire des Khalifes se débattre dans l'anarchie 
sanglante des débuts de ce règne nouveau et retournons au basileus Jean 
et à ses soldats. Du peu que nous savons sur cette campagne de l'an 974 
il semble du moins résulter avec quelque certitude que jamais encore depuis 
de longues années, armée byzantine ne s'était avancée si loin vers le sud 
dans la direction de Bagdad. Néanmoins il avait fallu s'arrêter avant 
d'atteindre la capitale inviolée, et les bataillons byzantins, vaincus par la 
soif, mais non par l'ennemi, avaient dû cette fois encore rebrousser chemin 
vers le nord (1). 

(1) Yahia, d'ordinaire infiniment mieux informé que les Byzantins pour toutes ces guerres 
orientales, nous donne de cette première expédition de Jean en Asie un récit en somme très 
différent (voy. Rosen, op. cit , note 143). Pour cet écrivain, cette campagne eut lieu non en 974, 
mais bien dès 972, après la un de la guerre contre les Russes, qu'il place, contrairement au 
témoignage de Léon Diacre, dès l'année 360 de l'Hégire (4 nov. 970 au 23 oct. 971). Il fait 
commencer les opérations par la prise de Nisibe, le 12 octobre 972, l'Euphrate ayant été 
franchi peu de jours auparavant. De Nisibe, où il signa l'armistice avec Abou Taglib, le basi- 
leus, qui avait donc dû quitter Gonstanlinople dans le cours de Tété au plus tard, aurait 
alors marché sur Mayyafarikin, et cette ville, contrairement au dire des Byzantins, aurait 
résisté aux attaques des impériaux, c Alors, poursuit l'écrivain syrien contemporain, dont 
le récit est certainement en beaucoup de points le plus véridique, le basileus s'en alla, lais- 
sant un de ses esclaves (c'est-à-dire un de ses lieutenants) comme domestique des forces 
d'Anatolie ou d'Orient à Batn-Hanzit. » 

C'est là le fameux Mleh dont il faudrait donc, si l'on s'en tenait au récit de Yahia, placer 
la malheureuse campagne après et non avant la première expédition syrienne de Jean Tzi- 
miscès. Voici le récit que fait le chroniqueur antiochitain de ces aventures du chef impérial 
arménien. « Et après que le basileus se fut éloigné de ce pays, celui-là, le domestique, alla 
de Batn-Hanzit à Amida et l'assiégea, et une grande bataille eut lieu entre lui et les Musul- 
mans dans le mois de ramadhan de Tan 362 de THégirc (5 juin au 4 juillet 973). Et une 
grande quantité d'hommes périrent des deux côtés, et le domestique fut emprisonné avec 
beaucoup de ses gens, et les Musulmans leur prirent un grand butin, des armes et des vivres. 
Et le domestique demeura prisonnier chez Abou Taglib jusqu'à sa mort, en djoumada H de 
l'an 363 de l'Hégire (27 février au 27 mars 974). » Tout ce récit, ces dates très différentes four- 
nies par ce chroniqueur d'ordinaire si précis et si bien informé, donnent fort à réfléchir. 
Comme le dit bien le baron de Rosen, il y aurait U^^ ^® vérifier minutieusement toute celte 
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DurnnI cet élé kî troublf^, une comèti! en forme de Innce parut au ciel 
au moment de la moisson. < Située à l'Orient, dit Etienne de Darôn, elle 
projetait vers l'Occident et le pays des Grecs des rayons d'une lumière 
intense. Elle demeura visible jusqu'à la fin de l'automne. » Naturellement 
l'apparition de cet astre étrange troubla fort les esprits populaires, déjà 
surexcités par tant de scènes violentes (1). 

Jean Tzimiscès, laissant probablement son armée dans ses cantonne- 
ments de Tarse et d'Antiochc, fît à Constantinople dans l'été de cette année 
une entrée triomphale (2). Outre beaucoup de gloire, le basileus revenait 
avec un immense butin. On porta devant lui •: trois cents myriades >, soit 
trois millions de pièces d'or et d'argent monnayés, « trois cent mille livres 
d'or et d'argent », dit Léon Diacre. Ce fut le second triomphe de ce règne, 
qui n'en était pourtant qu'à son aurore, triomphe splendide à travers les 
acclamations et les euphémies d'une population innombrable. Le cortège 
des captifs sarrasins, des métaux précieux, des étoffes lissées d'or, des par- 
fums, des aromates, des armes orientales, fut d'une richesse inlinie. Nous 
ne savons rien de plus. 

chroDOloftie du rËgne de Joan TiimUcbs. Mal heureuse ment lesélémeaU dÉflnilifa de cette vèri- 
llcalEon noui font encore dtfeut. 

(t) Ne scr&ii-co point la raCme comète donl parlent les historiens bjiantina qui parut 
cinq mois avBDI In mort de Jean Tiiiniftcèset tul visihlc80 jours durant? Voy. Lcbeau.op. cit., 
t. XIV, p. 14^. Du reste {^tienne de Darùn conllnne cette opinion puisqu'il dit plus loin qu'à 
la On de celle année mourut Jeun Tziniiscès. 

(3) M. Wa9elliew.9ty(voy. Lambine, op. cit., p. 83! eemblc tdmeKre que Jean Tziiniscës et 
non armée ne rclournËrent pas à Conslantinoplc entre les campagnes de 97f et de 9'Î5, et 
qu'ils prirent leurs quartiers d'hiver à \ntiociie. La chose est probable pour l'armée, mais 
pas pour le hosileus, qui alla h Constantinople et y eut les honneurs du triomphe. Le témoi- 
gnage de Léon Diacre est forniel. 



COFFRET BYZANTIN il'Uoire rfr« X- ou .V/~ Sièdet, ayant appartenu uu Trétor rfu tu 
eathédrale de Veroli, actuellement <iu Matée de Kentingtort d Londren. Scéneu mythologi- 
ifOKt d'une tréa belle exiculion. 



JKAN Tzimiscès était à peine de retour de son expédi- 
tion des rives du Tigre et de l'Euphrate (i), qu'il se 
vit entraîné dans le plus grave conflit avec le chef mt^me 
de ri'^glisc nationale, le patriarche, par suite de la fuite 
h. Constantinopic du pape de Rome, Boniface. tie pa- 
triarche était toujours encore ce vénérable Basile que 
Jean avait été chercher quatre ans auparavant dans sa 
solitude de l'Olympe de Bithynie pour l'élever à la plus 
haute dignité ecclésiastique. Malgré rcstimc dans la- 
quelle il continuait de le tenir, il se vit forcé de sévir 
contre lui avec la dernière rigueur. 

Immédiatement après avoir mentionné brièvement 
le triomphe célébré par Jean à son retour de Mésopo- 
tamie, Léon Diacre ajoute ces mots ; « Le patriarche 
fut calomnieusement desservi auprès du basileus par les évèques quf 
son extrême austérité indisposait contre lui. On l'accusa faussement 

(t] Le 13 novembre de ceU; annûc 97i mourut le patriarche jacobile Mùnus, uprès dix- 
huil &Da<ks de pontificat 
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d'avoir promis la succession au trône à un personnage très en vue (1). 
On lui reprocha en outre de mal administrer TÉglise et de transgresser les 
saints canons. Sommé de comparaître devant le tribunal impérial pour se 
disculper, il s'y refusa, soutenant que seul un concile œcuménique, c'est- 
à-dire universel, pouvait elre saisi de son cas, l'Eglise reconnaissant à 
cette seule assemblée de tous les pères le pouvoir de juger et éventuelle- 
ment de déposer un patriarche. Il déclara qu'il ne comparaîtrait et ne se 
défendrait que devant celte seule juridiction. Par ordre du basileus irrité, 
il fut déposé et exilé dans ce monastère du Scamandre, dans la plaine 
de Troie, que lui-même avait fait construire dans le lieu où jadis il avait 
mené la vie d'un pieux ermite. > 

Suit le très caractéristique portrait du vieux patriarche déposé : < Le 
saint homme, dit Léon Diacre, vivait tellement en ascète qu'il ne man- 
geait que juste de quoi ne pas mourir de faim, ne prenant jamais de viande, 
se nourrissant du suc des baies sauvages, ne buvant que de l'eau. Dès ses 
plus jeunes ans il n'avait cessé de suivre cette existencef presque surhumaine 
de lutte contre ses penchants naturels. Hiver comme été il portait le même 
vêtement sordide, ne le quittant quelorsqu'il tombait en lambeaux. Jamais 
il ne dormait dans un lit, toujours sur la terre nue. On s'accordait à lui 
reconnaître pour unique défaut un penchant trop vif à surveiller la con- 
duite des autres, à s'immiscer plus que de raison dans leurs affaires. C'était 
une nature curieuse et investigatrice (2). » 

(1) Léon Diacre ne désigne pas plus exactement ce personnage. 

(2) (^e fut sous ce patriarche qu*Euthymios Stoudite rédigea le premier /y/) i Aon des raoiaes 
de l'Athos. Voy. plus loin, p. 323 et aussi Gédéon, VAlhos, t. î. pp. 108-110. — C'est ici le 
cas de signaler encore la curieuse production littéraire connue sous le nom de Dialogue de 
Philopatris, «tiXoTiaTpi; f, Aiôaixoasvo;, dont les érudits sont encore à chercher la date vraie. 
Gr&ce à un passage faisant allusion aux hécatombes des vierges crétoised, Hase, qui a publié 
ce document dans son édition de Léon Diacre de la Byzantine de Bonn, avait cru pouvoir 
replacer à l'époque de Nicéphore Phocas et de la conquête de cette ile ce dialogue étrange 
qu'on avait attribué jusque-là à une époque bien différente (voy. Un Empereur Byzantin au 
Dixième Siccie, p. 94). Nicbuhr avait adopté la m<^me opinion. Depuis et tout récemment 
Aninger (Abfassungszeit und Zweck des pseudo-lucianiscken Dialogs Philopatris deL.ns Vliistor. 
Jahrbiich der Gœn^esgcsellsc/i.f t. XII, pp. 715 sqq.) avait exposé les raisons pour lesquelles 
il croyait devoir placer plutôt ce dialogue sous Jean Tzimiscès et y voir une satire du patriar- 
che Basile et de son clergé. L'an dernier enfin M. H. Crampe, dans son mémoire intitulé : 
Philopatris. Ein heidnisches Konvenliket des sieOenten Jahrhunderts zu Constantinopelf a 
conclu pour Tépoque d'iléraclius. Il m'est impossible de prendre parti dans une discussion 
où les adversaires en arrivent à d<'s résultats aussi absolument opposés. Voy. aux premières 
pages de l'opuscule de Crampe l'historique de la question jusqu'à aujourd'hui. Voy. encore 
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Enfin le même chroniqueur nous donne encore le portrait, également 
fort beau, du successeur que le basiieus donna à ce saint homme. « Après 
que Basile eut été ainsi exilé, poursuit-il, il fut remplacé par son ancien 
synceile, Antoine de Stoudion, qui, dès sa première jeunesse, avait, lui 
aussi, mené une existence d'ascète dans ce monastère 
célèbre entre tous ceux de la capital 
un homme de haute vertu apostoliqv 
verains, les grands de la terre, chan 
par sa piété, l'avaient comblé de bien 
de toutes sortes, dont il ne conser- 
vait rien sinon ce qui lui était 
strictement nécessaire pour se 
vêtir, se dépouillant de tout pour 
les pauvres, leur distribuant le 
peu que lui rapportait sa charge 
de synceile . Grande était sa 
science tant des choses divines 
que des choses humaines. Son 
éloquence était pleine d'une ex- 
quise douceur. 11 était à cette 
époque d'un âge déjà avancé. 
Tous ceux qui venaient le visi- 
ter, même les riches, les puis- 
sants, les oi^ueilleux, le quit- 
tîiient plus pieux, plus pénétrés 
de ja vanité des choses de ce 
monde, plus détachés d'elles. Il 
rendait foi et courage aux plus 
malheureux. Tous s'en allaient paisibles, résignés à ne plus se laisser aller 

Kruinbacher, By:antin. Litla-alurge»ch, p. 188, cl P. Tichomirov {Rev. byi. nuse, t. 1, pp. 1» 
»qq.). — Les choses en éiaieDl li lorsque, dans le premier fascicule du lomc V de la Byzan- 
tiniâche ZeiUchrlfl publiée en 1896, a paru sur celle quealioQ du Philopatiis un nouvel article 
de M. E. Rohde. Les coactusioas, qui luVn paraisseut Bans appel, Jlient décidémenl aux der- 
nières années, peul-Ëlre aux derniers mois du règne de Nicéphore Phocai, Tappariiion de ce 
pain phi Cl Icadancieui. 

(I) Sur le couvent de Stoudion, voir Chroni;ae dite de Neiior, éd. Léger, p. 312. 

3I> 



MOSAÏQUE BYZANTINE de la première nuiitié 
da Xl~ SU'ie. — Scène de l'Annonciation. 
L'archange Gabriei. — (Coui-enf de Daphni, sof 
la voie ÉleasinUnne, pris d'Athènes.) Pholo- 
graphiscommaniqaie par M. G. Millet. 
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au désespoir, mais bien à invoquer le secours du Dieu tout-puissant et à 
espérer de lui le salut. C'était un homme véritablement angélique, une 
âme quasi divine. Tel fut Antoine de Stoudion dans sa vie et ses dis- 
cours », dit le Diacre en terminant. 

Les autres historiens de Jean Tzimiscès,Skylitzès,Cédrénus, puis aussi 
Zonaras, ces deux derniers écrivant vers le milieu du douzième siècle, disent 
quelques mots à peine, Cédrénus surtout, de cette chute du patriarche Basile 
et de Télévation de son successeur. Tous deux, ainsi qu'Ephrem et Joël, 
racontent simplement « qu'ayant été accusé de divers griefs, il fut déposé 
par un synode >. Même à l'époque où ils vivaient, ces chroniqueurs sem- 
blent redouter encore de parler d'un fait sous lequel se cachait quelque 
secret dangereux. Léon Diacre, aussi, use d'expressions particulières, comme 
s'il se mouvait sur un terrain brûlant, et cependant il ne parvient pas à 
nous celer qu'il donne secrètement raison au patriarche Basile, puisqu'il 
nous le représente comme la victime très pure de quelques prêtres envieux 
et intrigants. 

D'où peut bien provenir cette gêne si visible de tous ces chroniqueurs? 
De ce fait, tout simplement, insinue Gfrœrer, qu'ils n'ont pas osé nous ré- 
véler à quel point toute cette affaire se reliait aux difficultés avec Rome. 
Lorsque Jean Tzimiscès eut invité le patriarche à s'expliquer devant lui, 
celui-ci déclara qu'il ne reconnaîtrait jamais d'autre juridiction que celle 
d'un concile œcuménique. Or aucune assemblée de cette nature ne pou- 
vait être convoquée sans l'assentiment et la coopération du pape de Rome# 
Par cette réponse, le patriarche Basile entendait donc très certainement 
placer sa cause sous la protection du vicaire de Jésus-Christ, et c'est préci- 
sément ce que Jean Tzimiscès, basileus d'Orient, ne pouvait à aucun prix 
tolérer. 

Dès le début du dixième siècle on s'aperçoit à divers indices très clairs 
que le siège patriarcal de Constantinople, et cela avec le plein assentiment 
du Palais Sacré, non seulement entretenait avec Rome des relations fort 
suivies, mais même reconnaissait d'une manière effective la suzeraineté du 
Pape occidental. C'est ainsi, par exemple, que, faisant droit aux justes 
représentations du vicaire de Jésus-Christ, l'empereur Romain Lécapène 
avait replacé sous l'autorité du siège de Rome l'Église dalmate. De même 
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encore, sur la demande expresse de ce basiieus, on avait vu le pape Jean IX 
faire saci'er patriarche par ses délégués le jeune prince Théophylacte, fils de 
celui-ci. Bien qu'aucun témoignage ne vienne affirmer d'une manière pré- 
cise que le successeur de ce dernier sur le trône patriarcal, Polyeucte, ait, lui 
aussi, maintenu l'union avec Rome, le fait n'en est pas moins indubitable, 
puisque nous voyons que son successeur à lui, Basile, qui était dans les 
mêmes opinions que lui, qui agissait dans un sens identique, qui fut élu 
après lui surtout pour cette cause, n'hésita pas à proclamer à la face du 
monde, dans l'automne de l'an 974, qu'il reconnaissait le Pape de Rome 
pour son juge suprême par l'entremise d'un concile universel et pour son 
protecteur spirituel tout h lajois. 

D'autre part il n'en est pas moins à peu près certain que, durant le 
cours de ce même pontificat de Polyeucte, la bonne entente entre les deux 
Eglises avait dû être sinon rompue, du moins gravement compromise par 
les atteintes si vives portées par Nicéphore Phocas aux libertés de celle 
d'Orient, atteintes dont j'ai fait le récit dans le volume consacré à la vie de 
ce basileus. Et ce qui se passait à Rome à cette époque donnait à ce prince 
une excuse très plausible pour son attitude en ces circonstances. C'est en 
effet à l'époque même du début de ce règne que l'Église d'Occident était 
tombée sous l'autorité despotique d'Othon P' d'Allemagne et s'était vue 
dépouillée par ce prince de toutes ses libertés. Et quand nous voyons le 
fondateur illustre de la maison capétienne en France songer dès l'an 990 
à rompre avec Rome parce qu'il ne croyait plus pouvoir reconnaître le 
pape comme chef de son Eglise nationale depuis que celui-ci s'était mis 
si complètement dans la main des princes de la maison de Saxe, de même 
nous pouvons croire que des motifs identiques avaient dû peser avec une 
force non moindre trente années auparavant sur les déterminations du 
basileus byzantin, puisque, bien qu'on admit encore à Constantinopie que 
l'arrangement conclu sous Romain Lécapène entre les deux Eglises d'Occi- 
dent et d'Orient pût être maintenu, on n'en vivait pas moins, dans cette 
capitale, dans l'inquiétude constante que l'empereur saxon ne vînt à més- 
user du pouvoir qu'il s'était arrogé sur la papauté pour contraindre celle-ci 
à agir exclusivement en sa faveur. Les papes en effet ne jouissaient plus 
du moindre libre arbitre sous la main de fer des empereurs transalpins. 
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Nicéphore Phocas n*a jamais fait mystère des motifs qui le firent ainsi 
incliner dans un sens hostile à la papauté. Il en a fait à maintes reprises 
Taveu public et constamment il a agi en conséquence de ces déclarations. 
Ce fut avec des soldats à lui, des soldats grecs, que le lombard Âdalbert 
lutta durant des années contre l'empereur Othon, et lorsque le parti dit tus- 
culan qui, au mois de décembre 963, avait renversé la créature de celui-ci, 
le pape Jean XIII, eut été, à son tour, chassé de Rome et d'Italie, Nicé- 
phore Phocas accueillit ces vaincus à bras ouverts à Gonstantinople. De 
même dans la première des entrevues qu'il eut avec Luitprand, l'ambas- 
sadeur d'Othon, le rude basileus nous a fait connaître sa manière de voir 
de la façon la plus explicite. « Il eût été de notre devoir, dit-il à l'envoyé 
d'Occident (1), il eût été de notre désir de te recevoir avec cordialité et 
magnificence. La conduite inique de ton maître ne nous Ta pas permis. » 
Il continua longtemps sur ce ton, reprochant brutalement à l'envoyé 
d'Othon les odieuses agressions commises par ce prince à Rome. 

Nicéphore Phocas tira une première vengeance des Allemands en 
infligeant affront sur affront à Tévêque de Crémone venu à Gonstantinople 
pour demander en mariage la fiancée que l'on sait. Il avait au reste tout 
intérêt à repousser ce mariage qui, en cas de mort des deux héritiers légi- 
times du trône, Basile et Constantin, eût créé au fils d'Othon des droits sur la 
couronne d'Orient à son propre préjudice à lui qui pouvait bien passer 
pour quelque peu usurpateur. Et la preuve que cette pensée secrète domi- 
nait bien toutes les négociations de la maison de Saxe en cette affaire, c'est 
qu'une fois que ce mariage tant différé eut enfin été conclu, Othon II ne 
tarda pas, nous le verrons, à réclamer de ce chef au nom de sa femme les 
possessions byzantines d'Italie et cela bien que ses beaux-frères fussent à ce 
moment assis pleins de vie sur le trône' des basileis à Gonstantinople. 
II était donc naturel que Nicéphore Phocas cherchât à couper court immé- 
diatement aux agissements de Luitprand. 

Toutefois, malgré la rupture survenue entre les deux cours à la suite 
de cette malheureuse ambassade, les grandes qualités du patriarche 
Polyeucte furent encore assez puissantes, après le trépas de Nicéphore, 
non seulement pour ramener dès les débuts du règne suivant le triomphe 

{\) Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, p. 610. 
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troisième année de son règne, au [)rin(;em[)S de l'an 972, Jean Tzi- 
miscès envoya en Italie la jeune princesse, mais ce ne fut bien cer- 
tainement qu'après avoir posé un certain nombre de conditions fort 
précises. 

Qu'on veuille bien faire attention aux faits que voici : le 14 avril 972, 
le pape Jean XIII bénit à Rome le mariage du nouveau couple princier ; le 
môme jour Othon II assigne un vaste douaire à son épouse byzantine ; huit 
jours plus tard les deux Othon sont à Ravenne ; le 28 avril ils sont encore 
à Pavie ; le 20 juillet ils sont à Milan ; le 14 août nous les retrouvons sur 
terre allemande à Saint-Gall, et jamais, depuis, Othon le Grand n'a revu 
la terre d'Italie. « Je pense, dit Gfrœrer, dont je cite ici textuellement les 
paroles, que Jean Tzimiscès a dû faire signifier à peu près ceci à son col- 
lègue d'Occident : « Vous voulez la main de Théophano pour le jeune Othon ; 
« j'y consens, mais à condition que tous deux, le père comme le fils, vous 
« vous en alliez de Rome. » 

Qui oserait contester que Jean Tzimiscès ne se soit point jusqu'à cette 
année 972 conduit avec générosité, bien plus, en parfait catholique, envers 
l'Église? Et si ce même souverain se vit dans l'obligation de porter à celle- 
ci, en 974, un coup aussi dur que celui de la déposition du patriarche 
Basile, ne doit-on pas en inférer qu'il dut avoir pour cela les raisons les plus 
sérieuses? Nous sommes en effet très exactement fixés sur l'époque précise 
de cette déposition du chef de l'Eglise orthodoxe. Du texte de Léon Diacre 
il semble déjà ressortir nettement que cet événement n'eut lieu qu'ai)rès le 
retour du basileus de sa première campagne d'Asie, donc après le mois d'août 
de l'an 974. Mais Zonaras nous fournit une indication encore plus formelle : 
«Basile, dit-il, fut banni quatre ans après qu'il eut été nommé patriarche > . 
Or ce prélat avait été élu en février 970: donc c'.est bien dans le courant 
de cette année 974 que le vénérable ,Basile éprouva l'inconstance de la 
fortune, et Zonaras vient ici très nettement confirmer le dire de Léon 
Diacre. Je dois ajouter toutefois que Yahia, d'ordinaire si précis, dit que 
Basile fut déposé après un règne de trois ans et un mois, c'est-à-dire déjà 
en mars de cette année 974 (1). 

(1) Rosen, op. ci7., note H3. 
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Il n'est que temps de rechercher quel put être l'événement considérable 
qui, dans cette année 974, eut assez d'importance pour pousser ce prince, 
jusque-là si correct en matière d'administration ecclésiastique, à prendre 
une détermination aussi grave. Ce fut une circonstance très subite, entiè- 
rement inattendue, bien faite en vérité pour expliquer l'acte si prompt de 
l'ardent basileus, aussi pour l'excuser en très grande partie. 

En juillet 974, alors que Jean Tzimiscès et son armée parcouraient les 
sables brûlants de la Mésopotamie, rêvant peut-être encore de marcher 
sur Bagdad, le « diabolique et dangereux Boniface », dit Francon, noble 
romain, cardinal diacre et chef de ce parti grec à Rome que tous les 
efforts d'Othon I* n'étaient pas parvenus à détruire, personnage aussi rusé 
qu'influent, avait réussi, on le sait, à renverser après dix-huit mois de 
pontificat le pape Benoit VI, créature de l'empereur allemand. Le dix-neu- 
vième jour de ce mois, Benoît fut étranglé dans sa prison par ordre de l'allié 
de Boniface, le fameux Crescentius, prétendu fils du pape Jean X et de 
la fameuse Théodora, lequel s'intitulait duc de Rome. Francon succéda à 
sa victime sur le trône pontifical sous le nom de Boniface VII. 

Dès la fin d'août, après un peu plus d'un mois de règne, le nouvel et 
indigne chef de l'Eglise avait été à son tour honteusement chassé d'Italie 
par le parti allemand, redevenu le plus fort. Il s'était alors enfui à Constan- 
tinople « chargé des trésors du Vatican », venant réclamer un sûr asile 
auprès du basileus Jean, son protecteur naturel. Il se retrou va dans la Ville 
gardée de Dieu avec un autre fugitif d'Italie, le prince Landolfe de Capoue, 
un moment usurpateur à Salerne (1). Durant ce temps, le parti allemand 
vainqueur, guidé peut-être par les comtes de Tusculum, élisait à sa place, 
au commencement d'octobre, sous le nom de Benoît VII, un autre Romain, 
évêque de Sutri, fils de Deusdedit, parent à la fois d'Albéric, comte des 
Romains, et du pape Jean XII. C'était la victoire complète de la faction 
d'au delà des monts. 

Un des premiers soins de Benoît VII fut d'excommunier Boniface 
dans un synode solennel. Celui-ci avait dû arriver dans la capitale byzan- 
tine à peu près en même temps que le basileus rentrant de sa victorieuse 

(1) Voy. p. 218. 
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expédition d'Asie. Quels durent être les entretiens tenus aussitôt au Palais 
Sacré? «Evidemment, dit Gfrœrer, et cela ressort de la succession même 
des faits, de toutes parts autour du basileus on dut s'écrier : c Rompons 
« avec Rome. Puisque Benoit VII a osé excommunier le fidèle partisan de 
« notre basileus, qu'il soit anathème à son tour! y 

« Mon avis, poursuit Thistorien allemand, est que ce fut bien là la 
ligne de conduite adoptée par Jean Tzimiscës en ces redoutables circon- 
stances. Pour donnera cette entreprise si grave de la ruptureavec Rome une 
sorte de sanction légale, il dut solliciter aussitôt l'appui du patriarche 
Basile. Mais le vieux pontife, très certainement, répondit à ces ouvertures 
par un refus péremptoire. Il ne pouvait répondre autrement, lui qui s'était 
constamment conduit en fils respectueux de l'Église, reconnaissant pour 
son pape le pape de Rome non point parce que celui-ci était arrivé au pou- 
voir par le secours de tel ou tel parti, mais parce qu'il se trouvait assis 
sur le trône du Prince des apôtres. Ce fut alors que Jean, exaspéré par ce 
refus qui bouleversait tout son plan, résolu à déposer l'entêté patriarche, 
dut chercher pour cela un biais qui eût quelque apparence de droit. 

Dans les rangs du haut clergé byzantin, comme partout ailleurs, il 
y eut à toutes les époques des courtisans constamment empressés à satis- 
faire, lorsque cela pouvait leur être de quelque profit, les désirs du souve- 
rain quel qu'il fût. Ces louches personnages eurent tôt fait de formuler 
toute une série de plaintes contre leur chef hiérarchique. Léon Diacre 
les désigne nettement comme étant des évêques sous les dénonciations 
desquelles Basile succomba. Comme dans ces cas la vérité vraie ne se dit 
jamais, les plaignants durent se garder d'expliquer qu'on en voulait au 
patriarche parce qu'il était résolu à maintenir l'union avec Rome malgré 
l'expulsion de Boniface. Us aimèrent mieux soutenir effrontément que 
Basile ne se conduisait pas en fidèle sujet du basileus, qu'il avait en outre 
porté atteinte à certains droits du clergé. Cette remarque caracteristique.de 
Léon Diacre, que Basile surveillait avec trop de sévérité le genre de vie de 
ses pareils, signifie simplement que le patriarche avait eu la main quelque 
peu rude à l'endroit des prêtres du parti de la cour qui l'attaquaient main- 
tenant et qu'il leur avait à l'occasion fait sentir durement le poids de son 
bâton épiscopal. De même le second grief articulé par ce chroniqueur contre 
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SCÈNE de la vie populaire arabe. Eepo» d'une caravane. ~ {Miniature d'an tréa ancien 
manascrit arabe appartenant à M. Ch. Sche/er.) 

Basile, à savoir que le vieux prélat s'immisçait trop activement dans les 
affaires des autres, veut dire, semble-t-il, tout uniment qu'il aimait à tenir 
personnellement la main à ce que le basileus exécutât fidèlement les capi- 
lutations signées en 970 entre le pouvoir séculier et son prédécesseur à lui, 
Poljeucte, au nom de l'Eglise, iMaintena"^ '® patriarche payait pour sa 
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courageuse attitude dans ces deux ordres de circonstances, et quand on sut 
au Palais Sacré qu'il ne prêtait aucune attention à Tinvitation qu'on lui 
avait adressée d'avoir à se justifier devant le prince, que tout au contraire 
il en appelait à un concile œcuménique et au pape de Rome, Jean Tzimiscès 
n'hésita plus à le déposer aussitôt pour couper court à toute nouvelle 
manifestation d'indépendance de sa part. 

Toutefois, sur un point et certes un des plus importants, le basileus 
demeura fidèle à l'esprit de la convenlioo de 970. Dans la personne du 
syncelle Antoine, ce fut bien le plus méritant qu'il éleva à la dignité 
suprême de l'Eglise en remplacement de l'ermite du Scamandre, et par ce 
choix il fit vraiment preuve d'un tempérament politique à la hauteur de 
la tâche qu'il s'était imposée. Par contre, ce n'est certainement pas sans 
intention que Léon Diacre insiste sur l'âge si avancé du nouveau patriarche. 
Probablement le nouveau basileus estima très judicieusement qu'un pontife 
chargé d'ans serait moins ardent à livrer des combats nouveaux pour les 
libertés de l'Église. En cela du reste il se trompait étrangement, ainsi qu'on 
le verra, bien que la lutte courageuse entreprise par Antoine le Stoudite 
pour la défense des droits ecclésiastiques soit postérieure à sa mort à lui. 
Après le bannissement du vénérable Basile, il est encore certain que 
le Palais Sacré dut se refuser à reconnaître le pape Benoit VII coupable à 
ses veux d'avoir excommunié Boniface. Toutes relations entre les deux 
Églises durent même à ce point être rompues que l'accord ne put être 
rétabli que dix ans plus tard, et encore ne le fut-il que par la violence, alors 
qu'après la mort de Benoît VII, au mois d'octobre 983, Boniface, demeuré 
constamment à l'alTût d'une restauration, fut parvenu, avec l'appui moral 
et probablement matériel du Palais Sacré, à chasser Jean XIV, le successeur 
élu de son adversaire défunt, et à redevenir pape une seconde fois, pour 
peu de temps, il est vrai, puisqu'il; ne put se maintenir qu'un an à peine 
sur le trône romain. 

On le voit, les violences exercées par les empereurs de la maison de 
Saxe pour arriver à placer sous leur dépendance le siège de saint Pierre 
eurent ce résultat immédiat que les basileis orientaux mirent de leur côté 
tout en œuvre pour faire nommer des papes favorables à leur cause. Ils 
étaient tenus d'agir de la sorte parce que les chefs élus de leur Église 
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nationale, accoutumés depuis près d'un siècle à Tunion avec le vicaire du 
Christ, ne voulaient à aucun prix y renoncer, aussi parce qu'eux-même^ 
redoutaient l'influence prépondérante des empereurs germains sur les 
affaires de Rome, sachant par expérience que cette influence leur serait 
constamment hostile. 

Telle fut l'histoire du remplacement du patriarche Basile par le 
patriarche Antoine dans l'automne de l'année 974 à Constantinople, 

Immédiatement après le récit de ces événements, Léon Diacre nous fait 
part de celui-ci qui semble avoir eu à ses yeux une importance au moins 
égale : < Dans ce même temps, dit-il, deux jumeaux, originaires de Cap- 
padoce, parcoururent en tous sens la terre de Roum. Moi qui écris ces 
lignes, je les ai souvent vus en Asie, prodige étonnant et nouveau. Ils 
étaient parfaitement constitués, possédant tous leurs membres, mais de 
l'aisselle jusqu'à la hanche ils étaient unis, leurs deux corps ne faisant 
qu'un. Des deux bras par lesquels ils se touchaient, ils s'entouraient réci- 
proquement le cou ; des deux autres, ils s'appuyaient chacun sur un bâton 
qui soutenait leur marche. Ils avaient trente ans. Ils avaient l'air jeune et 
florissant. Pour les plus longs déplacements, ils montaient à mulet, assis 
de côté, à la mode des femmes. Ils étaient d'humeur extraordinairement 
douce et avenante. En voilà assez sur ce sujet. » Les prodiges qui font 
courir les foules sont de tous les temps. Les annalistes byzantins ont men- 
tionné fréquemment de pareilles monstruosités ameutant les populations 
naïves, des jumeaux ainsi liés, passant toujours pour des présages 
elTrayanls (1). 

Dès les premiers jours du printemps de l'an 975, le basileus se 
retrouva à la tète de ses troupes fidèles sur la route de la lointaine Syrie. 
Dans les campagnes précédentes, l'armée grecque avait parcouru et ravagé 
bien plutôt que conquis la Mésopotamie et les vastes régions du haut 
Euphrate. De ce côté le péril était de moins en moins redoutable par 
l'efTondrement de la puissance des Abbassides et l'immense anarchie qui 

(1) Voy. Léon Diacre, éd. de Bonn, p. 491, la note de Hase. 
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régnait à Bagdad depuis Tabdication du Ktialife Mothi au mois d'août 
précédent. Son flls El-Ta'yi, choisi pour lui succéder par le turk Subukté- 
guin, aussi impuissant et insignifiant que l'avait été son père, plus faible 
encore que lui, n'était qu'un misérable instrument aux mains des partis qui 
se disputaient le pouvoir. Ce pouvoir, les Bouiides réussirent vite à le 
reconquérir sur Subuktéguin, mais les dissensions religieuses entre leurs 
partisans ou leurs soldats, divers de nationalité comme de rite, et les haines 
fratricides entre les membres de leur famille, haines remplaçant la vieille 
union qui avait fait leur force, allaient bientôt amener la ruine définitive de 
ces puissants maires du palais. Pour le moment toutefois, c'était encore un 
des leurs qui allait occuper le rang suprême à côté du Khalife et l'accabler 
de son écrasante tutelle. Adhoud Eddaulèh, l'ambitieux souverain du Fars, 
fils de Rocn et neveu de Mouizz, après avoir battu et écrasé les Turks, puis 
vaincu son propre cousin Bakhtyâr, le fils de Mouizz, qui était pour lors le 
maître dans la capitale, finit après de nombreuses péripéties, aussi après la 
mort de Rocn qui l'avait une première fois déconfit, par s'emparer vers la 
fin de 976 de la toute-puissance à Bagdad, c'est-à-dire de la direction du 
nouveau Khalife, à tel point que jamais avant lui émir n'avait réuni tant de 
titres et de dignités. Il s'intitula Shahanschah, c'est-à-dire «roi des rois», 
et partagea avec son triste pupille les honneurs souverains. A l'heure de la 
prière, on proclamait son nom après avoir fait par trois fois résonner les 
tambours (1). La lutte devait se poursuivre longtemps encore entre lui et 
Bakhtyâr, ensanglantant les provinces, jusqu'à ce que ce dernier, ayant été 
pris par son rival, eût péri décapité. 

Donc du côté de Bagdad rien à craindre pour l'heure de l'ennemi héré- 
ditaire, trop absorbé par des luttes intestines. Aussi le basileus Jean avait-il 
aujourd'hui pour objectifs la Syrie proprement dite, la Phénicie et aussi la 
Palestine. J'ai donné l'explication de ce fait. Le souverain musulman, aux 
progrès duquel il était devenu urgent de mettre un terme, était cette fois le 
nouveau maître du Kaire, le Fatimite Mouizz, dit le Conquérant. La prise 
de possession de l'Egypte par la dynastie venue d'Afrique était un événe- 
ment d'importance capitale pour la Syrie, qui depuis les temps déjà lointains 

(1) Weil, op. cit. y III, pp. 22 sqq. 
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SCÈNE d« la vie arabe. Scène viilageoUv. — {Miniature d'an Iré» anci 
appartenant à M. Ch. Schefer.} 

de la conquête arabe avait constamment suivi la fortune plutôt des rives 
du Nil que de Bagdad. C'était un fait peut-Otre plus grave encore pour 
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les Grecs, qui n'avaient jamais cessé de convoiter ces belles c€unpagnes 
syriennes et palestiniennes perdues dès les temps anxieux du vu' siècle et 
dont le glorieux Nicéphore Phocas n'avait eu le temps de reconquérir que 
la portion septentrionale. 

A peine établi en maître dans le Delta, Mouizz avait, nous l'avons vu, 
fait occuper [lar ses troupes toute cette portion méridionale de la Syrie 
jusque-là soumise à la dynastie ikhchidite qu'il venait de renverser, toutes 
les villes de Phénicie et de Palestine en un mot tenant garnison égyp- 
tienne. Forcé, [lour assurer définitivement la tranquillité de la vallée du Nil, 
d'agir de la sorte en Syrie, il ne pouvait songer à en partager la possession 
avec le basileus de Roum, le chef délesté des chrétiens d'Orient. Il lui fallait 
à tout prix chasser au delà du Taurus les garnisons byzantines qui occu- 
paient Antioche et les autres places fortes de la Haute Syrie et des rivages de 
Phénicie. Après, il saurait bien forcer les maîtres actuels d'Alep à recon- 
naître sa suzeraineté, et l'étendard des Fatimites flotterait des remparts du 
Kaire aux portes de Cilicie. 

Mouizz, dont le lieutenant Djauher avait fait pour la première fois pro- 
clamer le nom dans la prière officielle à la mosquée de Touloun au Kaire 
avec la formule chiite à la fin du mois de mars 970, n'avait fait son entrée 
triomphale dans sa nouvelle ca[)itale qu'à la fin du printemps de l'an- 
née 973. Malgré les attaques répétées des terribles Karmathes qui avaient 
battu et tué en 971 son général Djafar dès la première entrée de ses 
soldats africains en Syrie, qui avaient ensuite pénétré jusqu'aux portes 
du Kaire d'où Djauher les avait repoussés à la fin de décembre 971, 
et qui venaient encore d'envahir la Basse-Egypte dans le courant de 
l'an 974, le nouveau maître de la terre des Pharaons, ayant d'abord 
réussi à faire occuper par ses lieutenants la majeure partie de la Syrie 
du sud, ne songeait qu'à pousser ses conquêtes du côté de la partie septen- 
trionale qui, soumise à l'influence byzantine, ne reconnaissait pas encore 
son autorité. Lançant à nouveau, sur les pas mêmes des fuyards kar- 
mathes, ses troupes aguerries, profitant du trouble que la lutte incessam- 
ment poursuivie entre l'émir d'Alep et ses lieutenants infidèles entretenait 
dans les régions du nord, il avait rapidement poussé ses avant-gardes jus- 
qu'aux limites de la principauté alépitaine. 
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Le plus important de ces lieutenants égyptiens en Syrie à ce moment 
était Mahmoud Ibrahim (1), le fils même de ce Djafar ibn Fallah qui avait 
été tué par les Karmathes sous Damas en 971. C'était un des meilleurs offi- 
ciers de Djauher. A la tête de ses parfaits guerriers maugrebins, il n'avait 
pas eu de peine à achever la conquête des places syriennes. Le vingt-troi- 
sième jour du mois de ramadhande Tan 363 de l'Hégire, donc dans le cou- 
rant du mois de juin 974, durant que le basileus Jean Tzimiscès était en 
Mésopotamie, il était entré victorieux dans Damas qu'il avait occupée défi- 
nitivement au nom de Mouizz et où ses noirs soldats avaient fait régner la 
terreur(2).De suite, il avait expédié au Khalife au Kaire les chefs karmathes 
pris dans cette ville. Un de leurs alHés, Nâbulusi, avait été envoyé avec 
eux. Celui-là était accusé d'avoir dit que s'il avait dix flèches il en lance- 
rait neuf sur les Maghrebiens, c'est-à-dire les Africains, et une seulement 
sur les Grecs. Interrogé, il ne nia point ce propos infâme et fut écorché 
vif. Sa peau bourrée de paille fut mise en croix. 

Dès le mois de janvier 975 (3), Mahmoud Ibrahim, le fils de Djafar, 
qui n'avait pas réussi dans le gouvernement de cette turbulente cité de 
Damas, avait été révoqué et remplacé à la tête de cette ville et de la Syrie 
par l'eunuque Relhan « que le Khalife avait envoyé contre les Grecs avec 
une armée et qui, après s'être avancé le long de la mer de Syrie jusqu'à 
Tripoli, venait de reprendre cette ville aux impériaux (4) ». C'est là malheu- 
reusement l'unique indication que nous possédions sur les hostilités qui 
eurent lieu en Syrie dans cette année 974 entre les lieutenants du Fatimite 
et ceux du basileus. Mais, toute brève qu'elle est, elle suffit à nous 
éclairer. Les troupes africaines avaient décidément partout dans ces 
régions repris l'ofTensive. Partout elles s'efforçaient de compléter la con- 
quête de la Syrie en reprenant les forteresses tombées aux mains des chré- 
tiens lors de la dernière campagne de Nicéphore Phocas. Il était urgent 

(1) « Abou Mahmoud Ibrahim ibn Djafar ibn Fallah. n C'est ainsi que Yahia le nomme. 
Voy. Rosen, op, cit., p. 63. 

(2) Sergios, métropolitain de Damas, chassé par cette invasion des Africains, se retira à 
Rome où il reçut en l'an 977 en don du pape le couvent des Saints Boniface et Alexis sur 
TAventin. 

(3) DJoumada premier de Tan 364 de l'Hégire. 

(4) Dans les premiers jours du mois de rebia second de Tannée 36i, c'est-à-dire dans les 
derniers jours de Tannée 974. — Ce renseignement nous est fourni par V Histoire des Khalifes 
FatinUles, éd. Wûstenfeld. 
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que le basileus vint mettre un terme à une situation aussi dangereuse. 

Reïhan, dès son arrivée à Damas, avait pris en mains le gouverne- 
ment de la Syrie, mais il avait été presque aussitôt, dans le courant 
d'avril ou de mai, chassé de cette ville avec ses Égyptiens détestés, par un 
chef des milices turques du Khalifat de Bagdad révoltées contre Bakhtyâr. 
Cet audacieux partisan, nommé Aftekin (1), s'était emparé de Damas à la 
tête de ses redoutables mercenaires et y avait aussitôt fait dire à nouveau 
la prière officielle ou khotbah au nom de Tabbasside Et-Ta'yi. Aven- 
turier intelligent et brave, il s'était installé fortement dans la capitale de la 
Syrie, où son gouvernement énergique et libéral avait été acclamé par 
cette population si mobile et indisciplinée. Il réprima les troubles avec une 
extrême énergie, se fit craindre de tous et améliora sensiblement la situa- 
tion des habitants. 

Donc les lieutenants ou les vassaux du Fatimite s'étaient réinstallés 
non seulement en Syrie proprement dite, mais aussi dans les cités mari- 
times de la côte phénicienne. Dès la fin de 974 et le commencement de 
cette année 975 les soldats du Maghreb, les Africains maudits, avaient 
repris la marche en avant un instant arrêtée par l'insuccès de Djafar ibn 
Fallah sous Antioche. Encore à l'instant même on venait d'apprendre au 
Palais Sacré que l'eunuque Nacir, un des chambellans de Mouizz, successeur 
de Reïhan à la tête des troupes d'Egypte opérant sur la côte de Phénicie, 
venait en janvier de chasser de Beyrouth la garnison byzantine et un peu 
après de battre les forces grecques aux environs de Tripoli (2). C'était un 
nouvel et sérieux échec, un nouveau progrès de l'ennemi vers Antioche. 

A l'anarchie générale consécutive à l'effondrement de la puissance des 
Abbassides avait succédé de ce côté une politique d'agression constante. 
La brillante défense d' Antioche n'avait en rien dissipé le danger immense 
que faisait courir à l'empire sur cette frontière le changement survenu 
dans le gouvernement de l'Egypte et par suite dans la situation de la Syrie. 

Jean Tzimiscès envahit donc cette contrée au printemps de l'an 975, 
pour y reprendre l'œuvre de Nicéphore Phocas en détruisant le péril 

(1) C'était UD ancien afTranchi du bouiide Mouizz Eddaulèh, père de BakhtyÀr. Voy. p. 261. 

(2) En djoumada premier et cha'bân de Tan 364 de l'Hégire (janvieiHivril de l'an 978). Voy. 
Wûstenfeld, Geschichle der Falimidien Chalifen, p. 127. 
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SECONDE EX 

égyptien. L'ardent ba; 
avec Jérusalem, la Vill 
méridionale et l'ancien 
Il allait avoir surtout 
qu'Antioche était à lu 
ment toujours encore f 
Saad, dépossédé de s 
vance annuelle pour 
ce qui lui restait de 
sa principauté. Par 
contre, la plupart des 
autre» villes et for- 
teresses de la Syrie 
du nord avec les 
cités maritimes de 
la côte de Phénicie 
avedent déjà, sem- 
ble-t-il, échappé 
à nouveau à la do- 
mination byzan- 
tine. Ce sont 
elles, en effet, que 
nous allons voir 
Jean Tzïmîscès reprenc 
Jusqu'à ces demi 
cette superbe expédit 
presque toujours le ca: 
de l'Orient, nous ne po! 
plus maigres détails i 
héros militaires du x' 
faradj , où les deux expt 
placée par cet auteur à 
reproduites par Cédrén 
à peu près tout. 
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Ces chroniqueurs énuméraient bien les reliques conquises dans telle 
cité, mais ils ne disaient presque pas un mot sur les opérations militaires 
proprement dites. Us ne disaient point même par quelle route Jean Tzi- 
miscès franchit le mont Taurus et nous savions seulement par eux qu'il 
quitta Constantinople au printemps pour rejoindre son armée. Puis sou- 
dain, par un saut énorme dans l'obscurité, ils nous le montraient assié- 
géant Membedj, capitale de la brûlante Euphratèse, cette place forte sar- 
rasine déjà tant de fois prise et reprise dans ces guerres interminables. Bref, 
nous en étions réduits sur cette expédition fameuse au récit de quelques 
assauts de villes, à celui de la réception du basileus aux portes de Damas, 
à rhistoire d'une Icône miraculeuse retrouvée à Édesse par Tarmée vic- 
torieuse. 

Or, par un hasard extraordinaire, il se trouve qu'un autre document 
concernant cette campagne si mal connue, document tout à fait excep- 
tionnel, nous a été conservé qui n'a été que depuis peu mis en lumière. Il 
s'agit, ô fortune, d'une longue lettre indiscutablement authentique de Jean 
Tzimiscès à son nouvel allié le souverain Pagratide d'Arménie Aschod III, 
le roi d'Ani, qui lui avait, on se le rappelle, fourni dix mille soldats de son 
pays l'an d'auparavant! Le texte presque complet de cette lettre infiniment 
curieuse nous a été conservé par l'historien Mathieu d'Edesse dans sa 
CAromywe récemment publiée. C'est là un bonheur vraiment inespéré, alors 
que toutes les autres archives des dynasties royales arméniennes, tant 
pagratide que roupénienne, ont péri depuis des siècles dans les cataclysmes 
au milieu desquels a sombré cette nationalité infortunée. 

Cette lettre impériale, abondante en faits inédits du plus vif intérêt, 
est un bulletin officiel aussi véridique que détaillé de la campagne de 975 
en Syrie et des triomphes éclatants remportés par le basileus et ses troupes 
fidèles sur les Musulmans, bulletin signé de ce grand nom lui-môme. Long- 
temps ignoré, demeuré jusqu'à ce siècle enfoui dans le texte arménien du 
vieil évèque d'Edessiî, traduit une première fois en 1811 par F. Martin, mais 
demeuré malgré cela presque aussi parfaitement inconnu, ce texte d'une 
valeur inappréciable a été traduit une seconde fois en 1838 par M. Dulau- 
rier, qui Ta, cette fois, vraiment tiré de la nuit où il gisait. Grâce à lui il 
est devenu possible de contrôler et de rectifier les récits si incomplets des 
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chroniqueurs byzantins et arabes. On verra que ceux-ci n'ajoutent que 
bien peu de chose au récit impérial ot que le plus souvent ils font erreur. 
Tout naturellement même, leur témoignage lorsqu'il est contraire doit 
céder devant celui de l'illustre écrivain qui a dirigé toutes les opérations 
et a certainement écrit la vérité à son allié. Quant à l'authenticité du 
document, elle ne saurait faire de doute (1). Certainement Mathieu 
d'Edesse, qui écrivait dans le premier tiers du xn* siècle, avait pu copier 
cette lettre sur l'original, qui devait à ce moment encore être conservé 
aux archives royales des Pagratides d'Ani. 

Donc ce chroniqueur, après avoir raconté la pointe de Jean Tzimiscès 
et de son armée jusqu'à la frontière d'Arménie, le traité d'alliance signé 
avec le roi Aschod III, la campagne en Mésopotamie, le siège d'Amida, la 
marche avortée sur Bagdad, tous événements qui se rapportent aux opé- 
rations de l'an 974, poursuit en ces termes : 

€ Le basileus se dirigea alors vers Jérusalem (2) et écrivit à Aschod 
une lettre ainsi conçue (3) : « Aschod, Schahanschah (4), mon fils spiri- 
tuel (5), écoute et apprends les merveilles que Dieu a opérées en notre 



(1) « L'un des plus précieux documents qui nous restent de cette époque, écrit M. Dulau- 
rier dans la préface de son édition de Mathieu d'Édesse, document que nous a transmis 
Mathieu, est la relation de la brillante campagne que Tzimiscès entreprit dans la Syrie et la 
Palestine et qu^il a racontée lui-même dans une lettre adressée à Aschod UI, dit le Miséricor- 
dieux, roi de la Grande Arménie. Nous pouvons suivre maintenant d'étape en étape la 
marche de ce prince, décrite avec des détails qui n'ont été connus ni de Léon Diacre ni 
d'aucun autre chroniqueur byzantin. 

c L'authenticité de cette pièce, qui provient sans doute des archives des rois Pagratides 
d*Ani, ne saurait être mise en doute, car les fautes mêmes que Ton y remarque prouvent 
qu'elle a été traduite en arménien sur un original grec. Dans quelques passages cette version 
nous offre des noms propres conservant les inflexions grammaticales qu'ils avaient dans le 
texte primitif : on y lit : Vridouriy qui est le nom de la ville de Béryte à l'accusatif, Dr] purov; 
ououlôn, transcription du génitif pluriel o^^Xcov, oboles. » 

(2) Le basileus n'atteignit point cette ville, comme le prouve un passage de sa lettre qu'on 
lira plus loin. Tchamtchian et Brosset (dans Lebeau) ont fait erreur à ce sujet. 

(3) Mathieu d'Edesse ne nous donne malheureusement ni le nom de la localité ou cette 
lettre fut écrite, ni la date précise de son envoi. Certainement elle a dû être rédigée dans l'au- 
tomne de l'an 975, très probablement sur la route du retour à Constantinople. M. Dulaurier 
(note 3 de la page 12) place à tort les deux expéditions de Jean Tzimiscès en Asie aux années 
973 et 974, alors que les dates vraies semblent plutôt être 974 et 975. 

(4) t Roi des rois j», titre persan transcrit dans cette lettre sous sa forme arménienne. Ce 
titre fût conféré par les Khalifes de Bagdad aux souverains Pagratides. Aschod UI portait plus 
particulièrement le titre de Schahi-Armôn, « roi d'Arménie ». Mais on voit par cette lettre de 
Jean Tzimiscès qu'il était aussi qualiAé de Schahanschah (note d'E. Dulaurier). 

(5) L'autocrator et le roi Pagratidc se qualiflaient réciproquement de « pcre » et de c ûls » 
spirituel. 
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faveur, et nos miraculeuses victoires, qui montrent qu'il est impossible de 
sonder la profondeur de la bonté divine. Les éclatantes marques de 
faveur qu'il a accordées à son héritage, cette année, par l'intermédiaire de 
Notre Royauté, nous voulons les faire connaître à ta gloire, ô Aschod, 
mon fils, et t'en instruire ; car, en ta qualité de chrétien et de fidèle ami 
de Notre Royauté, tu t'en réjouiras et tu exalteras la grandeur sublime du 
Christ, notre Seigneur; tu sauras ainsi que Dieu est le protecteur constant 
des chrétiens, lui qui a permis que Notre Royauté réduisit sous le joug 
tout l'Orient des Perses (1). Tu apprendras comment nous avons emporté 
de Nisibe, ville des Musulmans, les reliques du patriarche saint Jacques (2) ; 
comment nous leur avons fait payer le tribut qu'ils nous devaient, et leur 
avons enlevé des captifs. 

« Notre expédition avait aussi pour but de châtier l'orgueil et la pré- 
somption de l'Emir al-Mouménin, souverain des Africains nommés Makher 
Arabes (3), lequel s'était avancé contre nous avec des forces considérables. 
Dans le premier moment elles avaient mis en péril notre armée, mais 
ensuite nous les avons vaincus, grâce à la force irrésistible et au secours 
de Dieu, et elles se sont retirées ignominieusement, comme nos autres 
ennemis. Alors nous nous sommes rendus maîtres de l'intérieur de leur 
pays et nous avons passé au fil de Tépée les populations d'une foule de 
provinces. Après quoi, opérant promptement notre retraite, nous avons 
pris nos quartiers d'hiver (i). 



(1) Jean Tzimiscès fait ici allusion à sa première expédition en Asie, celle de Tannée pré- 
cédente, c On Fa vu, il ne s'était pas avancé alors plus loin vers POrient que le Darôn, au 
nord-est de la Mésopotomie, et à l'entrée de la Grande Arménie. Ce sont ces contrées qu'il 
désigne par c l'Orient des Perses ». Elles formaient, en effet, la limite de la domination des 
Parthes et des Perses, à l'extrémité orientale de l'empire grec. » (N. d'E. D.) 

(2) Ceci appartient encore à la première expédition, celle de l'an précédent. Voyez page 257 
où j'ai raconté, d'après Yahia la prise de Nisibe. Nous apprenons ici que Tarmée emporta 
aussi des reliques de cette ville. — Saint Jacques de Nisibe était de la race royale des Arsa- 
cides, cousin germain de saint Grégoire rilluminateur, le premier patriarche d'Arménie. Il 
assista en 325 au concile de Nicée. Ses homélies ont été publiées en arménien, avec une tra- 
duction latine par le cardinal Antonelli, à Rome en 1756. (N. d'E. D.) 

(3) Ce mot est une altération de l'arabe maghrébi, « occidental », et, en particulier, c ori- 
ginaire du Maroc ». Un peu plus tard Mathieu d'Édesse se sert de Texpression c Africains ». 
Par cette double dénomination il entend les Égyptiens. L'Émir al Mouménin auquel Jean 
Tzimiscès fait allusion est naturellement le Khalife fatimite Mouizz. 

(4) Toute cette première partie de la lettre se rapporte à la campagne de 974. Les derniers 
mots donneraient à penser, ce qui du reste semblerait fort naturel, que le basileus ne 
retourna point à Constantinople entre les deux campagnes. Cependant les chroniqueurs grecs 
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MiyiATUkE (Tun magnigique ptauUer lig:antin da A'"" Siècle de ta Bibliothèqai! Nationale. 
Coaronnemunl de David. Les basileit bj/iantini du X" Siècle 'filaient, aa moment de lear 
coaronnemvnl, ainiî présentés aujc troapet, porté» Bar un boadier. 

t Au commencement d'avril (1), mettant sur pied toute notre cavalerie, 

placeol b l'automoe de 974 son secoDd triomphe dans Ib capilale et ses démeiËa avec Is 
patriari^e Basile. Ed tous cas rarinée hiverna on Syrie, probablement sur le lerritoire 
d'Antioche. 

(1) Ici commence le récit de la campagne de 975. 
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nous nous sommes mis en campagne et nous sommes entrés dans la Phé- 
nicie et la Palestine, à^la poursuite des maudits Africains, accourus dans 
la contrée de Scham (i). Nous sommes partis d'Antioche avec toute 
notre armée, et, avançant directement, nous avons traversé le pays qui 
autrefois nous appartenait, et nous l'avons rangé de nouveau sous nos lois, 
en lui imposant d'énormes contributions et en y faisant des captifs. Arrivés 
devant la ville d'Ëmèse, les habitants de la contrée, qui étaient nos tribu- 
taires (2), sont venus à nous et nous ont reçus avec honneur. De là nous 
avons passé à Balbek, qui porte aussi le nom d'Héliopolis, c'est-à-dire la 
Ville du Soleil, cité illustre, magnifîque, bien approvisionnée, immense et 
opulente. Les habitants étant sortis dans des dispositions hostiles, nos 
troupes les mirent en fuite et les firent passer sous le tranchant du glaive. 
Au bout de quelques jours, nous commençâmes le siège et nous leur enle- 
vâmes une multitude de prisonniers, jeunes garçons et jeunes filles. Les 
nôtres s'emparèrent de beaucoup d'or et d'ai^ent, ainsi que d'une grande 
quantité de bestiaux. De là, continuant notre marche, nous nous diri- 
geâmes vers la grande ville de Damas, dans l'intention de l'assiéger ; mais 
le gouverneur, qui était un vieillard très prudent, envoya à Notre Royauté 
des députés apportant de riches présents, et chaînés de nous supplier de 
ne pas les réduire en servitude, de ne pas les traîner en esclavage, comme 
les habitants de Balbek, et de ne pas ruiner le pays, comme chez ces der- 
niers. Ils vinrent nous ofFrir de magnifiques présents, quantité de chevaux 
de prix et de beaux mulets, avec de superbes harnais ornés d'or et d'argent. 
Les tributs des Arabes, qui s'élevaient en or à 40 000 tahégans (3), 
furent distribués par nous à nos soldats. Les habitants nous remirent un 
écrit par lequel ils promettaient de rester sous notre obéissance de généra- 
tion en génération à jamais. Nous établîmes, pour commander à Damas, 
un homme éminent de Bagdad, nommé Thourk' (le Turk), qui était venu, 
accompagné de cinq cents cavaliers, nous rendre hommage, et qui embrassa 
la foi chrétienne. Ilavaitdéjà, auparavant, reconnu notre autorité. Ils s'enga- 
gèrent aussi, par serment, à nous payer un tribut perpétuel, et ils crièrent : 

< 

(1) La Syrie. 

(2) Comme sujets de Saad le Hamdanide. 

(3) Le tahégan d*or arménien équivalait environ au dinar des Arabes. 
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Honneur à Notre Royauté !IIs s'obligèrent, en même temps, à combattre nos 
ennemis. A ces conditions, nous consentîmes à les laisser tranquilles. De 
là, nous nous dirigeâmes vers le lac de Tibériade, là où Notre Seigneur Jé- 
sus-Christ, avec deux poissons et cinq pains d*orge, fit son miracle. Nous 
résolûmes d'assiéger cette ville.; mais les habitants vinrent nous annoncer 
leur soumission et nous apporter, comme ceux de Damas, beaucoup de 
présents et une somme de 30 000 tahégans, sans compter les autres objets^ 
Us nous demandèrent de placer à leur tête un commandant à nous et nous 
donnèrent un écrit par lequel ils s'engageaient à nous rester fidèles et à 
nous payer un tribut à perpétuité. Alors nous les avons laissés libres du 
joug de la servitude, et nous nous sommes abstenus de ruiner leur ville et 
leur territoire. Nous leur avons épargné le pillage, parce que c'était la 
patrie des saints apôtres. Il en a été de même de Nazareth, où la mère de 
Dieu, la sainte Vierge Marie, entendit de la bouche de l'ange la bonne 
nouvelle. 

« Étant allés au mont Thabor, nous montâmes au lieu où le Christ, no- 
tre Dieu, fut transfiguré. Pendant que nous faisions halte, des gens vinrent 
à nous, de Ramleh et de Jérusalem, solliciter Notre Royauté et implorer 
notre merci. Ils nous demandèrent un chef, se reconnurent nos tributaires 
et consentirent à accepter notre domination; nous leur accordâmes ce qu'ils 
souhaitaient. Notre désir était d'affranchir le saint tombeau du Christ des 
outrages des Musulmans. Nous établîmes des chefs militaires dans tous les 
thèmes soumis par nous et devenus nos tributaires, à Bethsan, qui se 
nomme aussi Décapolis (1), à Génésareth et à Acre, appelée également 
Ptolémaïs. Les habitants s'engagèrent, par écrit, à nous payer, chaque an- 
née, un tribut perpétuel et à vivre sous notre autorité. De là, nous nous 
portâmes vers Césarée, qui est située sur les bords de la mer Océane, 
et qui fut réduite; et si ces maudits Africains, qui avaient établi là leur 
résidence, ne s'étaient pas réfugiés dans les forteresses du littoral, nous 
serions allés, soutenus par le secours de Dieu , dans la cité sainte 

(i) Le texte porte le mot Béniata, qui est évidemment une altération. Eu efTet, en suivant 
}a marche de Tztmiscës vers le sud, de Nazareth au mont Thabor, nous sommes conduits à 
la ville de Bethsan ou Scythopolis, située à l'ouest du Jourdain, au sud du lac de Tibériade. 
i^'était la principale ville de la Décapole, et de là vient sans doute la synonymie donnée par 
Tzimiscès. (N. d'E. D.) 
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(le Jériisalem, et nous aurions pu prier dans ces lieux vénérés. Les 
populations des bords de la mer ayant pris la fuite, nous assujettîmes la 
partie supérieure du pays à la domination romaine et nous y plaçâmes un 
commandant. Nous attirions à nous les habitants; mais ceux qui se mon- 
traient réfractaires, étaient forcés de se rendre. Nous suivîmes la route qui 
longe la mer et qui va aboutir en droite ligne à Béryte, cité illustre, renom- 
mée, protégée par de forts remparts et qui porte aujourd'hui le nom de. 
Bérouth. Nouts nous en rendîmes maîtres après une lutte très vive. Nous 
fîmes mille Africains prisonniers, ainsi que Nouceïry (1), général de TEmir 
al-Mouménin, et d'autres officiers du plus haut rang. Cette ville fut confiée 
par nous à un chef de notre choix. Puis nous résolûmes de marcher sur 
Sidon ; dès que les habitants eurent connaissance de notre dessein, ils nous 
députèrent leurs anciens. Ceux-ci vinrent implorer Notre Royauté et de- 
mander à devenir nos tributaires et nos très humbles esclaves à jamais. 
D'après ces assurances, nous consentîmes à écouter leurs prières et à ac- 
complir leurs volontés. Nous exigeâmes d'eux un tribut et nous leur impo- 
sâmes des chefs. 

« Nous étant remis en marche, nous nous dirigeâmes vers Byhlos, an- 
cienne et redoutable forteresse que nous prîmes 'd'assaut, et dont nous 
réduisîmes la garnison en servitude. Nous suivîmes ainsi toutes les villes 
du littoral en les mettant à sac et en livrant les habitants à l'esclavage. 
Nous eûmes à traverser des routes étroites par où n'avait jamais passé la 
cavalerie, routes affreuses et très pénibles. Nous rencontrâmes des cités 
populeuses et magnifiques et des forteresses défendues par de solides 
murailles et par des garnisons arabes. Nous les avons toutes assiégées et 
ruinées de fond en comble, et nous en avons emmené les habitants captifs. 
Avant d'arriver devant Tripoli, nous envoyâmes la cavalerie des « Thi- 
matsis » (des Thèmes) et des Daschkhamadtsis (2) au défilé de Karérès (3) 
parce que nous avions appris que les maudits Africains s'étaient postés 
dans ce passage. Nous recommandâmes à nos troupes de s'embusquer, et 



(1) C'est l'eunuque Naçir de V Histoire des Khalifes Fatimites. Voy. p. 281. 

(2) C'est quelque autre mot grec altéré. 

(3) Ce passage doit se trouver daus leâ gorges du Liban non loin de Tripoli. Rarérës en 
arménien signifie « Face de pierre » ou « de rocher ». (N. d'E. D.) 
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nous leur préparâmes un piège mortel. Nos ordres furent exécutés. Deux 
mille de ces Africains s'étant montrés à découvert s'élancèrent contre les 
nôtres, qui en tuèrent un grand nombre et leur firent beaucoup de prison- 
niers, qu'ils conduisirent en présence de Notre Royauté. Partout où ils 
rencontraient des fugitifs, ils s'emparaient d'eux. Nous saccageâmes de fond 
en comble toute la province de Tripoli, détruisant entièrement les vignes, 
les oliviers et les jardins : partout nous répandîmes le ravage et la désola- 
tion. Les Africains qui stationnaient là osèrent marcher contre nous ; 
aussitôt nous précipitant sur eux, nous les exterminâmes jusqu'au dernier. 
Nous nous rendîmes maîtres de la grande ville de Djouel, appelée aussi 
Gabaon (1), de Balanée, de Séhoun (2) ainsi que de la célèbre Bourzô (3), 
et il ne resta, jusqu'à Ramleh et Césarée, ni mer ni terre qui ne se soumît 
à nous, par la puissance du Dieu incréé. 

€ Nos conquêtes se sont étendues jusqu'à la grande Babylone (4), et 
nous avons dicté des lois aux habitants, et nous les avons faits nos escla- 
ves ; car pendant cinq mois nous avons parcouru le pays avec des forces 
nombreuses, détruisant les villes, ravageant les provinces, sans que l'Émir 
al-Mouménin osât sortir de Babylone à notre rencontre, ou envoyer de la 
cavalerie au secours de ses troupes : et si ce n'eût été la chaleur excessive 
et les routes dépourvues d'eau dans les lieux qui avoisinent cette ville, 
comme Ta Gloire doit le savoir, Notre Royauté serait arrivée jusque-là ; car 
nous avons poursuivi ce prince jusqu'en Egypte et nous l'avons complète- 
ment vaincu, par la grâce de Dieu de qui nous tenons notre couronne. 

(1) Le mot Djouel est la transcription du nom arabe de la ville de Gibelet ou Gabala, située 
sur la côte de Phénicie, entre Laodicée, au nord, et Balanée, au sud. Jean Tzimiscès, ou peut- 
être le traducteur arménien, en affirmant que cette ville porte aussi le nom de Gabaon, a été 
entraîné probablement à cette synonymie par la ressemblance éloignée du nom de Gabala 
avec celui de Gabaon ; mais Gabaon, cité de la tribu de Benjamin, au nord de Jérusalem, ne 
peut se rencontrer dans Titinéraire que parcourut Jean Tzimiscès, le long des côtes de Syrie. 
(N. d'E. D.) 

(2) Séhoun, en arabe Séhioun, petite ville et ch&teau très fort du territoire d*Antioche, 
s'élevant sur le haut d'une montagne et protégés par de profondes et larges vallées, en guise 
de fossés. 

(3) Ou Borzo. Place très forte, assise sur une des crêtes les plus élevées de la chaîne du 
Liban (Voy. pages 297 et 299). Les auteurs arabes rappellent Barsouyeh, Bersouia ou Borzia 
et la placent au nord-ouest et à une journée de marche d'Apamée, et à Test et à la même 
distance du Séhioun. (N. d'E. D.) 

(4) Par le nom de Babylone Tauteur entend tantôt Bagdad, tantôt le Kaire. On voit par la 
suite du récit, qu'il parait plutôt être ici question du Kaire ou Babylone d'Egypte. Quand 
Jean Tzimiscès dit l'Egypte, il veut certainement parler de la c Syrie égyptienne ». 

37 
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t Maintenant toute la Phénicie, la Palestine et la Syrie sont délivrées de 
la tyrannie des Musulmans et obéissent aux Romains. En outre, la grande 
montagne du Liban a reconnu nos lois; tous les Arabes qui Foccupaient 
sont tombés captifs entre nos mains en nombre très considérable et nous 
les avons distribués à nos cavaliers. Nous avons gouverné l'Assyrie (1) 
avec douceur, humanité et bienveillance. Nous en avons retiré environ 
vingt mille personnes que nous avons établies à Gabaon. Tu sauras que 
Dieu a accordé aux chrétiens des succès comme jamais nul n'en avait 
obtenu. Nous avons trouvé, à Gabaon, les saintes sandales du Christ, avec 
lesquelles il a marché lorsqu'il parut sur la terre, ainsi que l'Image 
du Sauveur qui, dans la suite des temps, avait été transpercée par 
les Juifs, et d'où coulèrent, à l'instant même, du sang et de l'eau ; mais 
nous n'y avons pas aperçu le coup de lance. Nous trouvâmes aussi 
dans celte ville la précieuse chevelure de saint Jean-Baptiste le Précur- 
seur (2). Ayant recueilli ces reliques, nous les avons emportées pour les 
conserver dans notre Ville que Dieu protège. Au mois de septembre, 
nous avons conduit à Antioche notre armée sauvée par sa toute-puissante 
protection. Nous avons fait connaître ces faits à Ta Gloire, afin que tu 
sois dans l'admiration en lisant ce récit, et que tu glorifies, de ton côté, 
l'immense bonté de Dieu ; afin que tu saches quelles belles actions ont 
été accomplies dans ces temps-ci, et combien le nombre en est grand. 
La domination de la Sainte Croix a été étendue au loin, en tous lieux ; 
partout, dans ces contrées, le nom de Dieu est loué et exalté; partout est 
établi mon empire avec éclat et majesté. Aussi notre bouche ne cesse 
de rendre de solennelles actions de grâces à Dieu, qui nous a accordé 
d'aussi magnifiques triomphes. Que le Seigneur, Dieu d'Israël, soit donc 
éternellement béni. » 

Le texte de ce triomphant bulletin de victoire, précieux entre tous, est 
immédiatement suivi, dans le récit de Mathieu d'Édesse, de cette autre 
missive impériale adressée à un des fonctionnaires militaires du roi 

(1) C'est-à-dire « la Syrie ». 

(2) Suivant Léon Diacre, ce fut à Membedj que Jean Tzimiscès trouva les sandales du 
Christ et la chevelure de saint Jean-Baptiste. De ni(^me cet auteur affirme que ce fut à Béryte 
que le basileus obtint la célèbre Image miraculeuse du Sauveur. C'était un tableau représen- 
tant le Crucifiement. 
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Aschod, gouverneur de sa province de Darôn, Ce document, dont l'authen- 
ticité frappante vient affirmer encore celle de la lettre au roi d'Arménie, a 
trait à deux des clauses du traité signé par Jean Tzimiscès avec Aschod 
l'année précédente, clauses qui n'avaient point été exécutées. Certainement 
les deux lettres, comme aussi la troisième que je transcris plus loin, ont dû 
être expédiées par le même courrier. De même elles ont dû être déposées* 
ensemble aux archives royales d'Arménie, où Mathieu d'Édesse les aura 
retrouvées et transcrites toutes trois en suivant. Voici la lettre au gouver- 
neur du Darôn : 

« A Anaph'ourden Léon, protospathaire de Terdchan (1), gouverneur 
militaire du Darôn, salut et joie en notre Seigneur I Nous avons appris 
que tu n'as pas remis la forteresse d'Aïdziats, comme tu l'avais promis. 
Nous avons écrit à notre commandant de ne pas l'occuper et de ne pas 
prendre les mulets que tu étais convenu de livrer, parce que maintenant 
nous n'en avons plus besoin ; mais les 40 000 oboles que nous avons 
envoyées, fais-les porter à notre commandant, qui les transmettra à 
Notre Royauté. Tu obtiendras la récompense de tes travaux et une moisson 
proportionnée à ce que tu auras semé ; tous les biens possibles au fur et à 
mesure que tu les auras mérités (2). » 

« Tzimiscès, poursuit Mathieu d'Edesse, écrivit aussi au docteur 
arménien Léonce la lettre que voici : » Léonce était, on se le rappelle, 
un des ambassadeurs envoyés l'année d'auparavant au basileus par le 
roi Aschod. On sait que Jean avait fait à ce personnage une réception 
particulièrement gracieuse et lui avait conféré le titre de rabounabed 
ou chef des docteurs. On apprend par la curieuse lettre qui suit et qui 
certainement a dû être retrouvée par l'évêque d'Édesse avec les deux pré- 
cédentes, que le souverain et le philosophe étaient demeurés dès lors dans 

(1) District de la Haute Arménie, située à l'ouest de Garin ou Théodosio polis (Erzeroum). 

(2) Cette lettre est très curieuse. Jean Tzimiscès parle en maître au fonctionnaire armé- 
nien. L'Arménie n'est plus en vérité qu'une terra vassale. Le protospathaire Anaph'ourden 
avait négligé de livrer aux Byzantins la forteresse d'Aïdziats (voy. pp. 244 et 248) comme il 
avait été convenu. De même il n'avait pas expédié les mulets commandés certainement pour 
l'expédition de Syrie. Maintenant que le basileus n'en a plus besoin, il réclame au fonction- 
naire négligent la somme qui avait été envoyée pour payer ces animaux. Mais en même temps 
il ne se départ pas de ses procédés de douceur accoutumée. Au lieu d'accabler l'ofûcier armé- 
nien de sa colère, il l'assure de toute sa bienveillance, pourvu qu'il s'étudie désormais à la 
mériter. 
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les termes de la correspondance la plus amicale. Voici le texte de la mis- 
sive impériale : 

« A notre agréable et bien-aimé philosophe, Tillustre Pantaléon (1), 
salut ! Nous t'avons invité à te trouver, à notre retour de l'expédition que 
nous avons entreprise contre les Musulmans, dans notre Ville sainte et 
bénie. Lorsque tu vins à nous de la part d'Aschod Schahanschah, mon fils 
spirituel, lu apaisas le ressentiment qu'il nous avait inspiré et tu amenas 
Bab, le Pagratide, du district d'Antzévatsik (2), ainsi qu2 Sempad 
Thornolsi (3), le protospalhaire. Tu feras tous tes efforts pour que nous 
te trouvions dans notre Ville gardée de Dieu et là nous célébrerons des 
fêtes solennelles en l'honneur des sandales du Christ, notre Dieu, et de la 
chevelure de saint Jean-Ba[)tiste. Je serai enchanté, surtout, de te voir 
entrer en conférence avec nos savants et nos philosophes et nous nous 
réjouirons en vous. Que Dieu soit avec nous et avec vous et Jésus-Christ 
avec ses serviteurs, » 

« Lorsque le docteur Léonce, continue Mathieu d'Edesse, eut connu 
la volonté de l'empereur, il partit pour Constantinople. Des fêtes magnifi- 
ques eurent lieu en l'honneur des sandales de Dieu et de la chevelure du 
saint Précurseur. L'allégresse fut générale dans la cité impériale. Notre 
docteur arménien soutint des controverses, en présence de l'empereur, 
avec tous les savants de cette ville, et se montra invincible dans son argu- 
mentation, car il répondit à toutes les questions d'une manière qui satisfit 
tout le monde. Il fut comblé d'éloges, ainsi que le maître de qui il tenait 
ses doctrines, et gratifié, par l'empereur, de cadeaux très précieux ; puis, 
tout joyeux de cette réception, il s'en retourna en Arménie, vers l'illustre 
maison de Schirag (4) . » 

Un autre historien national d'Arménie, Samuel d'Ani, après avoir 

(1) Cette variante, dit E. Dulaurier, se rencontre dans tous nos manuscrits, et il est 
impossible de savoir si elle provient de l'auteur de la lettre, Tzimiscès, de notre historien, 
ou de quoique ancien copiste qui l'aura fait prévaloir dans les temps postérieurs. 

(2) Ce personnage de la famille royale d'Arménie se trouve mentionné dans ce seul docu- 
ment. 

(3) Ou « de Thorhn ». 

(4) C'est-à-dire a vers le roi Aschod le Miséricordieux, à Ani ». L'expression « Maison de 
Schirag >» est prise pour le district de ce nom, dans la province d'Ararad« où s'élevait la ville 
d'Ani, capitale des souverains de la principale branche des Pagratides arméniens. Ani, ruinée 
successivement par les Turcs Scldjoukidos et les Mongols, et par un tremblement de terre 
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raconté, ce qui est faux, que dans cette expédition le basileus Jean avait 
pénéti-é jusqu'à Jérusalem, mentionne également la lettre de ce prince au 
roi Aschod, mais sans en donner le texte, disant fort à tort qu'elle fut 
écrite dans la Ville sainte. L'unique renseignement inédit est qu'à cette 



ÉTOFFE DE SOIE byzantine (ahruiaén loa* l« régne de BatUe II et de Constantin, et 
portant la marqae de ce» baaileia. — Maiée indaatriel de Dâaaeldorf. 

impériale missive se trouvait joint pour le roi Aschod un fîomptueux 
présent de deux cents esclaves et de mille chevaux syriens. 

Mais n'anticipons pas sur les événements et revenons quelque peu en 
arrière sur les indications historiques si importantes que nous fournit cette 
mémorable lettre du basileus Jean à son vassal d'Arménie. Par ce docu- 
ment, il nous est devenu possible de nous rendre compte de l'itinéraire 
suivi par l'armée d'invasion et des résultats obtenus par elle, infiniment 
mieux, bien plus exactement, plus complètement, que par les si insufQ- 
sants récits des autres sources. Dans la lettre de Jean Tzimiscès, toute la 



eo 1317, Tut abandonnée déDnîii veinent par ses h&bilants en 1319 ; elle ne subsiste aujoui^ 
d'hni que par ses magnillques ruines, que j'ai eu la Joie de visiter au mois de septembre der' 
nier. Voyez les gravures des pages 2*8, 249,253, 2S6,î57et 361. 
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marche des Grecs est en effet très nettement tracée. Nous allons refaire 
pas à pas avec le basileus et ses troupes cette longue et glorieuse marche 
en joignant au texte de la lettre à Aschod les quelques renseignements 
accessoires fournis par les chroniqueurs. 

Léon Diacre, racontant cette brillante expédition à sa manière, fait 
paraître d'abord Jean et son armée sous les murs de Membedj. < Jean, 
dit-il, prit cette ville de force après avoir battu les murailles avec toutes 
ses variétés de machines de guerre. » Puis il se borne à ajouter que les 
Grecs trouvèrent«en ce lieu les sandales du Christ et les cheveux du Pré- 
curseur, reliques d'un prix inestimable. Ce détail isolé peint bien cette 
époque étrange. Jean Tzimiscès qui, en vrai basileus byzantin, semble avoir 
été au moins aussi dévot que brave, éprouva une joie extrême de cette 
trouvaille. « Il emporta ces reliques, dit le chroniqueur, comme un don 
du Seigneur, et lors de sa rentrée triomphale dans la Ville gardée de Dieu, 
il déposa de ses mains les saintes sandales, « trésor exquis », dans le temple 
illustre de la Mère de Dieu, qui est au Palais Sacré (c'est-à-dire la chapelle 
impériale de Sainte-Marie du Phare), et la chevelure de saint Jean-Baptiste 
dans ce petit oratoire également palatin du Christ de la Ghalcé qu'il chéris- 
sait d'un si grand amour après l'avoir fait entièrement reconstruire (1). » 

Le récit du Diacre nous montre ensuite le basileus et son armée devant 
l'antique Apamée, puissante place de guerre sur le cours supérieur de 
rOronte. Malgré sa force, celle-ci aussi succomba après peu de jours. 
Léon ne dit rien de Balbek, mais cette ville est citée par Elmacin comme 
ayant été de même prise par les Byzantins, et le chroniqueur raconte, détail 
curieux, comment son sheik épouvanté dut faire au basileus vainqueur les 
honneurs de ses temples merveilleux, ruines géantes, reliques dernières de 
la cité du Soleil. Enfin Léon Diacre amène Jean sous les murs de la 
radieuse Damas, alors vraiment encore la perle de l'Orient. Ici, de concert 
avec l'historien syrien Aboulfaradj, il nous fournit quelques précieuses 
indications inédites : 

Il y avait beau temps qu'aucun basileus byzantin n'avait foulé du pied 
de son cheval de guerre les vertes campagnes de celte reine des villes de 

(1) Voy. pp. 80 et 84. Voyez à propos de ces saintes reliques la note de la page 169 du t. IV 
de rédition de Zonaras publiée à Leipzig par Dindorf. 
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Syrie, mollement étendue au delà delà montagne parmi ses grands jardins. 
Même Nicéphore Phocas n'avait pu pousser aussi loin. Lorsque Jean, à la 
tête de son brillant état-major, approcha des portes de la grande cité sarra- 
sine, antique résidence des Ommiades, célébrée par tous les poètes de 
rOrient, il vit venir à sa rencontre, raconte Léon Diacre, un immense et 
suppliant cortège. C'était l'émir turc Aftekîn, que les chroniqueurs byzan- 
tins nomment Phatgan, celui dont j'ai parlé plus haut à propos de la 
conquête qu'il avait faite de Damas peu de mois auparavant (1). Suivi 
des notables, des prêtres, du peuple en nombre infini, il venait humble- 
ment apporter au basileus les clefs de la cité. Il y avait quelques mois à 
peine, après la défaite définitive des envahisseurs karmathes par les Afri- 
cains, après bien des luttes en Syrie, que la superbe cité, riche et let- 
trée, toujours encore boulevard en Asie des rites sunnites, était tombée 
aux mains de ce noble émir chassé de Bagdad par Adhoud Eddau- 
lèh (2). Après en avoir expulsé les Égyptiens, il s'y était installé avec ses 
bandes fidèles, et, bien que faisant dire la prière officielle au nom de l'Ab- 
basside Et-Ta'yi, il était entré en négociations avec le Fatimite d'Egypte. Il 
s'était plus ou moins réconcilié avec lui et avait été nommé par lui son 
lieutenant à Damas. En réalité il était tout à fait indépendant. Seulement, 
comme tout le reste de la Syrie méridionale et maritime se trouvait main- 
tenant aux mains des garnisons africaines de Mouizz, il s'était vu contraint 
de faire bonne figure à celui-ci (3) . 

Aftektn, type achevé du parfait émir oriental de l'époque, descendit 
de sa monture devant son trop puissant adversaire. Au milieu de la pous- 
sière du chemin, prosterné jusqu'à terre, il baisa plusieurs fois le sol devant 
son nouveau maître. Aboulfaradj, qui nous rapporte ce détail, dit encore: 
c Bar Zaccath, noble arabe syrien, avait écrit à Phatgan, le conjurant de 
ne pas être assez insensé pour chercher à résister à Tzimiscès. Phatgan 
obtempéra de suite à ce conseil ». 



(1) Page 280. 

(2) En Tan 304 de THégire (sept. 974 à sept. 975). Jean TzimiBcès se présenta devant 
Damas dans le courant de Tété de 97.5. 

(3f Nowaïri dit que la « rumeur publique, au commencement de cette année, annonça que 
les Grecs se disposaient à faire une incursion en Syrie, attendu que le Turc Aflekln avait 
écrit sur ce sujet à Tempereur Tzimiscès » (Quatremère, op. cit.t p. 129)- 



296 JEAN TZ mise ES 

Ce dut être une de ces belles scènes orientales que notre imagination 
aimerait à poovoir se représenter exactement. Le basileus et ses officiers à 
cheval dans leurs plus éclatants costumes de guerre, entourés de leurs 
gardes poudreux. A ses pieds, Phatgan et les anciens de la ville, tous sheiks 
et ulémas, en robes blanches, le crâne rasé, tous prosternés dans la pous- 
sière, implorant à haute voix avec des exclamations déchirantes le vain- 
queur redouté. Tout à Tentour les beaux jardins, les palmiers innombra- 
bles. Dans le fond, derrière les remparts de Damas, un monde de minarets 
et de coupoles; sur le haut des créneaux, tout un peuple immense, peuple 
étrange de blanc vêtu. 

Nous ignorons comment Jean Tzimiscès traita Damas conquise. Cer- 
tainement il dut la traiter fort doucement, suivant sa coutume. Aboulfaradj 
dit seulement que le basileus, tout joyeux de cette aventure qui lui livrait 
sans coup férir la capitale de la Syrie, ordonna à Phatgan de remonter à 
cheval et lui fit grand honneur. Phatgan lui jura obéissance et lui promit 
un tribut annuel de trois cent mille « zuzes » de blé, dont Jean voulut 
bien se contenter. 

Après Antioche conquise, après Alep soumise au tribut, Damas deve- 
nait donc, elle aussi, la vassale des basileis. La frontièi'e de l'empire recu- 
lait une fois de plus vers le sud. Ce qui suivit est bien typique. « Tzimis- 
cès, dit Aboulfaradj, ordonna à Témir de galoper devant lui et de donner 
ce spectacle à ses troupes. » Il s'agit évidemment ici de quelque fantasia 
ou du noble jeu du djérid si en honneur parmi les Turcs. C'était une grâce 
que le basileus faisait au vaincu de lui demander cette représentation belli- 
queuse. < L'émir, poursuit le chroniqueur, courut donc et reçut l'approba- 
tion du basileus pour sa belle tenue. Il en fut si ému qu'il descendit de son 
coursier et baisa la terre devant Tzimiscès. De nouveau l'autocrator lui 
ordonna de remontera cheval, mais comme il ajoutait qu'il se contenterait 
pour la ville prise du tribut d'une année, le chef une fois encore mit pied à 
terre et se prosterna dans la poussière. Alors Jean, par assaut de courtoisie, 
lui demanda comme souvenir la noble bête avec laquelle il avait si super- 
bement couru aux applaudissements de l'armée, puis encore sa lance et son 
épée qu'il avait si habilement maniées. L'autre, transporté de reconnais- 
sance pour une attention si délicate, ajouta à ces dons celui des riches 
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vêtements qu'il portait. Il donna encore de précieux aromates, dix che- 
vaux de prix et de nombreux javelots. Mais l'empereur accepta seulement 
ce cheval, cette lance et cette épée et rendit le reste, satisfait des disposi- 
tions excellentes dans lesquelles il trouvait le grand chef sarrasin. Lui- 
même fît don à Phatgan de superbes vêtements d'apparat, d'objets 
d'orfèvrerie, de tissus d'argent et de ses plus beaux mulets. » C'étaient là 
les fameux costumes destinés à être donnés en don aux princes et hauts 
personnages étrangers et que le Porphyrogénète recommande de placer 
dans les bagages du basileus en campagne. C'étaient là les fameux mulets 
marqués au chiffre impérial, qui, pompeusement ornés et gaîment 
pomponnés, précédaient constamment le cortège du basileus en marche. 

Léon Diacre dit expressément que Jean Tzimiscès imposa tribut aux 
Damasquins et les fit ses sujets. Les légionnaires byzantins, les paysans de 
Thrace et d'Anatolie, les auxiliaires slaves, ibères ou arméniens durent 
prendre plaisir à errer parmi les merveilleux bazars de Damas, immenses, 
encombrés, riches alors de tous les plus somptueux produits de l'art 
oriental : armes, objets damasquinés de toute sorte, verres émaillés, 
lampes et buires, briques faïencées, étoffes à grands dessins et grands 
ramages. 

A partir d'ici les. renseignemonts des chroniqueurs byzantins 
deviennent de plus en plus vagues et incomplets. Sans se préoccuper de 
nous dire la route suivie par l'armée et son chef, ils nous les montrent 
d'abord enlevant d'assaut dans une attaque soudaine la forteresse monta- 
gnarde de Borzo assise sur une des cimes les plus hautes et les plus 
escarpées du Liban, puis apparsdssant non moins subitement devant les 
villes de la côte phénicienne. Sayda, l'antique Sidon, est citée la pre- 
mière. La population sortit tout entière à la rencontre des guerriers du 
nord, demandant l'aman, offrant de riches présents (i). On laissa de côté 
cette ville si aisément conquise et on marcha sur Taràboulos, la Tripolis 
des Grecs. Située à une assez grande distance de la mer, sur une colline 
d'accès difficile, un des premiers contreforts du Liban, défendue de ce côté 
par d'épaisses murailles, protégée de l'autre par la mer sur le rivage de 

(1) Aboulfaradj fait le môme récit. — Voy. au*si Wiistenfeld, Geschichte der Fastimiden 
C hall f en, p. 127. 

38 
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laquelle était bâti le port, celte cité ne pouvait être enlevée que par un 
siège long et régulier. Comme le basileus était pressé, il laissa une portion 
(le ses troupes pour la bloquer et courut réduire avec le reste les autres 
villes maritimes. Les auteurs ne nomment parmi elles que Banias, l'an- 
cienne Balanée, vers le nord, et Béryte vers le sud. Celle-ci fut enlevée de 
force, dit Aboulfaradj. L'eunuque Nacir, le généralissime égyptien, fut 
pris dans cette affaire par les Grecs (1). 

A Béryte (nous avons vu que la lettre de Jean place cet épisode à 
(rabala), on trouva, raconte ensuite Léon Diacre, une Image miraculeuse 
du Grucincment dont on racontait un prodige bien fait pour stupéfier. Un 
chrétien de celte ville avait déposé avec vénération cette Image dans sa 
maison. Plus tard il était allé habiter une autre demeure et, par la volonté 
de Dieu, il oublia dans la première ce gage sacré. Un Juif y étant venu 
vivre convoqua quelques-uns de sa secte à un repas dès le lendemain. Eux 
voyant l'Image du Christ crucifié fixée à la muraille couvrirent leur hôte 
de malédictions, l'appelant apostat et sectateur du Christ. Il leur jura qu'il 
venait de voir l'Image pour la première fois. Alors ces misérables 
s'écrièrent : « Si vraiment tu n'es pas chrétien, prouve-le en frappant du 
flanc de ta lance cette effigie de l'infâme Nazaréen, comme jadis nos pères 
l'ont frappé sur la croix. » ^Vlors lui, saisissant son arme, furieux et dési- 
rant se disculper, en perça l'Image. A peine Favait-il touchée que de l'eau 
et du sang mélangés s'écoulèrent en abondance de la plaie. A ce prodige 
affreux on dit que les Juifs impies tremblèrent. Le bruit de ce fait extraor- 
dinaire s'étant répandu, les chrétiens envahirent la demeure de l'Hébreu, 
et, se saisissant de l'Image vénérable d'où continuaient à couler des flots 
de sang, ils la placèrent dans un lieu saint où elle devint l'objet d'une 
immense dévotion. Jean Tzimiscès fit prendre l'Icône miraculeuse pour la 
faire placer, elle aussi, dans son cher oratoire de la Chalcé au Palais 
Sacré (2). 



(l.iWûstenfeId,o/).ci7., p. 107. Ce récit dit queHeïhan avec son corps de troupes rejoignit alors 
Tarmée égyptienne battue, en prit le coaimandement et se jeta à la poursuite du basileus, 
qu'il força d'évacuer à nouveau Tripoli et qu'il battit complètement avec ses troupes afHcaines. 
Mouizz, fort joyeux de cette nouvelle, décida d'attaquer avec toutes ses forces Aftekin qui 
avait accepté la suzeraineté du basileus ; mais la mort Tempécha de mettre ce projet à exé- 
cution. 

2} Voy. à propos de cette relique la note de Hase dans Léon Diacre, éd. de Bonn, p.446.Les 
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« Lorsque Balanée et Béi'j'te eurent succombé, poursuit le Diacre, 
Jean arriva devant Tripoli. » Ce chroniqueur fait en effet paraître à ce 
moment pour la première fois le basileus devant cette ville et en fixe à 
cette date le blocus par une portion de Tarmée d'invasion tandis que le 
reste allait achever la soumission du littoral. Mais Tripoli, défendue par 
sa puissante muraille, protégée du côté de la mer par la flotte d'Égjpte, 
résista si bien qu'au dire du Diacre on ne put la prendre. 

Yahia nous a, de son côté, transmis sur cette marche victorieuse de 
Jean Tzimiscès le long des rivages phéniciens quelques précieuses indi- 
cations inédites : « Et le roi partit, dit-il (1), ayant pris la route du bord 
de la mer, et il occupa Beyrouth et fit prisonnier Témir de cette ville, 
l'eunuque Nasr, (2) et l'envoya en terre grecque. » L'historien oriental 
mentionne ensuite l'échec des Grecs devant Tarâboulos,la prise des places 
fortes de Balanée et de Djavade, qui est Gabala, la reddition de Bor- 
zoua (la Borzo de Léon Diacre) et de Sahioun ou Séhoun. Cette dernière 
forteresse, célèbre aujourd'hui par son fameux et colossal fossé taillé dans 
le roc vif par les croisés, fut remise au basileus par son gouverneur 
« Kouleïb le chrétien », le « secrétaire » de Yarok tach, ancien mame- 
louk de Seîf Eddaulèh, possesseur de cette cité au nom du Khalife. « Et le 
basileus, dit Yahia, nomma des gouverneurs à lui dans ces forteresses 
qui, depuis lors jusqu'à aujourd'hui, ont appartenu aux Grecs (3). Et le 
roi fit Kouleïb patrice et conféra des titres à ses deux fils. Il le nomma 
aussi basilikos, c'est-à-dire gouverneur d'Antioche (4), et lui fit don de 
vastes domaines. » 

Ce curieux passage est un nouvel exemple de cette habile politique 
byzantine qui n'hésitait pas à combler de titres et de faveurs, môme à 



deux manuscrits grecs 521 (fol. 267) et 767 (fol. 98) de la Bibliothèque nationale, manuscriis 
dont un est précisément cité dans cette note de Hase, contiennent un récit anonyme du mi- 
racle de Béryte. Ce miracle a fait l'objet d'un petit traité de Germain, archevêque de Constan- 
tinople, qui se trouve dans le manuscrit grec 638 de la môme Bibliothèque. Cette indication 
manque à une petite bibliographie sur le môme sujet insérée au t. X, p. 25i, de la BiblioUca 
grjpca de Fabricius (éd. Harless) {note communiquée par M. Omoni)» 

(1) Voy. Rosen, op. cU.f note 21. 

(2) C'est le Nacir de la page précédente, le Nouceïry de la lettre 4e Jean Tzimiscès. 

(3) On sait que Yahia écrivait vers l'an 1015. Ni Léon Diacre, ni Jean Tzimiscès lui-môme 
ne donnent aucun détail sur cette prise de Borzo par les Grecs. 

(4) Probablement en remplacement de Michel Bourtzès. 



300 JEAN TZiMISCÈS 

placer à la tète d'une des plus puissantes forteresses de Tempire un chef 
ennemi vaincu, pourvu que celui-ci par son adhésion pût être de quelque 
utilité à la chose publique, alors mtme qu'il se trouvât être, comme ici, 
un des lieutenants du Fatimite, avec celte circonstance aggravante qu il 
était un renégat. Nous retrouverons ce Kouleïb deux années plus tard, en 
Tan 977, à une autre page de ce récit (1). 

« A ce moment précis, dit Léon Diacre, c'est-à-dire au premier jour 
d'août 975, une comète merveilleuse, divine et redoutable, prodige dépas- 
sant les conceptions humaines, apparut du côté nord du firmament et brilla 
au ciel quatre-vingts jours durant. Jamais encore on n'en avait vu de 
semblable. Jamais aucune n'avait relui d'un éclat aussi vif et aussi pro- 
longé. Droit comme un cyprès, s'élevant graduellement du côté de 
l'Orient jusqu'à l'extrémité du firmament, se mouvant dans la direction du 
sud (2), légèrement recourbé à son extrémité, brillant d'un éclat mer- 
veilleux, projetant de tous côtés des rayons aussi éclatants que terrifiants, 
cet astre prodigieux qui remplissait d'effroi les âmes de tous, se levait 
chaque nuit vers la douzième heure, demeurant chaque matin visible jus- 
qu'en pleine clarté du jour. Syméon, logothète et magistros, et Stéphanos, 
évoque de Nicomédie, deux sages parmi les sages de leur temps, observa- 
teurs éclairés des phénomènes célestes, interrogés par le basileus sur la 
signification de ce météore inouï, préoccupés avant tout d'être agréables au 
prince, lui répondirent en vrais' courtisans que c'était là pour lui un pré- 
sage de victoire et de longue vie. » « Hélas, s'écrie le chroniqueur, écrivant 
son histoire quinze années api es celte apparition qui tant épouvanta ses 
contemporains, en réalité la terrible comète prédisait bien autre chose », 
et il énumère douloureusement en plusieurs pages et la mort si prochaine 
de l'infortuné basileus et toutes les calamités qui allaient être la suite de cet 
événement affreux : révoltes exécrables, luttes civiles interminables, inva- 
sions, guerres étrangères, tremblements de terre, famines, pestes, la ruine 
enfin presque totale de l'empire romain (3). Skylitzès et Cédrénus tiennent 

(1) Voy. p. 376 et la vignette de la p. 381. 

(2) a Vers l'ouest, au pays des Grecs », dit l'historien arménien Açogb'ig. 

(3) Cette triste cnumération nous a mOme valu, on le verra plus loin, quelques indications 
très précieuses sur .un certain nombre de ces événements, en particulier sur la révolte de 
Bardas Skléros. 



LA COMÈTE DE 97S 



CÉRÉMON/E FUNÈBRE SAHEASINE. — {.Vinialare d'un tré 
appartenant à M. Ch. Scht(<:r.) 



le même langage que Léon Diacre. Avec Glycas ils diisigncnt cette comète 
qui semble avoir si vivement impressionné tout le monde oriental sous le 
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nom de Pogonias, « la barbue », à cause de sa forme (1^. Divers phéno- 
mènes, dos aurores boréales, vinrent ajouter leurs effrayants pronostics à 
celui-là. 

Immédiatement après avoir raconté cette apparition et les calamités 
dont elle devait être le présage, Léon Diacre dit que le basileus reprit la 
route du nord. Il y avait ici de grandes obscurités. Lebeau, suivant le récit 
d'Elmacin, faisait ensuite paraître devant Antioche Jean Tzimiscès déjà 
malade et ayant pour celte cause levé le siège de Tripoli après quarante 
journées d*approche, journées dont il avait partagé les surhumaines fati- 
gues avec ses soldats. Jean, au dire de Thistorien arabe, espérait trouver 
un refuge dans la grande forteresse syrienne. Mais les Antiochitains, en 
grande partie de race sarrasine, n'obéissaient aux Grecs que par force. 
Voyant Tzimiscès affaibli, ils lui auraient fermé leurs portes, probablement 
après avoir chassé la garnison byzantine. Lui, fort irrité, n'étant plus en 
état de les forcer, so serait contenté de dévaster leur territoire et de faire 
couper tous leurs arbres fruitiers, palmiers et autres ; puis, se sentant de 
plus en plus mal, il aurait poursuivi sa route vers Constantinople, laissant 
sous les murs de la cité révoltée son lieutenant Bourtzès qui, jadis, s'en 
était emparé j)our Nicéphore Phocas. Cette fois encore, le fameux capitaine 
s'en serait rendu maître peu après le départ de l'empereur. Toutes ces 
informations comme celles de Y Histoire des Fatiiiiites sur la poursuite de 
l'armée impériale par l'eunuque Reïhan (2) semblent aujourd'hui définiti- 
vement controuvées par le témoignage de la lettre de Jean Tzimiscès qui 
ne souffle mot de tous ces événements et il semble bien probable qu'Elmacin 
aura confondu ce prétendu nouveau siège d'Antioche avec celui des lieute- 
nants de Nicéphore Phocas en 969. En 975 Antioche, qui avait repoussé 
cinq ans auparavant l'attaque des bandes africaines, devait posséder une 
forte garnison, placée probablement encore sous le commandement de 



^\) Gédrénus (II, p. 414; dit quelle apparut au mois d'août, Indiction troisième, et qu'elle 
dura jusqu'au mois d'octobre, Indiction quatrième. — Açogh'ig, autre écrivain contemporain de 
Léon Diacre, Arménien celui-là, mentionne également cet astre qui, dit-il, parut en été durant 
la moisson et qui était en forme de lance. — On appelait encore cette comète « Xiphias », 
Siçi'a;, parce que Tiniasi nation effrayée des peuples croyait reconnaître dans les astres de ce 
genre la forme d'une épée ou d'une lance. 

r-l) Voy. p. 298, noie 1. 
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Bourtzès (l),el les impériaux n^eurent certainement point à reprendre cette 
grande place de guerre. 

Par la lettre de Jean Tzimiscès à son vassal d'Arménie, nous nous ren- 
dons compte de l'itinéraire de Tarmée d'invasion et des résultats obtenus 
infiniment mieux et plus exactement que par les récits si imparfaits ou si 
infidèles des autres sources. Jean a très nettement indiqué le chemin par- 
couru. Il s'est avancé à une bien plus grande distance vers le sud, il a 
rétabli de ce côté la domination byzantine infiniment plus loin qu'on ne 
pourrait le soupçonner en lisant Léon Diacre ou les annalistes arabes. Bien 
plus clairement aussi par sa narration si vivante on s'aperçoit que ses 
adversaires constants dans cette campagne furent non point seulement les 
contingents sarrasins de Syrie, comme le laisseraient supposer les auteurs 
que je viens d'énumérer, mais surtout et toujours les excellentes troupes 
régulières africaines, les guerriers maghrébiens fameux du Fatimite d'Egypte. 
Parti de Constantinople au premier printemps, Jean rejoint en Asie, 
peut-être seulement à Antioche, ses troupes qui y avaient pris leurs quar- 
tiers d'hiver après la campagne de Mésopotamie de l'an précédent. C'est 
d'Antioche qu'il part dans le courant d'avril, pour pénétrer en pays 
ennemi, « marchant devant lui comme un lion furieux », soumettant toutes 
les places fortes sur son passage, remontant le cours de l'Oronte jusqu'à 
Emèse. Nécessairement c'est à ce moment qu'il dut passer par Apamée. 
Lui, ne nomme point cette ville, mais le renseignement donné par Léon 
Diacre doit être exact. Quant à Membedj où ce chroniqueur fait retrouver 
au basileus les sandales du Christ, cette cité se trouve située tout à fait en 
dehors du chemin parcouru par l'armée, et si vraiment elle fut prise cette 
fois encore par les impériaux, ce ne put être que par un corps détaché. En 
tous cas Léon Diacre a fait erreur pour les saintes sandales et la chevelure 
du Précurseur puisque le basileus affirme que ces reliques vénérables 
furent retrouvées par lui à Gabala. 

D'Emèse qui lui paya tribut, Jean, continuant à remonter le fleuve 
Oronte jusqu'à sa source, poursuivit sa marche directement vers le sud et 
atteignit Balbek. Ici la lettre impériale concorde avec les autres récits, mais 

(1) Que le renégat Kouleïb allait remplacer. Voy. p. 299. 
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1 en plus que rarnice <lut faire le siège de cette 
alors encore place de guerre importante, 
que désortc. Balbek n'avait pas vu d'empe- 
«iéger depuis les temps d'Aurélien. Jean Tzi- 
romme d'une ville sarrasine considérable : 
li illustre, magnifique, bien approvisionnée, 
imense et opulente! » Les réminiscences de 
'antiquité ont certainement poussé l'écrivain 
impérial à l'exagération. 

L'armée franchit ensuite l'Anttliban et ar- 
riva en vue de Damas qui fit aussitôt sa sou- 
mission. Ici encore le récit de Jean est d'ac- 
cord avec ceux des annalistes. Quelle pitié 
d'en savoir si peu sur cette merveilleuse 
chevauchée impériale ! Damas non plus 
'" n'avait pas vu de basilcus de Rouni depuis 
de longs jours. Le Turk dont parle la lettre 
royale et qui était venu avec cinq cents cavaliers à la rencontre du vain- 
queur, c'était Aftekîu, le Phatgan de Léon Diacre. Jean le laissa à la tète 
de sa nouvelle conquCtc et l'ancien émir turc devenu depuis peu le lieute- 
nant du Fatimite africain se trouva maintenant le vassal converti du basi- 
leus orthodoxe, très pieux. 

Toute la partie suivante de l'expédition ne se trouve rapportée que 
dans la lettre du basileus et c'est là le passage peut-être le plus précieux 
de ce document extraordinaire. De Damas, par Banias évidemment, l'armée 
impériale marche sur Tibériade. L'antique cité biblique, devenue bour- 
gade sarrasinc, se soumet au basileus qui lui donne un gouverneur grec 
et l'épargne à cause des grands souvenirs du Christ. De là, par Nazareth, 
par toutes ces campagnes augustes dont chaque nom devait retentir pieu- 
sement au cœur de ces dévots fils de la Vierge, de ces guerriers orthodoxes, 
l'armée gagne Acre et le haut Thabor. Toute la contrée, débarrassée des 
garnisons maugrebines qui s'enfuient de toutes parts, acclame le vain- 
queur. Jérusalem, dont le seul nom fait trembler d'émotion les guerriers de 
la Croix, Ramieb' également, démandent et obtiennent des gouverneurs 
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COUVERTURE irÉVANGÉUAHŒ- — Fnvjmenta d'on triptyque d'ivoire by;antin rfu 
Xl~' Siècle, tnchâiiét dam arte monture en orfèvrerie de fabrication occidentale pliu 
récente. — {Matée de Clany.) 

byzantins. De même Acre, Nazareth et Bethsan. Enfin on arrive à Césarce, 
la ville d'Hérode, l'antique capitale des gouverneurs romains. Jamais basi- 
leus byzantin depuis des siècles n'avait poussé si loin. Qui pourrait décrire 
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le« «^niîrofrnts de ce> pieux «oMals ftarrounnt tous ces lieux sacrés, si 
étranîrement, si [la^^^ionni^ment révérés par eux, ces localités fameuses 
tant célébré*^ jiar les Livres Saints, qui, de[Kiîs tant d'années, n'avaient 
plus ^*u pasî^r d'armé*^ chn-tienne? On était tout près de Jémsalein, la cité 
de David et du Christ. Quelle émotion poi^ante étreignait toutes ces âmes 
simple*! Le basileu s couronné de Dieu. Tlsapostole, le représentant du 
Christ sur la terre, allait se rendre dans la cité du Golgotha: son pied nu 
allait fouler pieusement le ^A du Calvaire. Malheureusement les garnisons 
africaines en fuite, tous les guerriers épars du Fatimite avaient couru 
s'enfermer dans les places fortes du littoral phénicien où des renforts les 
avaient rejoints par la voie de la mer. il fallait avant tout les battre, les 
détruire, [»our qu'ils ne pus>ent menacer les derrières de l'année, ruiner 
ses communications, sabrer ses arrière-gardes. Force fut aux Grecs 
désolés de se détourner de Jérusalem, de remonter d'abord vers le 
nord en suivant la côte, d'achever cette œuvre de pacification a^'ant d'aller 
prier et pleurer au Tombeau du Sauveur. 11 dut en coûter cruellement à 
tous ces Byzantins, basileus, capitaines et soldats, de remettre à plus tard 
ce fM>lerinage tant rêvé à travers de si rudes fatigues, si proche aujour- 
d'hui! Hélas, plus tard, il ne fut plus temps fl\ 

Toute cette brillante et curieuse marche militaire à travers les raon- 
tueuses campagnes de l'aride Palestine, toute cette rapide conquête de ces 
terres fameuses nous seraient inconnues sans la lettre du basileus à son 
vassal le roi des rois d'Arménie. 

On remonta donc la côte phénicienne, longeant de plus ou moins près 
le rivage, jusqu'à Beyrouth d'abord, qu'on prit de haute lutte avec le géné- 
ral du Khalife et les troupes africaines qui y tenaient garnison depuis le 
printemps. De là, se détournant vers le sud, on alla prendre Sayda, devant 
laquelle, pour une raison qui nous échappe, on venait de passer sans 
coup férir, puis toutes les autres cités du littoral, Tarâboulos enfin. Près 
de cette place, on remporta un nouveau succès sur les Africaine. 

(l) Quelle preuve plus frappanle de Tintention arrêtée où se trouvait !e basileus au su de 
tous de délivrer les Lieux Saints que celle phrase de Dandolo disant que le doge en pro- 
scrivant par son arrOlé de l'an 972 tout commerce avec les Sarrasins entendait satisfaire les 
basileis qui se proposaient de recouvrer la Tet^e Sainte : t Cupienles conslaniinopolilanis 
imperatorihus satisfacere, qui ad recuperandam terram sanctam operam dore propo$uerant » 
Dandolo, Chronicon, p. 210. 
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Jean ne dit pas qu'il prit Tarâboulos. N'était Taflirmation contenue dans 
la fin de sa lettre qu'aucune place ne lui a résisté, on pourrait ajouter foi à 
Léon Diacre racontant qu'il dut en lever le siège. Cela ne Tempêcha pas 
de faire dévaster "par ses guerriers le territoire de cette cité et de battre 
encore un détachement africain. 

Poussant toujours plus dans la direction du nord le long de la côte, 
on prit Balanée, puis Gabala (1) (et non Gabaon, comme le dit par erreur 
le basileus). C'est là que d'après le récit impérial on trouva les sandales 
du Christ et la chevelure du Précurseur, plus l'Image miraculeuse que 
Léon Diacre dit provenir de Beyrouth. Tout le rivage de Phénicie et de 
Syrie se trouvait maintenant soumis depuis Ramleh jusqu'aux limites du 
duché d'Antioche. Il ne restait à enlever que quelques forteresses de l'inté- 
rieur dans la région du nord. On se hâta de procéder à ces opérations der- 
nières. Séhoun ou Sahioun, au-dessus de Laodicée, succomba, la célèbre 
Borzo également. Toute cette rapide conquête de la côte phénicienne, si 
clairement exposée dans la lettre du basileus, est racontée dans les autres 
sources de la manière là plus confuse, la plus insuffisante. Il faut nous en 
tenir uniquement à ce document inestimable, tout en profitant des rares 
renseignements que nous rencontrons autre part. 

Toutes ces belles terres de Syrie, du Liban, de Palestine et de Phé- 
nicie semblaient bien cette fois véritablement reconquises. Pas une place 
de guerre ne demeurait aux mains des Africains au nord d'Ascalon, et 
Jean pouvait s'écrier avec un juste orgueil dans sa lettre à son allié : 
« Il ne resta jusqu'à Ramleh et Césarée ni mer ni terre qui ne se soumit 
à nous par la puissance du Dieu incréé », et plus loin : € Maintenant 
toute la Phénicie, la Palestine et la Syrie sont délivrées de la tyrannie des 
Musulmans et obéissent aux Romains. En outre la grande montagne du 
Liban a reconnu nos lois. » 

Redevenu maître incontesté de toutes ces vastes contrées, partout 
vainqueur des guerriers d'Afrique, ne paraissant guère se préoccuper de 
la fameuse comète qui, au dire de Léon Diacre, terrifiait les populations de 
l'empire depuis le commencement du mois d'août, Jean Tzimiscès raconte 

(1) Aboulfaradj dit aussi que Gabaia fut prise de vive force. 
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en terminant que dans le courant de septembre il a ramené son armée 
en bon état à Antioche. Pas un mot de sa prétendue maladie déjà com- 
mencée, pas un mot de cette prétendue révolte des Antiochitains qui lui 
auraient fermé leurs portes et l'auraient obligé à faire mettre le siège de- 
vant leur cité. Il y a certainement eu là erreur ou confusion de la part 
d'Elmacin. 

Très malheureusement pour nous, la lettre impériale s'arrête en ce 
point. Comme elle ne mentionne ni la marche d' Antioche à Gonstanti- 
nople ni la rentrée dans la capitale, on peut en conclure qu'elle fut 
écrite d'Antioche même, ou bien encore de quelque localité plus au nord 
sur le chemin du retour, vers septembre ou octobre, alors que les forces 
du basileus ne s'étaient point encore altérées, ainsi que nous Talions voir. 
Certes cette missive et les deux plus courtes qui la suivent respirent la 
vigueur de la parfaite santé. Une preuve de plus que ce courrier du 
basileus au roi des rois d'Arménie a dû être expédié sur la route du retour, 
ce sont les expressions de la lettre à Pantaléon. On y voit clairement que 
Jean Tzimiscès n'était point encore rentré dans sa capitale, puisqu'il 
engage le docteur arménien à partir de suite pour pouvoir assister aux fêtes 
qu'il se propose d'y célébrer dès son arrivée en l'honneur des reliques 
rapportées de Gabala. De même il se réjouit des conférences pieuses qui 
vont avoir lieu dans la capitale. 

Donc l'armée impériale, pleinement victorieuse, laissant derrière elle 
les territoires reconquis en voie de réorganisation, chaque ville avec son 
traité de soumission, son tribut oi*ganisé, son gouverneur nommé, sa garni- 
son désignée, ainsi que le basileus ne manque pas de l'énoncer pour cha- 
cune, reprit allègrement la route de ses cantonnements du nord, fière de 
ces deux formidables campagnes si vaillamment supportées en ces régions 
brûlantes sous un soleil de feu. 

Comme par une lamentable dérision du sort, à ce moment précis 
commença à se dessiner le drame suprême qui, si promptement, devait 
mettre un terme à la courte carrière du brillant basileus ! C'était pour la 
dernière fois que l'infortuné souverain venait de parcourir les campagnes 
syriennes! Pour cette brusque fin de vie, nous ne possédons guère que le 
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récit de Léon Diacre en sa tragique brièveté : Le voyage du retour durait 
depuis quelque temps déjà, « Comme l'armée, racontent le Diacre et aussi, 
d'après lui, les autres chroniqueurs byzantins, traversait lentement au sor- 
tir de la plaine de Cilicie les défilés du Taurus, puis les premières terres 
au delà des monts, comme elle passait par toutes ces contrées sises au pied 
de la grande chaîne asiatique, arrachées depuis si peu de temps au joug 
sarrasin par l'épée de Nicé- 
phore, le basileus admira fort 
aux environs d'Anazarbon le 
domaine magnifique de Lon- 
ginias (1), puis plus loin en- 
core sur l'autre versant des 
monts au delà de Podandos, 
sur le chemin entre Tyana et 
Andabalis, celui non moins 
beau de Drizibion (2). 11 se 
montra émerveillé de l'écia- 
lant spectacle de ces fertiles 
campagnes, couvertes de trou- 
jteaux, riches de tous les biens 
de la nature, jadis possessions 
de la couronne et dont la 
récente conquête venait de 
coûter tant de sang et de 
peine aux troupes impériales. 
A mesure qu'il s'informait 

des noms des propriétaires actuels de ces terres, on lui répondait inva- 
riablement qu'elles appartenaient au seul parakimomëne ! Le proèdre 



MOSAl'QUE BYZANTINE portative. TravaU (rà 
pnrfdg X""oaXl"' Siècle». — Saint guerrier, proba- 
blement un d«ï deiix Bainii Théodore. — {Matée de 
l'Ermitage, à Saint -Pétersboarg.) 



(1) Voy. Ramsay, op. cil., p. 348, Longjniaa, dool Léon Diacre fait Longias par erreur, 
ùlait une grande terre impériale des environs d'Anazarbon. 

(2) Ou Drizes; ou encore Drîzion ou Druzion. Voy. Haragay, op. cit., pp.3n-348. M. R&m- 
sey, idenliQant celle localité avec Dragai, en ri):e l'emplacement non loin de l'entrée du àéùU 
de PodaodoB, su pied Beptentrional du Taurus, sur la route militaire, à quelques milles de 
Tyana, dans la direction d'Andabalis. On so rappelle que Nicéphore Phocas, lors de sa pre- 
mière expédition en Cilicie itprËB aoa avénemcni, avait laissé dans celte localité l'impérairiM 
Tbéophano et les deux petits basileis ses fils. (Vn Empereur Byzantin au Dixième Siicle, p. i22i. 
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Basile était, comme presque tous les hommes d'État byzantins d'alors, 
un grand accapareur de biens nationaux, qu'il se faisait attribuer sous 
tous les prétextes avec une brutale avidité. Nous ignorons du reste par 
suite de quelles usurpations le fameux ministre, haï du peuple pour sa 
dureté, avait réussi à mettre la main sur de si beaux domaines, sans 
même que Jean s'en doutât. 

Toujours est-il que le vaillant homme de guerre qui, pour des motifs 
qui se devinent, probablement aussi impressionné par l'animadversion 
populaire grandissante, ne nourrissait plus, semble-t-il, pour l'eunuque 
tout-puissant les sentiments de jadis, et songeait peut-être déjà à se priver 
de ses services, impatienté d'entendre ce nom revenir à tout instant, fina- 
lement outré d'indignation, ne put se retenir de s'écrier: « Hélas, faut-il 
que le plus généreux sang de nos soldats ait été versé vingt fois, faut-il 
que Nicéphore Phocas et moi, avec les plus braves capitaines de l'empire, 
ayons livré tant de glorieux combats pour que le résultat de tant de fati- 
gues, de tant de maux, de l'épuisement de tout un peuple, soit l'enrichis- 
sement d'un vil eunuque ! Donc, pour l'intérêt de cet homme, il faudra 
que les nations de l'empire se ruinent en contributions de guerre, que les 
armées impériales combattent, que les empereurs eux-mêmes partent en 
campagne et aillent exposer leurs jours par delà les frontières ! Voici des 
terres admirables ! Les unes furent conquises par le glorieux Nicéphore, 
d'autres par moi, d'autres par le grand domestique Mleh (1), d'autres 
encore par d'autres grands domestiques, et maintenant il faut que toutes 
appartiennent au seul Basile ! Tant de peines n'ont profité qu'à ce misé- 
rable eunuque ! De tant de conquêtes l'Etat n'a rien conservé pour lui ! > 

Le basileus poursuivit longtemps sur ce ton, donnant libre cours à sa 
colère, stigmatisant l'incroyable rapacité du parakimomène qui pressurait 
abominablement les malheureux colons de ses domaines. 

Paroles fatales qui devaient coûter la vie à ce noble emperem», s'il faut 
du moins en croire les récits contemporains ! Elles furent, en effet, tôt 
rapportées à Basile, bien avant que Jean Tzimiscès n'eût atteint sa loin- 
taine capitale, alors qu'il était sur la route du retour. Le terrible eunu- 

(i) Glycas, p. 575. 
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que, irrité, inquiet, mû par le désir de se venger de ces humiliations, plus 
encore peut-être par la crainte du ressentiment de l'empereur, parce qu'il 
prévoyait à bref délai quelque foudroyante disgrâce, résolut, avec sa déci- 
sion accoutumée, de prendre les devants. Sur l'heure il affecta de dévorer 
l'affront et ne tenta pas de se disculper. En réalité son plan était fait. La 
perte de ce maître incommode était jurée à très bref délai. 

Gomme le cortège impérial, maintenant presque au terme de sa 
course, cheminait à travers les vertes campagnes de Bithynie, le basileus, 
arrivé dans la vaste plaine au pied du versant septentrional de l'Olympe, 
se détourna de la voie militaire passant par Nicée, pour aller sur les bords 
du lac Askania recevoir l'hospitalité d'un de ses grands vassaux dans son 
domaine d'Atroa (1). Ce vassal était le patrice et sébastophore Romain, 
petit-fils de Romain Lécapène (2). Léon Diacre raconte qu'au banquet donné 
à cette occasion par ce personnage, un de ses eunuques échansons, « soit 
qu'il détestât le basileus, soit plutôt qu'il eût été secrètement acheté (3) », 
versa dans la coupe de Jean Tzimiscès un poison lent mais sûr. Dès le 
lendemain, le basileus, pris d'une immense torpeur, se trouva comme 
paralysé. Ses membres raidis refusaient tout service. Un feu intérieur 
consumait l'infortuné. Ses souffrances étaient atroces. Sa faiblesse devint 
subitement extrême. Cet homme si vigoureux s'affaissait, ne pouvant se 
traîner. Des pustules affreuses, des bubons couvrirent ses épaules. Le sang 
lui sortait à flots par les yeux. Tous les remèdes furent inutiles. Son 
entourage, de suite, le considéra comme perdu. Sentant la mort venir, 
n'ayant plus qu'un désir, arriver à temps au Palais Sacré, le malheureux 
dépêcha en hâte l'ordre d'achever précipitamment le tombeau splendide 
qu'il se faisait constniire dans l'oratoire du Sauveur de la Chalcé (4). Il 
arriva à Constantinople respirant à peine, presque agonisant. Il semble 
cependant qu'il ait pu jouir encore des honneurs de son troisième 
triomphe. Mais cette superbe réception qui lui avait été préparée avec tant 

(i) M. Rarasay, op. ciL, p. 189, a identifie cette localité d'Atroa avec l'Otroia dB Strabon, 
sise précisément sur la rive du lac Askania. 

(2) Voy. p. 142 où ce personnage se trouve déjà cité. 

(3) ( Ce fut là Topinion générale, » dit Léon Diacre. Skylitzès va plus loin et dit en toutes 
lettres que ce fut Basile qui acheta le meurtrier. Aboulfaradj dit que Jean fut empoisonné par 
€ un frère de Timpératrice Théophano ». 

(*) Voy. page 83. 



312 JEAN TZIMISCÈS 

d'amour et d'enthousiasme, se changea brusquement en une scène de deuil 
et de désespoir universels. Ce dut être vraiment une entrée tragique. Du 
moins les termes très brefs dans lesquels sa mort est racontée par les 
chroniqueurs, paraissent bien indiquer cette fin si prompte, cette affreuse 
agonie en plein triomphe. 

Toutefois un document que j'ai cité plus haut semblerait indiquer 
un trépas moins brusque. Jean, en écrivant sur la route du retour à 
« l'illustre philosophe Pantaléon », en môme temps qu'au roi Aschod, 
avait, on se le rappelle, invité ce savant personnage à se trouver à Con- 
stantinople pour son arrivée : < Tu feras tous tes efforts, lui mandait-il, 
pour que nous te trouvions dans notre Ville gardée de Dieu et là nous 
célébrerons des fêtes solennelles en l'honneur des sandales du Christ notre 
Dieu et de la chevelure de saint Jean-Baptiste. Je serai enchanté surtout 
de te voir entrer en conférence avec nos savants et nos philosophes, et 
nous nous réjouirons en vous. > Il est probable que la fête d'instauration 
des reliques adorables rapportées de Syrie devait, dans les projets du 
basileus, se confondre avec celles de l'entrée triomphale. Certainement 
Jean comptait, ainsi qu'il l'avait fait trois années auparavant pour l'Image 
miraculeuse de la Vierge bulgare, escorter solennellement depuis la Porte 
d'or à travers les rues de la Ville les sandales divines et la chevelure 
du Baptiste et les déposer de ses mains, au milieu de l'allégresse popu- 
laire, dans les temples qu'il leur avait assignés pour demeures. Ces fêtes 
d'instauration de reliques étaient toujours infiniment brillantes à 
Byzance. L'état si grave dans lequel le basileus se trouvait lui laissa-t-il 
le loisir de célébrer celle-ci ? Il le semblerait d'après la suite du récit de 
Mathieu d'Édesse, récit quelque peu suspect puisque le pieux écrivain 
semble ignorer jusqu'à la maladie du prince. 

« Lorsque le docteur Léonce eut connu la volonté de l'empereur, 
poursuit l'historien arménien, il partit pour Constantinople. Des fêtes 
magnifiques eurent lieu en l'honneur des sandales de Dieu et de la cheve- 
lure du saint Précurseur. L'allégresse fut générale dans la cité impériale. 
Notre docteur arménien soutint des controverses, en présence de l'empe- 
reur, avec tous les savanls de cette ville et se montra invincible dans son 
argumentation, car il répondit à toutes les questions d'une manière qui 
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satisQt tout le inonde. Il Fut comblé d'éloges, ainsi que le maître de qui il 
tenait ses doctrines, et'gratifié par l'empereur de cadeaux très précieux ; de- 
puis, tout joyeux de cette 
réception, il s'en re- 
tourna en Arménie vers 
l'illustre maison de Shi- 
rag. » 

N'oublions pas que 
Mathieu d'Édesse écri- 
vait au xn * siècle , 
un siècle et demi après 
la mort de Jean Tzi- 
miscès, événement dont 
il a jm ignorer les dé- ■ 
lails précis et dont il a 
fait du reste un récit 
tout à fait fantastique. 
Il se pourrait que les 
fêtes d'instauration des 
reliques, surtout ces 
.controverses ■ religieu- 
ses publiques, tournois 
pieux si en faveur à 
cette époque au Palais 
Sacré, n'aient eu lieu 
qu'après la mort du 
basileus Jean, en pré- 
sence des Jeunes prin- 
ces ses successeurs. 

Quoi qu'il en soit, immédiatemeut après les fêtes du ti-iomphe, qu'il 
avait dû subir probablement soutenu dans les bras de ses eunuques, Jean, 
se sentant mourir, rentra au Palais pour s'étendre sur la couche dont il ne 
devait plus se relever. Dès lors l'infortuné basileus ne s'occupa plus que 
de sa fin. Il fit distribuer de son trésor particulier, de ses biens person- 
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nels, crimmenses largesses aux pauvres, aux malades des hos{iices, sur- 
tout aux malheureux atteints d'aflections cutanées, de lèpre et d'écrouelles, 
qui avaient été constamment de sa part Fobjet d'une sollicitude particu* 
lière. Puis il se confessa longuement et minutieusement à l'évèque Nicolas 
d'Andrinople, prêtre saint et vénérable, et versa des torrents de larmes 
sur ses péchés, invoquant à haute voix le secoui's de la Théotokos, la 
conjurant de l'assister dans le jugement redoutable qu'il allait subir. 

Knfin, plein d'humilité, de contrition chrétienne, il expira le 10 jan- 
vier 976 (!}, âgé de cinquante et un ans, après six ans et trente journ 
de règne. Les sources ne disent pas un mot de la basilissa Théodora ni de 
la douleur que dut éprouver cette princesse effacée entre toutes. Ainsi 
périt, à la fleur de Tàge, le plus brillant, le plus brave, peut-être le meilleur 
[larmi les basileis byzantins. 

Tel est le récit des chroniqueurs. La voix populaire accusa de cette 
mort imprévue l'eunuque Basile. Le vindicatif parakimomène avait tout à 
gagner à cet événement, puisqu'il était à peu près certain de devenir 
régent. Cependant d'autres encore furent soupçonnés. Léon Diacre, Sky- 
litzès, Cédrénus, Zonaras, Glycas, Aboulfaradj (2), même Elmacin, ra- 
content l'histoire de l'empoisonnement. Presque tous chargent Basile. 
Devons-nous les croire aveuglément? Ne faudrait-il pas plutôt attribuer ce 
trépas rapide au typhus ou à quelque autre de ces affections fébriles conti-. 
nues, malignes, si fréquentes en ces contrées orientales, si naturelles à la 
suite des fatigues extraordinaires d'une longue campagne d'été sous le ciel 
brûlant de Syrie, à la suite de ce lent retour à travers des régions trop 
souvent malsaines , empestées de miasmes paludéens ? Les symptômes 
décrits par les chroniqueurs s'accordent à merveille avec une alîection 
de cette nature bien mieux qu'avec ceux d'un empoisonnement « lent 
mais sûr ». Je pencherais très fort pour cette opinion et aucun de mes 
anciens confrères des études médicales ne me contredirait, j'en ai la certi- 
tude. La science ne connaît plus guère aujourd'hui de ces drogues qui, 

(1) Yabia dit « le mardi U janvier ». KImacin dit « le 12 ». Voy. Wassiliewsky, Fraf/menls 
russo-byzantins y p. 26, note. Voy. aussi Koson, op, cit., notes 3 et 83, et Lipowsky, op. cit., 
p. 425, qui adopte la date du 11 donnée parYahia. 

(2) Celui-là, je l'ai dit, raconte que Jean fut empoisonné à Tarse par un frère de l'impé- 
ratrice Théophano. 



MORT DE JEAN. TZIMISCÈS 315 

administrées en une fois, empoisonnent t lentement et sûrement d. Il faut 
laisser ces légendes aux racontars du passé. De tout temps, surtout dans 
ces époques d'universelle ignorance, les fins brusques de personnages en 
vue, fins accompagnées de symptômes morbides insolites et violents, 
furent attribuées par le populaire au poison. Comment Feunuque Basile 
aurait-il pu se maintenir au premier rang après la mort de Tzimiscès, com- 
ment serait-il demeuré le tout-puissant régent et ministre des deux jeunes 
basileis si on avait pu publiquement Taccuser et sérieusement le convain- 
cs d'un tel crime? Je laisse au lecteur le soin de trancher à son gré cette 
question obscure et difficile (1). 

Ainsi mourut, après six ans et un mois de règne (2), ce grand empe- 
reur, < ce petit homme de force héroïqiie, audacieux et invincible, coura- 
geux dans le péril, d'une valeur singulière ». Sa mémoire demeure souillée 



(1) Mathieu d'Édesse, qui écrivait dans la première moitié du xii« siècle, donne un réel 
fort différent, quelque peu fantastique, de la morfc de Jean Tzimiscès. Je le reproduis à titre 
de curiosité. Ou y retrouve certainement l'écho des velléités de vie monastique, non de nolrt» 
héros, mais de son prédécesseur, Nicéphore Phocas. Mathieu d'Édesse aura fait confusion 
entre les deux princes. Voici sa narration : 

< Après un grand nombre de combats livrés et de victoires remportées, Tzimiscès fut 
tout à coup saisi de la crainte de la mort et de la frayeur des terribles jugements de Dieu. 
H se rappelait dans ses réflexions la mort injuste du vertueux Nicéphore et son sang inno- 
cent versé par lui. Plongé dans une douleur profonde, il pleurait et poussait des soupirs. 
Alors il résolut d'adopter une vie sainte, pour parvenir, si c'était possible, à racheter, û force 
de repentir, le meurtre qu'il avait commis. Il y avait cinq uns ans seulement qu'il était sur \o 
trône. 

c Tandis qu'il était dans ces pensées, il lui vint une bonne inspiration, conforme aux 
volontés de Dieu. Il envoya à Vaçagavan, dans le district de Uantzith, et en fit ramener 
Basile et Constantin, fils de l'empereur Romain, ces deux princes qu'il avait envoyés précipi- 
tamment auprès de Sbramig, à cause de la crainte que lui inspiraient pour eux la perversité 
et la cruauté de l'impératrice (Théophano). Lorsque Basile fut arrivé à Constantinople, Tzi- 
miscès rassembla tous les grands de Tempire, et une réunion imposante eut lieu dans sou 
palais. Ayant pris de ses propres mains la couronne qui était sur sa tête, il la plaça sur 
celle de Basile, le lit asseoir sur le trône et se prosterna la face contre terre devant lui. Après 
avoir remis à ce prince les rCnes du gouvernement, et lui avoir rendu le trône de ses pères 
il se retira dans le désert, et embrassa la vie monastique dans un couvent où il établit sa rési- 
dence. Celui donc qui hier encore était revêtu de la poui*pre se trouvait maintenant le com- 
mensal des pauvres , dont il avait adopté l'humble condition, jaloux de mériter ainsi la béa- 
titude promise par le saint Évangile , et d'acquitter la dette que lui imposait son crime 
envers l'innocent Nicéphore. » 

Voyez un autre récit de la mort de Jean Tzimiscès dans Ibn el-Athir (Rosen, op. cit., 
note a de la note 84). Ici c'est Théophano qui, exilée avec ses deux fils, fait empoisonner le 
basileus par un moine dans le pain de la communion. Elle rentre ce même jour avec ses fils 
à Constantinople et devient régente. 

(2) Voy. dans Wassiliewsky, Fragments russo-byzantins, p. 128, l'erreur commise par 
Skylilz^s, après lui par Cédrénus et Zonaras, qui disent que Jean demeura six ans et six 
mois sur le trône. Saul Léon Diacre a donné la durée exacte du règne. 
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d'un grand crime. Sans cela il passerait à bon droit pour un des plus 
grands basileis d'Orient. Son bras valeureux restitua à l'empire les plus 
beaux jours de l'histoire romaine. Vainqueur des Russes, des Bulgares, 
des Khalifes de Bagdad et du Kaire, conquérant de la Syrie, de la Pales- 
tine, de la Mésopotamie, en paix avec les Othon d'Allemagne, aussi bon 
administrateur que brillant capitaine, magnanime, généreux, chevale- 
resque, il sut donner un regain de gloire à l'histoire de Byzance au 
moment même où en France la dynastie carolingienne s'éteignait dans 
l'indolence du long et misérable règne de Lothaire. Aboulfaradj, un adver- 
saire pourtant, parlant de la mort de cet illustre prince, s'écrie : € Il se 
montra toujours grand et magnanime, donnant la liberté aux captifs. 
Grands et petits le pleurèrent. » 

Jean ne laissait pas d'enfants de l'impératrice Théodora. Du moins 
les sources n'en nomment aucun. Théodora n'est plus jamais depuis 
mentionnée dans les chroniques. Elle dut se retirer dans quelque monas- 
tère ou bien disparaître à toujours dans la paix silencieuse du gynécée 
impérial pour continuer à y vivre de la vie insignifiante et nulle qu'elle 
semble avoir menée sur le trône. 

Mouizz, le grand Khalife Fatimite, le conquérant du Kaire, de l'Egypte 
et de la Syrie méridionale, l'allié, puis en dernier lieu l'adversaire de Jean 
Tzimiscès, était mort quelques semaines à peine avant celui-ci (1), dans le 
palais qu'il s'était fait construire dans sa nouvelle capitale. Il y avait 
vmgt-trois ans qu'il régnait, deux années sept mois et quelques jours qu'il 
avait fait son entrée au Kaire. Il était âgé de quarante-cinq ans et six mois. 
Il avait eu pour successeur son fils Al-Azis (2). 

Nous n'avons aucun détail sur ce que furent les funérailles de Jean 
Tzimiscès. Seulement nous savons que, par une exception unique parmi 
les basileis qui tous, sauf celui-là, furent ensevelis en dehors du Palais 
Sacré (3), on l'enterra dans son cher oratoire de la Ghaicé consacré au 

(1) Weil, op. cit., Ilî, 28: le 26 novembre. — Murait, op. cit., I, p. 560, 4: le 20 décem- 
bre. — Amari, op. c//., Il, p. 313: le 24 décembre. — Voy. encore Quatremère, op, cit., p. 130. 

(2) Yahia ^Roscn, op. cil., p. 630) dit qu'on cacha sa mort durant huit mois et qu'elle fut 
proclamée seulement au commencement de l'an 365 de l'Hégire. 

(3) Paspali, Le Grand Palais de Conslantinople, éd. anglaise, pp. 253 et 265. 
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Christ Evergète, où il s'était fait construire ce magnifique tombeau dont 
j'ai parlé à deux reprises déjà et dont nous ne savons malheureusement 
rien, sauf qu'il était d'une somptuosité extraordinaire. Les marbres sculptés, 
les émaux chanlevés, les incrustations de métal précieux, l'or et l'argent 
sous toutes les formes, peut-être l'ivoire, devaient y confondre leurs splen- 
deurs dans un ensemble éblouissant. Les conquérants francs de 1204 se 
chargèrent certainement de détruire cette merveille de l'art byzantin du 
X* siècle, comme ils le firent pour tant d'autres monuments admirables 
de la capitale des basileis tombée en leurs mains grossières et violentes. 

La vie glorieuse du basileus Jean a,commecelle de Nicéphore Phocas, 
inspiré les poètes (1). Le célèbre Jean Géomètre, ce poète contemporain 
dont j'ai souvent parlé, a écrit pour ce basileus un éloge funèbre qui. s'est 
retrouvé dans un des manuscrits venus du Vatican à la Bibliothèque 
Nationale (2). Ce poème, intitulé : < Éloge funèbre (3) de Kyr Jean le 
basileus », ne saurait être ici reproduit en entier à cause de sa longueur. 
Un souffle puissant l'inspire. C'est le basileus défunt qui parle en personne. 
En un langage d'une ardente éloquence il conjure le passant de s'arrêter 
quelques instants devant son tombeau, de verser une larme amère sur son 
sort malheureux. Il raconte ses nobles origines, ses glorieux exploits 
depuis sa jeunesse, par delà l'Euphrate jusqu'aux rives du Tigre, et 
comment il a fait fuir de terreur l'impie Chambdas et l'Arabe sur son 
coursier. Mais soudain tout change. Du moment où, cédant à la soif du 
pouvoir, Jean a assassiné Nicéphore, il n'y a plus de place dans sa vie que 
pour le remords. L'auteur ne cache pas sa préférence pour le héros mas- 

(1) Jean Tzimiscès est le premier basileus byzantin qui soit mentionné par son nom dans 
les Sagas. Voy. Wassiliewsky, La droujina vxringo-russe, elc.f premier article, p. 112; se- 
cond article, pp. 411 et 413. 

(2) Bibl. Nal., Supplément, n* 332. — Voy. Notice de rhistoire composée par Léon Diacre, 
etc., par M. G. B. Hase, dans Notices et Extraits des Manuscrits de la BibL imp., etc., VIII, 
1810, note de la p. 265, et p. 1 de la Préface de l'éd. de Bonn du môme Léon Diacre. Une des 
deux pièces de vers attribuées par erreur par Hase à Jean Tzimiscès (Cramer, op. cit., p. 388) 
concerne en réalité son prédécesseur Nicéphore. C'est celle qui est reproduite sous le n" 41, 
col. 927, dans Migne. op. cit. — Voy. aussi Cramer, op. cit., IV, pp. 267 sqq. L'éditeur, de 
même celui des poèmes de Jean Géomètre dans Migne [op. cit., col. 903 il 905), ont tous deux 
commis la lourde erreur do croire que le souverain auquel fut dédiée celle pièce de vers était 
le basileus Jean Staurakios, mort en 803. — Voy. encore le mémoire sur Jean Géomètre du 
èra Tacchi-Venturi, Rome, 1893, pp. 4 et 5. 

(3) 'EirtTujiSiot. 
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sacré; il ne vent pas celer la voie iicélérate par laquelle Jean, en assassinant 
son héros favori, est parvenu au trône. * L'amour d'un pouvoir criminel, 
lui fait-il diro, m'a possédé durant ma vie. Horreur, j'ai rougi mes mains 
dans le sang et dérobé [)ar la violence le sceptre de l'empire ! Dès lors le 
bonheur, la gloire des premiers jours ont disparu. » La description de:* 
remords affreux qui ont empoisonné la vie du meurtrier est d'une poi- 
gnante éloquence. Le piième se termine par les lamentations du héros des- 
cendu si prématurément dans la tombe. Toute sa gloire s'est évanouie. Il 
n'y a jdus qu'un cadavre misérable attendant, tremblant, le jugement 
divin, suppliant Dieu d'avoir pitié de sa créature ( malgré ses crimes plus 
nombreux que les étoiles du ciel et les grains de sable de la mer ». 

Jean Géomètre aimait Nicéphore Phocas. 
Il se rappelle son règne avec joie. Il a dédié à 
ce prince plusieurs de ses poésies, tandis qu'il 
n'a chanté Jean son meurtrier que dans deux 

uoNXAiE rf« wn« de Aar, '''«"''^ ^•'*-'^- ''^'^™« '* P™naière que je viens 
TiimUcét, frapper pour le tie citor n'est pas entièrement bienveillante, 

thème criméen de Chertun. 

Le» deiLx "lonoflramme» lont OU le voît, parce que Ic poèto ne peut par- 
t^t"- /"d"'""w " *^" " ' " donner au basileus l'acte impie qui l'a mis sur 
le trône. La seconde n'a que trois lignes. Dans 
toute l'œuvre de Jean Géomètre, ce sont les seuls vers qui intéressent 
encore ce Jean Tzimiscès pour lequel le poète nourrissait si peu de ten- 
dresse. Ceux-ci sont intitulés : Des couronnes impériales passées au bras 
de l'aulocralor Jean (1), Il est certainement question ici des couronnes 
que le premier magistrat de Constantinople avait offertes sous la Porte 
Dorée au basileus dans un de ses triomphes et que celui-ci passait à 
son bras avant de poursuivre sa roule par la Mésa vers Sainte-Sophie. Le 
sens des vers est celui-ci : < Ta droite, ô monChrist, a mis en déroute l'en- 
nemi. Ta droite se trouvant couronnée de ton Christ, tous te rendent 
grâces pour tes victoires, » 



(1] Migne, op. cit., u° 35, col. 923. Cramer, op. ctf,, IV, p. 286;EÎ;toÙ; paotliKoù; vTEfâvau; 
; ^eipA; ToC oûioxpàTopot Iwivvov. — Une autre pièce <lc vers du mOme poète est une épi- 
ptic funéraire dédiée au moine tlicliel tlaléinos, le célèbre saint, oncle de Nicéphore Pho- 
s [Cromer, op. cit., p. 299, Migiie, op, cit., n" 12, col. 936). 
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Les monnaies au nom de Jean TzJiniscès parvenues jusqu'il nous sont 
fort peu nombreuses. Les sous d'or comme les pièces d'argent sont copiés 
sur tes types de son prédécesseur Nicéphore. Fait curieux qui est à noter : 
à l'inverse des monnaies de ce dernier, on n'en connaît aucune de Jean 
avec les effigies des deux petits basileis figurant aux côtés de la sienne. Il 
semble que le lier régent ait tenu à paraître seul au droit de ses espèces. 
Sur ses sous d'or, d'ailleurs fort rares, Jean s'est fait représenter dans la 
robe à grands carreaux à côté de la Tbéotokos qui, de sa droite, pose 
sur la tête du prince le diadème impérial à gros cabochons cruciformes. 
Lui tient à la main une longue croix à double traverse. Au-dessus de sa 
tète une dextre divine le bénit. La légende grecque signifie : « Tbéotokos, 
protège le despote Jean ». Au 
revers, comme sur les sous d'or 
de Nicéphore, on aperçoit l'im- 
posante figure de face du Christ 
Pantocrator avec la vieille t^;ende 
latine : Jésus Christtarex regnmi- 
lium (1). Sur les monnaies d'ar- 
gent, d'une exécution fort belle, 
ligure au revers le m£me bizarre 

enkolpion ou reliquaire en forme de croix que sur celles de Nicéphore, avec 
une capsule centrale portant le buste diadème du basileus entre les lettres 
de son nom et la devise nationale : Jésus-Christ est vainqueur. Au droit on 
lit la légende en plusieurs lignes : « Jean (fidèle) en Christ, autocrator 
très pieux, basileus des Romains » (2). 

Une belle et rare monnaie anonyme, œuvre charmante des médaîlleurs 
byzantins de la fin du x' siècle, avec Teffigie de la célèbre Viei^e des Bla- 
chernes et cette courte légende annonçant au moins deux empereui-s : < Tbéo- 
tokos, protège les basileis », pourrait, pour cette raison, être attribuée à 
Jean Tzimiscès et à ses deux jeunes collègues, mais elle conviendrait aussi 
bien à Nicéphore dans les mêmes circonstances, ou encoie à Basile et 
Constantin lors de leur long règne commun. M- de Saulcy, ce brillant et 

(I) \oj. Ift vignette de la page 1. 
(2} Voy. la vigneitc de la page 5I>. 
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charmant érudit dont la science pleure encore la mort, qui a étudié et 
classé avec tant de science la numismatique immense des basileis d'Orient, 
penche pour Tzimiscès. Au revers on lit cette pieuse et noble devise en 
beaux caractères de la seconde moitié du x* siècle : « Mère de Dieu, 
pleine de gloire, celui qui met en toi son espérance, n'échouera jamais 
dans la réalisation de ses projets. » 

De petites monnaies de cuivre, portant sur une face le monogramme du 
nom de Jean, sur l'autre celui du titre de despote, se retrouvent parfois 
sur l'abrupte côte de Crimée et les autres rivages septentrionaux de la mer 
Noire, surtout auprès de Sébastopol, sur l'emplacement de l'antique Cher- 
son (1). Certainement elles ont été frappées dans cette cité lointaine sous le 
règne de notre basileus pour l'usage des populations du thème criméen 
de ce nom. Elles ont servi de moyen d'échange entre celles-ci et leurs 
sauvages voisins petchenègues ou khazares. 

. Les numismatistes ne connaissent aucune autre monnaie de cuivre, 
aucun € follis », au nom du basileus Jean, fait qui ne manque pas de 
paraître fort étrange. Or précisément il existe dans Skylitzès et Cédrénus (2) 
un passage qui dit à peu près ceci : « Jean Tzimiscès fit graver sur sa mon- 
naie d'or (3) et sur ses oboles, c'est-à-dire sur sa monnaie de cuivre, l'effigie 
du Sauveur, ce qui n'avait jamais été fait jusque-là. Sur l'autre face il 
fit inscrire, en caractères de style romain (4), la légende : « Jésus-Christ 
basileus des basileis » , c'est-à-dire « roi des rois » . Ses successeurs conser- 
vèrent ces mêmes types. » La fin de la première phrase signifie que l'effigie 
du Christ n'avait jamais encore jusqu'ici paru au droit de la monnaie 
impériale en place et à l'exclusion de celle du prince. Ce n'est que dans ce 
sens que ces expressions peuvent être comprises, pas autrement. La seconde 
phrase a décidé les numismatistes à attribuer à ce règne de Jean Tzimiscès 
un certain nombre de grosses monnaies anonymes de cuivre paraissant 
bien appartenir au x** siècle, qui se retrouvent aujourd'hui encore en très 

(1) Voy. la vignette de la page 318. 

(2) II, 413, 24. — Glycas, p. 574, 12, parle seulement de l'effigie du Christ placée sur les 
nomismala. 

(3) No[JLl(T(A2Ta. 

(4) TcoftaVoTi. 
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grande abondance à Constantinople et dans tout l'Orient, et qui portent 
effectivement sur une face Teffigie du Christ en buste o\i même en pied 
avec la légende lèsous Christos Emmanuel, et au revers une croix élevée 
sur trois degrés entourée de la légende semi-grecque et latine lèsous 
Christos basiieus basiléon, « Jésus-Christ, roi des rois » . Parfois même il 
n'y a pas de croix et la dévote légende occupe tout le champ du revers, ou 
bien encore la croix est cantonnée par les divers mots de la légende. Il est 
fort possible, probable même, que ces monnaies furent bien frappées pour 
la première fois sous le règne de Jean Tzimiscès, comme semble l'indiquer 
le passage cité deSkylitzès, et c'est là ce qu'il y a d'exact dans cette phrase, 
mais les derniers mots du chroniqueur, puis encore l'extrême abondance 
de ces monnaies, aussi ce fait curieux qu'on ne connaît pas davantage 
de monnaies de cuivre aux effigies des deux basileis Basile et Constantin, 
dont le règne commun fut cependant si long, toutes ces circonstances 
réunies donnent à penser que la frappe de ces espèces anonymes, loin de 
n'avoir duré que sous l'administration de Jean, a certainement été conti- 
nuée sous ses successeurs immédiats, même plus tard encore. Certainement 
la frappe de ces espèces si nombreuses se sera poursuivie fort longtemps, 
et lorsque nous contemplons ces lourdes pièces de cuivre aux types pieux, 
aux légendes dévotes, encore aujourd'hui si abondantes, nous n'avons très 
probablement pas autre chose sous les yeux que des exemplaires de la 
monnaie de cuivre frappée pour les besoins de l'immense empire byzantin 
à partir de l'avènement de Jean Tzimiscès en 970, durant plus de cinquante 
années au moins jusqu'à la mort de Basile II, en l'an 1025. On ne s'éton- 
nera donc plus de la fréquence extrême de ces étranges follis (1). 

Beaucoup de ces pièces de cuivre ont été surfrappées plus tard aux 
effigies de divers basileis du xi® siècle : Constantin Ducas, Romain Diogène, 
Eudoxie Dalassène, même Nicéphore Botaniate. Sur ces exemplaires fort 
recherchés des numismatistes, on déchiffre encore sous les noms ou les 
effigies de ces princes les pieuses légendes des bronzes anonymes de Jean 
Tzimiscès et de ses jeunes collègues. 

D'autres exemplaires encore de ces mêmes émissions présentent une 

(1) C'était, OD le sait, le nom de la monnaie de cuivre à celte époque à Byzance. — Voy. 
les représentations de ces monnaies anonymes sur les pages 184, 319, 322, 323, 326. 

41 
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particularité curieuse. Ils portent en contremarque le mot arabe signi- 
fiant bon, profondément empreint à l'aide d'un poinçon. Ce mot a-t-il été 
placé sur ces espèces pour autoriser, même pour rendre obligatoire le 
cours de ces monnaies chrétiennes en territoire arabe soumis à l'empire, 
dans la principauté d'AIep par exemple, pour empêcher les populations 
musulmanes sujettes de la rejeter avec horreur à cause des efiîgies 
humaines on des types chrétiens qui y figurant, ou bien a-l-on voulu par 
ce moyen leur donner libre cours en territoire proprement sarrasin en 
suite de quelque convention monétaire conclue entre le basilcus et les 
Khalifes de Bagdad ou du Kaire?C'est 
ce qu'il est impossible de décider avec 
certitude en l'absence de tout docu- 
ment contemporain. 

En dehors du chrysobulle de 

UON-VAIE «nonyme de eaU-re d< Jean ''^n 972 relatif aU . typîkon > du Monl 

.r«mii«. ou J< .e. .oc««fa™ immé- ^^^^3 j^^t je parlerai tout à l'heure, 
on ne connaît qu'une seule novelle du 
basileus Jean Tzimiscf's (1). Elle a trait aux esclaves pris à la guerre (2) 
et a été attribuée faussement par Du Cange à Jean Comnène. On y trouve 
déterminés les cas d'exemption de l'impôt pour le trafic des esclaves pris à 
la guerre et ceux où cet impôt doit être perçu. Les prisonniers russes de 
Bulgarie, les prisonniers arabes des campagnes de Syrie ont dû faire les 
frais de cette novelle. Les militaires, chefs et soldats, y bénéficient de 
toutes les indulgences impériales . Remise leur est faite des droits à payer 
par eux au trésor dans certains cas oii ils ont à disposer d'esclaves qu'ils 
ont pris à la guerre. Les intérêts des troupes de mer sont de même l'objet 
de la sollicitude du basilcus. Il est question des esclaves pris directement 
par ces hommes de la flotte ou, au contraire, achetés par eux à des mar- 
chands et aussi à des « Bulgares», d'où on a conclu un peu témérairement 
que cette novelle datait de la signature de la paix avec Sviatoslav en 972. 



(1) Mortreuil, op. cil., II, p. 356. — ZachariEe, Jut gritco-romanum, IH, p. 30t, nov. 45, — 
. E. Iloimbach, 'kiii&ota, 11, pp. 316-217 (Nuvell.-r coruliluUonfi imp. byi. de Ch. Wilte) 

(2) Ntapà vo|«>6e»ià 'Imà-nn-j paoïlidjf ntpi toE xo[impwou ifi»v ai-iamy-ai ijuxapîtoï. 
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Comme presque tous les basileis byzantins, Jean Tzimiscès fut un 
prince essentiellement dévot (1). Même il se distingua par sa pîété. Il 
aima et soutint les ordres religieux. II fut < philomonaque ». Le fameux 
saint Athanase, si aimé de Nicéphore Phocas qui i'aida si puissamment à 
fonder la grande Laure de l'Athos, fut aussi lié d'amitié avec lui malgré le 
chagrin alTreux qu'avait causé au saint homme le meurtre du 10 décem- 
bre. Sous son règne, comme il était plus accessible que son pi-édécesseur, 
les moines de la Sainte Montagne, laissant éclater leurs ressentiments long- 
temps comprimés, ne craignirent pas de se plaindre auprès de lui de la 
sévérité de leur chef (2) et dépêchè- 
rent à Constantinople deux des leurs, 
le ( protos > Athanase et le moine 
Paul. Mais le basilcus pritsans hési- 
ter parti pour le saint higoumène. Un 
délégué fut envoyé par lui à l'Athos 
pour faire une enquête. C'était un 

MONNAIE anonyme de caU-rf- de Jean 
religieux du couvent de Stoudion 



du nom d'Euthymios. A la suite de 

conférences tenues entre celui-ci, saint Athanase et quelques autreij 
dignitaires ecclésiastiques, émus comme leur chef de ce relâchement 
de la disciphne, la résolution fut prise par l'higoumcne d'assujettir ses 
compagnons à une règle plus sévère de commune vie régulière. Mandé 
par le basîleus, le saint homme alla te trouver à cet effet k Constantinople. 
Dès les premiers mois de l'an 970, Athanase avait rédigé un règle- 
ment, un premier i typikon » ou « kanonikon « (3), qui, plus tard, vers 
991), devait être suivi d'une « diatyposis » ou « testament » du saint (4). 
Cette fois, au cours de l'enquête d'Euthymios — on se trouvait en 972, — 
un chrysobulle fut rédigé, connu sous le nom de t typikon » de Jean 
Tzimiscès, presque calqué sur celui préparé deux ans auparavant par 
Athanase. Ce document impérial résumait les dispositions contenues dans 

(1) Le passage de Skylitzèa relatif à la moDooie de cuivre en est une preuve, 
(ï) Pomalovsky, op. cil., par. 114 sqq. 

(3) Tumxài JÎToi xcnovixàv toO àala-j xa'i Beojipou itarpo; tihùv 'Adava^i'ou toû ti Ttji 
"AS^ (voy. Meyer, op. cil., doc. 1, pp. 102, 210 el 213). 
(i) Ibid., doc. |], pp. 123, 271 Cl 273. 
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les chartes de franchise délivrées au fameux monastère tant par Nicéphore 
Phocas que par Jean Tzimiscès et proclamait son autocéphalie sous l'uni- 
que autorité de son higoumène. Revêtu de l'approbation de Jean Tzimiscès, 
ce chrj'sobuUe est demeuré jusqu'à nos jours la loi pour les religieux de 
la Sainte Montagne. C'est leur diplôme par excellence (1). 

Après Nicéphore, Jean passa toujours pour le protecteur le plus 
célèbre de la grande Laure. Non seulement il prit parti pour Athanase 
contre ses moines indisciplinés, mais il contribua de ses deniers à l'agran- 
dissement du monastère en remettant au saint, lors de la visite de celui-ci 
à Constantinople, un don ou « solemnion » de deux cent quarante-quatre 
sous d'or, libéralité affirmée par un chrysobulle qui permit à Athanase de 
porter le nombre de ses moines de quatre-vingts à cent vingt. Aujourd'hui 
encore, le saint monastère possède dans son mystérieux trésor si mal 
connu, à côté du beau reliquaire de la Vraie Croix qui lui a été donné 
par Nicéphore Phocas, à côté de la cotte de mailles et du casque de ce 
basileus, un médaillon en mosaïque représentant saint Jean Théologue. 
Ce médaillon, connu sous le nom de Jean Tzimiscès, passe pour avoir 
été donné au couvent par ce prince (2). Le pavé en mosaïque de Téglise 
date peut-être du temps d'Athanase. Le pittoresque vieux donjon du 
monastère, bien qu'entièrement reconstruit en 1688, s'appelle toujours 
encore la Tour de Jean Tzimiscès. C'était originairement le plus ancien 
des donjons de la Sainte Montagne (3). 

Athanase vivait encore en 997.11 mourut avant 1011, puisque son 
successeur Eustratios est cité comme tel à cette date. Le saint périt écrasé 
avec six de ses moines sous une voûte dont il achevait la construction (4). 
Un portrait de lui, peut-être contemporain, existe encore à la Laure (5). 

Deux exemplaires peut-être originaux du « typikon > de 970 et de la 

(1) Meyer, op. cit., doc. IV, pp. 140 et 273. 

(2) Voy. Brockhaus, op. cit,, pp. 45 et 46. 

(3) IbicL, p. 36.— Voy. la vignette de la page 333. 

(4) Sur saint Athanase, voy. Pincius, Sylloge historica de sancto Alhanatio, dans les Acta 
Sanctorum, t. II, p. 246. La Vie manuscrite de saint Athanase VAthonite, manuscrit de la 
Bibl. nat., fonds Coislin, n*" 223, a été publiée en 1895 à Saint-Pétersbourg par M. J. Poma- 
lovsky. — Voy. encore Ph. Meyer, Die Haupturkunden fur die Gesch, der Athosklcester, 
pp. 21 sqq., et un article d'A.-E. Lauriotis, intitulé Aoyiot ^AytoopstTai inséré dans le journal 
'ExxXr^ffiaffTixri 'A/.r.eeia pour 1893, p. 229. 

(5) Voy. Brockbaus, op, cit., pp. 91 et 92. 
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« (liatyposis » de 990 de saint Athanase, l'un surtout, qui est peut-être 
bien de la main du fameux religieux, qui, en tous cas, remonte aux 
premières années du xi' siècle, sont conservés dans le trésor ou « skévo- 
phylakion »de laLaure(l). On ne les montre pas aux voyageurs. Au 
premier de ces documents se trouve jointe une Vie du saint avec un 
portrait de lui en couleur. Des copies plus modernes de ces vénérables 
parchemins ont permis aux érudils d'en prendre connaissance et de les 
publier (2). 

Quant au « typikon » même du basileus Jean Tzimiscès qui est daté 
de 972, ce « typikon » nécessité par l'état de rébellion des moines atho- 
nites contre leur higoumène et qui fut la conséquence de l'enquête du 
moine de Stoudion Euthymios, il représente la loi d'organisation et d'exis- 
tence même du monastère et règle son administration. C'est la loi con- 
stitutionnelle véritable de la Sainte Montagne, de ce Vatican de l'Orient, 
ainsi qu'on Ta appelée. Plusieurs copies de ce document existent à l'Athos. 
L'original porte le nom de Tpayo^ , « bouc », parce qu'il est écrit sur 
une peau de cet animal (3) . 

La fameuse Laure d' Athanase, le plus ancien monastère de la Sainte 
Montagne, inaugurée en 961 par le saint religieux sous le vocable de la 
Dormition de la Théotokos, fondée véritablement sous le règne de Nicé- 
phore Phocas, qui lui fît don des portes de bronze du narthex encore 
existantes aujourd'hui, fut une première fois définitivement achevée sous 
Jean Tzimiscès, lequel peut véritablement passer pour son second fon- 
dateur (4). 

La « Vie manuscrite » récemment publiée du saint évêque Nicéphore 
de Milet (5), contemporain de notre héros, raconte que le pieux prélat, 

(1) Ph. Meyer, op. cit., pp. 272 sqq. 

(2) Voy Gédéon, LAthos^ pp. 245 sqq. — Zachariœ, Jus grseco-rom.^i. III, now., p. XVI. 
— Meyer, op. ciL, pp. lOi et 122. 

(3) Meyer, pp. 141 et 273. 

(4) Gédéon, VAlhos, pp. 158 sqq. — Voy. les vignettes des pages 327 et 333. 

(5) Le père H. Delehaye, Vita sancti Nicephori episcopi milesii sœculo X, exlr., Bruxel- 
les, 1895, pp. 132, 134-144. — Dans mon histoire de Nicéphore Phocas, j'ai confondu, m'étantbien 
à tort fié au témoignage de Fr. Lenormant, le saint évoque de Milet avec son homonyme et 
contemporain le magistros Nicéphore, gouverneur des thèmes italiens à cette époque. J'ai 
fait un seul et môme personnage de ces deux Nicéphore qui sont en réalité fort distincts l'un 
de l'autre. Saint Nicéphore accompagna bien en Sicile l'expédition qui y fut envoyée par 
Nicéphore Phocas en 964, mais ce ne fut pas lui qui, avec le titre de magistros, gouverna 
les thèmes italiens sous ce basileus et ses successeurs. 
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Irouvaiil iiijuiile l'impût établi sur les saintes liiiiles, qui rapportait gros au 
trésor et dont los agents du fisc (1) pressaient âprement le paiement, n'avait 
pas craint de s'adresser directement à Nicéphore Phocas pour en obtenir 
le retrait. IL avait prié le basileiis avec tant de persévérance, il lui avait 
liarlé avec une telle liberté, que celuiK^:i, vaincu, lui avait accordé tout ce 
qu'il demandait. Aussitôt après la mort de Nicéphore, les agents du flsc 
avaient recommencé h faire montre des mtfmes exigences. Alors l'évêque 
de Milet alla s'adresser au successeur <Ie l'empereur défunt. Mais un 
homme méchant, du nom de Sachakios, le combattit vivement auprès du 
prince et chercha même à le faire empoisonner. D'abondants vomissements 
sauvèrent le saint. L'auteur anonyme dit que celui-ci se concilia la faveur 
de Tziniiscês par la dignité de ses mœurs et l'excellence de ses discours. 
Nous le retrouverons toujours encore évèque de Milet sous le règne 
suivant, puis nminedans un monastère du .Mont Latron. 



(1) 01 inutato'^vTK to-j M'jptWrj. V.iy- 11. Ddcliiyc, 0/). ci(., note 3 de la p. 1». C'est Hase 
qui donne à ces mois celte signifliTUlion. Je croirais pluliîl, avec le père Dcleliayc, qu'il s'agit 
ici des t épistatea * [directeurs ou inl'iiidanls, du monasIËre de MyrelœOD ou cacore de ceux 
du p^ais de ce nom. 
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LoBsguE Jean Tzimiscès eut expiré le 10 janvier 976 
de cette mort mystérieuse et rapide que nous savons, 
le pouvoir demeura tout naturellement (1) aux mains des 
deux jeunes porphyrogénètes, Basile et Constantin, fils 
de Romain II et de Théophano, héritiers légitimes de 
l'empire, descendants direct^^ de la glorieuse dynastie 
macédonienne. La couronne était leur de droit hérédi- 
taire. Par leur accession définitive au trône ils met- 
taient fin à l'ère des maires du palais inaugurée par Ro- 

IJ « Kadoipû; f suivant l'expreBsioD de Pœlliig. 
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main Lécapène et restituaient dans son intégrité la filiation légitime de la 
maison de Macédoine sur le trône d'Orient. De fait, ils régnaient depuis 
tantôt treize années; seulement leur extrême jeunesse avait été cause qu'ils 
avaient dû subir successivement la tutelle de leur mère Théophano, puis 
celle de Nicéphore Phocas, celle enfin de Jean Tzimiscës. Maintenant ils 
étaient assez âgés pour qu'il ne pût y avoir prétexte à aucune régence 
nouvelle. Même le plus jeune des deux avait dépassé l'âge fixé pour la ma- 
jorité des souverains à Byzance. 

Basile, connu dans l'histoire sous le nom de Basile II ou de Basile le 
Jeune (1), pour le distinguer de son illustre aïeul le premier Basile de la 
fin du XI* siècle, avait entre dix-sept et dix-huit ans quand il com- 
mença à régner seul avec son frère, d'environ trois ans moins âgé (2). 
Ce dernier des fils de Romain est désigné d'ordinaire sous le nom 
de Constantin VIII. Ces princes, qui régnaient depuis treize ans, devaient 
demeurer ensemble sur le trône encore un demi-siècle moins quelques jours 
et gouverner leur immense empire du mois de janvier 976 jusqu'au 
15 décembre 1023, tout le dernier quart du x' siècle, tout le premier 
quart du xi*. Morne après ce 13 décembre 1023, date de la mort de 
Basile, son frère cadet devait lui survivre trois ans encore, jusqu'au 11 no- 

(r *0v£o;. 

(2) Nous ne connaissons exactement ni l^annt'^c de la naissance de Basile, ni m<^me ceUe 
du mariage de ses ^va et mère. Tout ce que nous savons de certain, c'est qu'il naquit avant 
lamortdesonaïeuK'onstantin VII, survenue au mois de novembre 959, et qu'il fut couronné 
le 22 avril 960. Skylitzès dit que les fils de Romain avaient à leur avènement Tun vingt, et 
l'autre dix-sept ans. Par contre, Yahia dit que Basile avait dix-huit ans à la mort de Je^in 
Tzimiscès, et Klmacin, qui copie Yahia, donne le m^mc chiiïrc. Dans un autre passage de sa 
chronique, le mOme Yahia, parlant de la mort de Romain II en mars 963, dit, il est vrai, qu*à ce 
moment Basile avait sept ans et Constantin cinq; à ce compte en janvier 976 Basile devait ayoir 
un peu moins de vingt ans, ce qui concorderait bien avec les chiffres donnés par les Byzantins. 
Cherchons à préciser davantage : Théophano s'était mariée probablement seulement vers la Gn 
de 956 (voy. Vn Empereur Byzantin an Dixième Sièclef p. 6 ; voyez aussi la dernière page d'un 
article de M. K. Uhlirz sur Théophano d'Allemagne, dans le t. IV de la Byzanliniiche Zeil- 
schrifl). Basile ne peutdonc guère être né que vers lafln de 957, plus probablement seulement 
vers le commencement de 958. Le a (]!ontinuateur de Théophane » donne cette dernière date. 
En janvier 976 le jeune prince n'avait donc en n'alité que dix-huit ans au plus, et son frère, 
né en 960 ou 961, après l'avèoement de leur père, quinze à seize seulement. Le premier chiffre 
donné par Yahia semble donc être le plus exact. — Voy. encore sur celte question controversée 
de l'âge des deux jeunes basileis : Krug., op. cit.^ pp. 278, 295, 305, 306, 328. 

M. Fhlirz, dans l'article précité, fait remarquer que (Constantin, né seulement après la 
mort de son grand-père, fut couronné un an après son frère. Il parait vraisemblable que les 
deux petits princes furent couronnés au m<"'me âge. Basile, dans ce cas, serait né seulement 
vers la fln de 958. Ainsi se trouveraient vérifiées les indications des chroniqueurs qui lui 
donnent un an en novembre 959 (Murait, op. cit., I, 529, n» 1). 
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verabre 1028, et achever seulement alors ce règne de soixante-six années, le 
plus long dont fassent mention les annales de Tempire byzantin, un des 
plus longs de l'histoire du monde, un des moins connus aussi. Gibbon a 
eu raison de le dire : le commun règne des deux fils de Romain est l'époque 
la plus obscure de l'histoire de l'empire byzantin. Comme pour l'Europe 
occidentale, c'est la période de toute pauvreté des sources, la période des 
lacunes sans fins où pour des années entières il existe à peine quelque 
misérable information. 

Jusqu'à la publication toute récente de la chronique de Psellus, nous 
ne possédions aucun renseignement écrit sur l'aspect extérieur de Basile II 
et de son frère. Les autres écrivains byzantins n'en avaient rien dit, pas 
plus du reste qu'ils ne nous avaient donné le portrait moral des deux 
princes. Seul Zonaras nous avait dépeint en quelques lignes le caractère de 
Basile. Mais du portrait physique de ces souverains qui ont régné plus de 
soixante années, pas un mot. Contraste d'autant plus bizarre que Léon 
Diacre nous a laissé de leurs deux célèbres collègues, plutôt de leurs deux 
tuteurs successifs, Nicéphore Phocas et Jean Tzimiscès, defs descriptions 
d'une très grande intensité de vie, et que Luitprand nous a parlé de l'aspect 
extérieur de Nicéphore en termes exagérés mais inoubliables. Le texte de 
Psellus, dans le trop court chapitre que ce grand écrivain et homme d'État 
byzantin du xi* siècle a consacré à Basile II, est venu très heureusement 
combler cette lacune, du moins pour ce qui concerne ce grand souverain, 
le seul des deux fils de Romain et de Théophano qui soit vraiment inté- 
ressant à connaître. Le scrupuleux historien nous fait au début de son livre 
un portrait minutieux du futur vainqueur des Bulgares. Certes il n'avait pu 
connaître ce grand basileus que lorsque celui-ci était déjà fort avancé en 
âge, tout à fait au terme de sa vie, puisque lui n'avait que sept ans quand 
Basile mourut, mais il avait été élevé au milieu de tous les contemporains 
de l'illustre empereur. Son témoignage est donc infiniment précieux et je 
ne saurais mieux commencer l'histoire de ce règne qu'en reproduisant 
textuellement le paragraphe consacré par cet homme remarquable au 
saisissant portrait de notre basileus : 

« Au seul aspect de Basile, qu'ont encore bien connu beaucoup de mes 

42 
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ronloinporaiiis, dit Psellus fl], on pouvait de suite juger de son ame. Son 
visage était agréable. Il avait Ir t«Mnt clair. Son front n*était ni soucieux ni 
bas, pas plus qu'il n'était droit (»t sans caractère comme celui d'une femme, 
mais bien vaste et proéminent comme il convenait à un homme supérieur. 
Son regard n'était ni faux et cruel, ni tout au contraire hésitant, mais 
brillant d'un fier et viril éclat, lançant des éclairs. Son visage formait 
im cercle parfait. Le cou, les épaules étaient admirablement proportion- 
nés. La poitrine n'était ni trop bombée ni au contraire rentrante, mais 
d'une belle ampleur. Tout hî reste, du corps était âans les mêmes propor- 
tions excellentes. La taille était bonne», plutôt au-dessous de la moyenne. 

a A pied Basile eut trouvé peu de rivaux. A cheval, il était incomparabb:. 
Tout pareil à une des nombreus{»s statues qui lui furent élevées durant son 
règne (2), il se tenait sur son coursier, toujours parfaitement droit et immo- 
bile dans sa raideur majestueuse, au pas comme au galop, à la montée 
comme à la descente. Qu'il montât à cheval ou qu'il en descendît, que ce 
fut à l'allure la plus calme ou en vive chevauchée, il ne se déparlait pas 
un instant de cette attitude su|H»rbe, comme soutenu intérieurement par 
<juelque mécanisme invisible. En vieillissant, sa barbe s'était tout à fait 
dégarnie sous le menton, mais sur les joues elle était demeurée fort é[)aiss«\ 
les recouvrant entièrement jusque sous les yeux, cachant ainsi presque tout 
le visage. Il aimait «à rouler dans ses doigts cette barbe abondante, surtout 
dans l(»s heures de colère ou lorsqu'il était plongé dans quelcjue travail ou 
quelque méditation. Il avait encore l'habitude», dans ces occasions, de poser 
l(»s mains sur ses cuisses en écartant lr»s coudes, (tétait une de ses attitudes 
favorites. Sa parole était brève, abrupte, inculte plutôt que raffinée. 
Il aimait h rire à gorge déployée et tout son corps était comme secoué des 
éclats de cette joie bruyante. » 

dette description que nous donner de Basile son presque contemporain 
Psellus, est bien telle que nous p(»uvions essayer de nous représenter ce 
prince alors que ce document capital nous était encore inconnu. Il nous 
paraissait bien que ce basileus si remarquabhî, ce parfait homme ch» 

(1) Éd. Sathas, p. 22. 

(2) Hélas, aucune ne nous a été constrvi'o. Aucunes mrnie ne se trouve décrite ou niî^mo 
mentionnée dans les sources, tant est grande la pauvreté de celles-ci. 
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guerre, cet homme de fer qui accomplit en son long règne tant d'actions 
militaires importantes, avait dû posséder la plus vive énergie physique, 
les avantages corporels les plus virils. Le portrait si accusé de Psellus est 
bien celui d'un homme qui a dirigé de grandes guerres toute sa vie, qui a, 
chaque année, méprisant les saisons, mené en personne ses armées en 
territoire ennemi, au delà du Balkan comme du Taurus, vers le 
Danube comme vers TEuphrate lointain ou la montagneuse Arménie, qui a 
passé des années entières en terre bulgare, menant la rude vie des camps 
comme le plus humble de ses soldats. C'est bien là l'image fidèle du con- 
quérant redoutable qui a mérité d'être appelé la terreur des Bulgares, leur 
« tueur » aussi, le « Bulgaroctone », un dos plus grands empereurs de 
Byzance. Nous pouvions d'avance être assurés que ce prince avait été un 
homme fort et robuste, aussi éloigné de l'élégance raffinée de son père que 
de la souple beauté de Théophano sa mère, mais nous n'avions pas de 
donnée certaine. Aujourd'hui le beau récit de Psellus a fait tomber toutes 
les hésitations. Le grand Basile nous apparaît bien tel que nous le devinions; 
énergique, obstiné, plein de patiente vigueur — la longue, l'interminable 
{guerre bulgare le prouvait déjà suffisamment, — - possédant toutes les qua- 
lités qui font les grands capitaines. Nous verrons, dans le cours de ce livre, 
([u'il possédait non moins celles qui font les grands souverains et les grands 
administrateurs (1). 

Voici maintenant le portrait moral également intéressant que Zonaras 
nous a tracé de notre héros. Je rappelle que ce secrétaire d'État des Com- 
nènes, devenu moine plus tard, a écrit sa Chronique dans la première 
moitié du xii* siècle, un siècle après la mort de Basile II, et que sa des- 
cription convient donc surtout au Basile de la (in, au souverain vieilli dans 
les succès, arrivé presque au terme de son existence, non point jeune et 
encore inexpérimenté, à peine débarrassé de la double et écrasante 
tutelle des Nicéphore Phocas et des Jean Tzimiscès. 

« Basile, dit Zonaras, était devenu présomptueux à force de victoires ; 
aussi préféra-t-il toujours être craint plutôt (ju'aimé, même de ses sujets. 
Il ne se pliait ni devant les lois ni devant les coutumes, n'en faisant qu'à 

(1) Dans un autre passage de son livre. Psellus dit encore que « Basile était à la fois vif 
et réfléchi j». 
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son plaisir. 11 n'avait aucun penchant pour les hommes de science, et 
dédaignait Tinstruction, qu'il considérait comme un bavardage inutile. Il 
n'employait dans le conseil et dans le mouvement des affaires, il ne prenait 
pour secrétaires que des gens sans naissance et sans instruction, auxquels il 
ne dictait que des dé[)êches écrites dans le style le plus rude, sans aucun 
souci de la forme. Toute sa pensée était concentrée sur un point : grossir 
son trésor. On raconte qu'il laissa à sa mort deux cent mille livres d'or (1), 
sans compter une immense quantité d'objets précieux, de perles, de pier- 
reries. Il n'employait qu'une portion infime de ces joyaux à l'ornement de 
ses costumes d'apparat pour les occasions où il devait paraître en public, 
recevoir des ambassadeurs étrangers, figurer dans quelque panégyrie. 
Tout le reste de ces richesses avec ces sommes énormes demeurait enfoui 
dans les coffres de son trésor et dans les caveaux en forme de labyrinthes 
qu'il avait fait creuser au-dessous. En temps de guerre il changeait très 
facilement ses décisions et modifiait ses dispositions suivant les circon- 
stances. En temps de paix, dans le gouvernement de chaque jour il allait droit 
à son but, ne tolérant pas d'obstacle. Quand il en voulait à quelqu'un, il 
cachait son ressentiment, attendant l'occasion pour le laisser paraître. Sa 
volonté était opiniâtre. Il n'oubliait que bien rarement une offense (2). » 

On a dit que Basile était cruel; il ne l'était, comme du reste beaucoup 
des grands souverains de cette époque, que lorsque la raison politique l'y 
forçait, témoin le terrible traitement qu'il infligea aux soldats bulgares du 
tsar Samuel comme aux sujets du roi d'Aphkasie. Il était sujet à de violents 
accès de colère. Psellus nous le dit expressément. Nous en avons un exem- 
ple fameux dans la réception qu'il fît à Léon Mélissène après la déroute des 
défilés du Balkan en 986. « Propre artisan de sa grandeur, dit Gfrœrer, il 
n'avait de considération que pour les actions d'éclat, la force des armes, 
la valeur de l'argent, triple instrument de sa fortune. » 

Les hommes de science, les pédants, les lettrés, qui avaient eu tant de 

(1) « Vingt myriades de talents. » 

(2) Mathieu d'Édesse dit textuellement : « Basile se montra toujours plein de clémence 
envers ses peuples et se rendit ainsi recommandable. Pendant son règne, il Ût rentrer dans 
le devoir une foule de révoltés et s acquit une réputation de suprême bonté. U était miséri- 
cordieux pour les veuves et les captifs et rendait justice aux opprimés. > Mais ce témoignage 
est suspect, car Basile fut un grand protecteur de TArménie. On verra qu*un des principaux 
souverains de ce pays lui légua ses États révoltés contre lui. 
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succès SOUS les règnes précédeuts, furent entièrement négligés par lui. Doué 
d'un rude mais parfait bon sens, il voulut toujours que ses ordres fussent 
nettement donnés, clairement interprétés, non point travestis sous les 
déguisements d'un style élégant. « Je ne puis l'en blâmer, poursuit l'his- 
lorien allemand, et si l'on considère l'état précaire où se trouvait l'empire 
quand il prit résolument en mains les rênes du gouvernement, et celui si 
florissant et si formidable dans lequel il le laissa à sa mort, on ne peu! 
douter qu'il n'ait été un des plus distingués souverains militaires qui aient 



LA LACHE DE SAINT ATHANASE aa mont Athos. Toar dite de Jfon Tsimifcéi. 
{Photographie commani'iaée par M. G. MiUct.\ 

jamais régné à Byzancc. Sa ferme et vigoureuse administration, si elle ne 
put sauver l'empire de Roum de la ruine linale, en retarda notablement la 
décadence, b 

Yahia, écrivain syrien chrétien contemporain, fait, lui aussi, en quel- 
ques lignes, un bel éloge de Basile : k Toute sa vie, dit-il, il ne mangea et 
ne but que le strict nécessaire. De même pour tout ce qui concernait son 
existence matérielle, jamais il ne se laissa aller à aucun confort. Toute sa 
vie il se distingua par son zèle pour la religion. Toute sa vie il dirigea per- 
sonnellement toutes les affaires de l'Etat grandes et petites, » 

Psellus, qui nous a si bien parlé de Basile, de cette figure sévère et 
majestueuse, ne nous dit presque rien de son frère Constantin, sauf que ce 
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prince était en tout Topposé de son aine, enclin aux plaisirs, amoureux 
d'une existence molle et luxueuse, porté à toutes les élégances. Il ne nous 
dit rien non plus de Tapparence extérieure du second des fils de 
Romain II, mais, par la rareté même de tout document concernant ce 
[)rince, de toute mention à son sujet durant le long règne commun des 
deux frères, nous pouvons nous faire une idée assez précise du peu qu'il 
devait être. Cet homme de plaisir préféra constamment les courses de 
rilippodrome aux affaires de TEtat, le gynécée à la salle du conseil. 
Durant ce demi-siècle de pouvoir il ne semble avoir pris que très peu de 
part à l'administration. Il n'était du reste qu'associé au trône et c'était 
son aine qui exerçait officiellement le pouvoir. Plus rarement encore on le 
voit prendre une initiative quelconque. Il parait avoir été un soldat coura- 
geux. Nous le verrons figurer dans différents combats en qualité de lieute- 
nant de son frère, parfois même prendre une part personnelle à la lutte. 
Nous verrons qu'il se vanta d'avoir tué de sa main le rebelle Bardas Pho- 
cas. Lors de la soumission définitive de Bardas Skléros il semble avoir 
contribué activement à cet important résultat. Plus tard nous le verrons 
encore donner à son frère, au sujet de la prise de possession d'Alep, des con- 
seils aussi pratiques que peu édifiants. En dehors de ces rares exceptions, 
son nom demeure constamment plongé dans une obscurité profonde qui 
ne s'explique que par l'insignifiance de son caractère frivole, insignifiance 
dont il ne devait fournir que trop de preuves lors des trois années malheu- 
reuses durant lesquelles il demeura seul à exercer le pouvoir après la mort 
de son frère. Jamais de î>76 à 1025 il n'est question d'un acte quelconque 
de gouvernement de sa part. C'est son frère qui règne, agit, décrète et fait 
la guerre, commande et légifère. Lui est un comparse couronné : « vir 
nullius f rugis ac socordia hisigni », a fort bien dit Du Cange. Si son 
effigie ne figurait point à cùté de celle de Basile sur les monnaies et les 
sceaux du règne, si son nom ne se trouvait constamment placé dans les 
sources à la suite de celui de son illustre frère dans cette formule quasi 
obligée : « les deux basileis fidèles en Dieu et aimés du Christ, Basile et 
Constantin », si ce même nom ne figurait constamment après celui de 
Basile, parfois suivi de leur commune signature au cinabre, sur les quel- 
(fues actes de leur administration parvenus jusqu'à nous dans les archives 
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«le Naples et de diverses autres villes dltalie, on pourrait presque ignorer 
durant ce demi-siècle Texistence médiocre de ce prince effacé. 

Plus tard, quand la mort de son frère Teut mis pour trois ans sur le 
trône, il fut un basileus faible et lamentable. L'éducation qu'il fit donner 
à ses filles Zoé et Théodora, la manière extraordinaire dont à son lit de 
mort il maria la première, nous donnent la plus triste idée de sa valeur 
morale. Cependant, le baron Rosen (1) a fait cette remarque qu'autant 
1rs historiens byzantins représentent d'ordinaire ce prince sous un aspect 
désavantageux, autant l'écrivain syrien Yahia et les historiens arméniens 
témoignent pour lui de certaines sympathies (2). Mathieu d'Édesse parle 
de lui dans les termes les plus chaleureux. Psellus lui-même, racontant 
son effacement volontaire, semble considérer comme une chose digne do 
louange qu'il ait ainsi su abandonner à son frère plus capable toute pré- 
tention à une part de la puissance royale. 

En dehors des effigies si réduites et si imparfaites qui figurent sur les 
sceaux et les monnaies, je ne connais qu'un seul portrait contemporain 
de Basile II. (l'est la miniature du fameux et magnifique psautier de la 
Bibliothèque Marciane de Venise exécuté dans les premières années du 
xi" siècle, miniature que j'ai eu le tort, ne prévoyant pas alors que j'écrirais 
la vie de Basile II, de faire déjà reproduire dans mon histoire de Nice- 
phore Phocas (3). Le psautier de Venise est un manuscrit grand in-folio, 
un des joyaux de l'art byzantin (4;, qui a été expressément écrit et illustré 
pour notre empereur. La s[)lendide miniature en pleine page que j'ai don- 
née dans mon Nicéphore Phocas comme la meilleure représentation connue 
d'un empereur byzantin du x** ou du xi" siècle en grand costume d'appa- 
rat, peut, à juste titre, passer pour un excellent portrait contemporain de 
l'empereur Basile. Il y est figuré, dans sa gloire, comme dans une a[)0- 
théose, en brillant appareil militaire, couronné et armé par les archanges, 
en présence du (Christ qui lui offre la couronne céleste, entouré des bustes 



(1) op. cit,y note 414. 

(2) Voy. Mathieu d'Édcsse (ôd. Dulaurier, pp. 44, VJ) et Arisdaguès de Lasdiverd, op. cit., 
XVI, 51. 

(S; l'n Empereur Byzantin au Dixième Siècle ^ planche en chromolithographie annexée 
à la p. 304. 

(4; Marciane, ms. gr., n« XVII. 
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des plus illustres saints guerriers dont il avait sans doute coutume d'invo- 
quer l'assistance dans les combats. C'est bien là le portrait qu'on pouvait 
se faire de cet homme d'après celui que nous a tracé Psellus. C'est un 
superbe et vigoureux guerrier, au fier regard, bien membre, à la taille 
droite et fîère, à la tète un peu forte, au visage plein, très arrondi, tel 
exactement que le dépeint Psellus. Bien que les traits de l'empereur 
annoncent encore la force de Tâgo, sa barbe a déjà blanchi, ce qui 
reporte la date de la miniature pour le moins aux premières années du 
XI* siècle, entre 1005 et 1010 environ, si l'on admet que Basile, sous 
le faix des rudes travaux de la guerre qui ont constamment occupé sa vie, 
ait commencé à grisonner vers quarante-cinq ans. La tête de l'empereur 
est modelée avec beaucoup d'art; ce doit être un portrait ressemblant. 

Basile est couronné du diadème en forme de cercle d'or de huit à dix 
centimètres de hauteur, rehaussé de rangs de perles et d'un gros rubis, 
enrichi de c kataseista » ou fils de perles. Ceux-ci retombent sur ses joues 
qu'ils caressent. La poitrine du prince est enfermée dans une brigandine 
d'or à écailles, telle que devaient en porter ses fameux cavaliers cataphrac- 
taires, sauf que pour ceux-là elle était simplement dorée. Un manteau 
léger de couleur bleue, attaché sur la poitrine par une petite fibule ornée 
d'un rubis, est rejeté sur le dos. Sous la brigandine, l'autocrator est vêtu 
d'une tunique violette à large bordure dorée flottant sur les genoux. II 
porte des brassards et des poignets d'or. Ses jambes sont guêtrées de bleu. 
Ses pieds sont chaussés des fameuses bottes écarlates brodées de perles, les 
« campagia >, insignes de la suprême puissance. La hampe de la lance et 
le fourreau de l'épée sont de couleur également écarlate. Le collet du man- 
teau est brodé de perles. Une inscription en caractères cursifs superposés à 
droite et à gauche est ainsi conçue : « Basile le Jeune, fidèle en Christ, 
basileus des Bomains ». On commença par désigner Basile par cette épi- 
thète pour le distinguer de son illustre aïeul Basile le Macédonien, fonda- 
teur de la dynastie. Plus tard, lorsqu'à la suite de vingt campagnes il eut 
à peu près détruit la nationalité bulgare, il ne fut plus connu dans l'his- 
toire que sous le nom redouté du Bulgaroctone, « le tueur de Bulgares ». 

Je viens de décrire tant bien que mal les deux nouveaux empereurs. 
Ce serait le moment de parler des impératrices leurs femmes. Je ne puis le 
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faire que pour une d'elles et il convient d'aborder dès le début de l'histoire 
de ce règne cette particularilé de la vie de Basile II. Par une exception à 
peu près unique dans l'histoire des basileis byzantins, celui-ci ne semble 
pas avoir été marié. Du moins, dans aucune des souixes contemporaines 



tSTÉRinjR DE SAINTE-SOPHIE. [PhotOi/raphie empruntée à l'IIUtoire de» Monutnenia 
religiiias: liyiantin$ lie Coitttantinople de N. Kondakov.) 



qui nous parlent de lui, il n'est fait la moindre allusion à une femme qu'il 
aurait eue (I). Comment ce souverain qui a vécu une vie aussi longue, qui 
était d'une santé, d'une vigueur corporelle remarquables puisqu'il passa 
cinquante années dans les camps à travers les plus dures campagnes, cam- 

il) Du Cange, Fam. <.ug. by:., éd. do Venise do 1121), p. 122, cile une bulle suspecte du 
pape Adrien en date de lan lOU, bulle publii-c par Chrislopliore Gewold (l. ir, Metrop. 
S«liiO., p. 9i), où il esl question d'u.ic i.iipéra!ricc dos Gr.'os DO.niiio.- Mari.', lillc d'un comle 
Oition. 

43 
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pagnes d'hiver en Bulgarie, campagnes d'été en Syrie, comment ce souve- 
rain qui avait un si grand intérêt dynastique à se créer une postérité mascu- 
line puisque même son frère et unique héritier n'avait que des filles, 
comment, dis-je, ne s'est-il point marié, le seul peut-être entre tous les sou- 
verains de Byzance, certainement un des seuls parmi les souverains euro- 
péens de son siècle ? C'est là un mystère qui demeure inexpliqué, à tef 
point que la première pensée serait d'admettre que Basile avait épousé 
quelque princesse trop effacée pour que l'histoire ait daigné en parler et qui 
de plus serait demeurée stérile. Il est telles impératrices byzantines, à 
commencer par celle qui fut la femme de Jean Tzimiscès et la propre 
tante de Basile II, dont le rôle politique fut à tel point nul qu'on ne les 
trouve nommées dans les sources qu'à l'unique occasion de leur mariage. 
On pourrait estimer qu'il en fut ainsi de l'épouse ignorée de Basile II si 
dans les très rares occasions où, à propos de quelque fête ou réception, une 
impératrice se trouve mentionnée dans ce long règne d'un demi-siècle, 
il n'était alors uniquement question de la femme de Constantin, preuve 
presque irréfutable que Basile n'a jamais été marié, la femme du second 
empereur se trouvant ainsi amenée à jouer un rôle officiel en l'absence de 
celle du premier. Nous sommes forcés jusqu'à plus ample informé d'ac- 
cepter la réalité de ce fait extraordinaire si complètement en contradiction 
avec les usages, la manière de voir, les idées, la vie de la cour des 
basileis à cette époque. 

Quant à Constantin, nous savons seulement qu'il épousa, à une époque 
que nous ignorons, une fille de l'aristocratie byzantine, Hélène, fille du 
très riche et très puissant patrice Alypios dont il eut successivement trois 
filles : Eudoxie, Zoé et Théodora. Suivant une source occidentale (1) il 
aurait auparavant demandé sans succès la main d'Hedvige, fille du duc 
Henri de Bavière, frère d'Othon le Grand d'Allemagne, mais c'est là une 
affirmation entièrement erronée (2). L'impératrice Hélène, probablement 
confinée toute sa vie dans l'existence du gynécée, semble n'avoir joué aucun 
rôle dans l'Etat. Nous ne savons rien d'elle. C'est à peine si on la trouve 
citée deux ou trois fois. 



(1) Du Gange, Fam, aug. byz., p. 122. 

(2) Voy. Mystakidis, op. cit., note 4 de la p. 56. 
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Les portraits si virils de Basile II qui nous ont été tracés par Psellus 
et Zonaras se rapportent à Thomme fait. A l'époque de son avènement, ce 
prince était encore fort différent de ce qu'il devait devenir. Lui et son frère, 
tenus jalousement à l'écart par Jean Tzimiscès — du vivant de Nicéphore 
Phocas, ils étaient de tout jeunes enfants, — avaient grandi dans l'igno- 
rance du pouvoir, dont ils ne remplissaient que les charges insignifiantes 
lorsque les exigences du cérémonial forçaient leur tout-puissant maître et 
collègue à les exhiber à ses côtés dans les multiples fonctions officielles 
dont sa vie était remplie. Non seulement on avait systématiquement 
négligé leur éducation, les laissant végéter sans connaissances pratiques 
avec les seules qualités qui leur venaient de la nature, mais certains chro- 
niqueurs vont jusqu'à dire qu'on avait tout aussi systématiquement cher- 
ché à altérer ces qualités en ce qu'elles pouvaient avoir de favorable. On 
peut se figurer ce qu'avait dû produire un tel traitement moral. Lorsque 
Jean Tzimiscès mourut, Basile, malgré ses beaux dons naturels, son intel- 
ligence si vive, son âme active, énergique et courageuse, n'était encore, 
semble-t-il, au dire des Skylitzès, des Cédrénus, des Zonaras, qu'un ado- 
lescent fantasque et volontaire, violemment adonné au plaisir, sans frein 
comme sans morale, uniquement occupé des distractions coupables ou 
désordonnées de son âge. Rien de ce qui devait être le grand basileus de 
plus tard ne s'était encore révélé. Le chambellan Basile, cet ambitieux 
sans scrupules, toujours d'après ces chroniqueurs, aurait profité, nous 
allons le voir, de ce triste état de choses pour le rendre pire et accaparer 
un long temps encore la toute-puissance. Il aurait été ainsi, dans le gouver- 
nement, le continuateur direct de Jean Tzimiscès. Pour servir la soif de 
pouvoir qui le dévorait, il n'aurait pas hésité, affirment ces historiens, à 
tenter de corrompre à jamais Basile, « à enchaîner, dit naïvement Lebeau, 
ce jeune lion par la volupté », à le plonger dans toutes les débauches. 
Plus tard seulement, au moment de l'explosion de la çrande guerre bulgare, 
Basile II, comme subitement éclairé sur ses devoirs de souverain, se serait 
révélé soudain, jetant par-dessus bord le premier ministre, déconcerté par 
ce brusque réveil. 

Au moment où une mort foudroyante venait de les priver du bras 
vigoureux qui gouvernait en leur nom l'empire depuis tantôt six années, 
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les deux fils de Romain se trouvaient donc, du fait même de leur éduca- 
tion, encore bien incapables d'assumer seuls les effrayantes responsabilités 
d'un pouvoir absolu. Rien n'annonçait encore dansl'alné le souverain sage, 
plein d'énergie qu'il serait un jour. Son frère, par contre, était déjà l'homme 
indolent et mou qu'il demeurerait toute sa vie. S'ils n'étaient plus mineurs 
de fait, ils l'étaient par les circonstances qui avaient présidé à leur jeu- 
nesse. Personne de leur famille ne restait auprès d'eux. Leurs grands- 
parents étaient morts. Privés de leur père, séparés depuis des années de 
leur mère exilée, qui était du reste, semble-t-il, bien peu capable de les 
diriger, ce n'était pas Jean Tzimiscès qui avait pu leur apprendre à gou- 
verner. Il avait été trop de son intérêt qu'ils demeurassent le plus possible 
éloignés du pouvoir. Ils ne possédaient pas* non plus d'oncle paternel. Nous 
ignorons s'ils en avaient du côté de leur mère. Des sœurs de leur père, la 
plupart s'étaient enfermées dans les cloîtres sans laisser un souvenir. Une 
seule, Théodora, avait fait son chemin. Elle était devenue la femme de 
Jean Tzimiscès, mais son rcMe avait été si effacé qu'il n'est pas une fois 
question d'elle durant le règne de son époux. Dès la mort de celui-ci, elle 
avait dû devenir suspecte. En tous cas elle retomba dès ce moment dans 
une obscurité si absolue qu'il n'est plus jamais parlé d'elle. Il fallait pour- 
tant à l'empire un nouveau bras vigoureux puisque les jeunes princes 
n'étaient pas encore aptes à gouverner et que l'empire ne pouvait attendre. 
Bien qu'il n'y eût pas minorité dans le sens strict du mot, tous les dangers 
dé cette forme de gouvernement à Byzance se dressaient menaçants aux 
yeux des contemporains effrayés. 

A ce jour, il y avait dans l'empire deux hommes plus en vue que tous 
les autres: un grand ministre et un grand capitaine : le parakimomène et 
proèdre Basile, cet eunuque fameux, bâtard de Romain Lécapène et d'une 
captive scythe, et le magistros Bardas Skléros, propre beau-frère de l'em- 
pereur défunt, devenu par le fait de cette mort de Jean Tzimiscès la princi- 
pale épée du règne. Le premier de ces personnages, modèle accompli de 
ces intrigants de haute lignée dont Constantinople fut toujours fertile, avec 
des intervalles de mauvaise fortune, avait joué sous quatre basileis déjà 
un rôle très souvent prépondérant. Il avait mis Nicéphore Phocas sur le 
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mosaïque byzantine de la fn du X"" Siècle, de Véglite do Coavmt de Saint-Luc. en 
Phocide. — La Nativité. {Photographie commaniqaie par U. G. Millet. ] 

trône et puissamment contribué à l'élévation de son successeur. EnOn, il 
avait été, nous l'avons vu, durant les sept années du court règne de Jean, 
son bras droit, administrant l'empire pendant ses fréquentes absences d'une 
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main rude autant que vigoureuse, gouvernant et légiférant durant que son 
maitre détruisait les Russes ou contenait les Sarrasins. Un appétit insa- 
tiable du pouvoir doublait la vigueur morale particulière à cet homme 
remai*quable. Il était toutefois, semble-t-il, tombé tout récemment en dis- 
grâce auprès de Jean Tzimiscès, irrité de sa trop grande puissance, 
inquiet de ses immenses richesses, et Ton a vu comme la voix publique 
Tavait aussitôt soupçonné de s'être terriblement vengé en empoisonnant 
Tempereur. Il jouissait encore, malgré cette éclipse, d'une influence très 
considérable. 

Le second des personnages qui se disputaient le premier rang auprès 
des basileis, Bardas Skléros (1), s'était couvert de gloire sous les précédents 
règnes. Sous le dernier il avait contribué à toutes les campagnes heureuses, 
il avait remporté sur les Russes la victoire d'Arkadiopolis, battu et pris le 
rebelle Bardas Phocas et mérité la reconnaissance publique en étouflant 
rapidement cette rébellion grosse de périls. Enfln, dans la brillante cam- 
pagne de Bulgarie contre Sviatoslav jusqu'au dernier jour sous les murs 
de Dorvstolon, il avait été le meilleur lieutenant de Jean Tzimiscès, con- 
stamment chargé par celui-ci des opérations les plus délicates comme les 
plus dangereuses. Il n'est pas nommé dans les deux campagnes d'Asie 
de 974 et 975, mais certainement il avait dû y prendre une part con- 
sidérable. D'une ambition au moins égale à celle du parakimomène, il ne 
rêvait que de jouer, lui aussi, le premier rôle auprès du trône. € Il était, 
nous dit Psellus, aussi capable d'organiser une action que prompt et éner- 
gique à l'exécuter. » Il avait même, nous dit quelque peu mystérieusement 
Skylitzès, sous le règne de Tzimiscès, été convaincu d'aspirer au trône et 
condamné de ce chef à avoir les yeux crevés. Peut-être bien était-ce lui 
auquel le patriarche Basile avait été accusé d'avoir promis l'empire (2). 
Mais Jean, toujours généreux, avait arraché au supplice son ancien frère 
d'armes, en lui faisant grâce entière. J'ignore si ce récit de Skylitzès est 
exact, et cette circonstance ne se trouve mentionnée nulle autre part (3). En 
tous cas Bardas Skléros avait bientôt pleinement regagné la faveur de son 

(1) Il y avait déjà eu un Skléros stratigos du thème du Péloponèse sous le règne du ba- 
sileus Michel I. 

(2) Voy. p. 264. 

(3) Skylitzès a peut-^tre bien fait confusion avec Bardas Phocas. 
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impérial beau-frère ; peut-être même avait-il réussi à lui rendre de nouveaux 
et importants services, car Skylitzès nous apprend qu'au moment de la mort 
du basileus, il se trouvait placé à la tête de toutes les forces d'Asie, qu'il 
était domestique des Scholes d'Orient, ce qui ne pouvait être que parce que 
Jean lui avait conféré cette dignité militaire, la plus haute de l'empire, très 
peu de temps avant sa fin. Dans la pensée du prince moribond, une sem- 
blable nomination ne pouvait avoir qu'une signification : le désir de voir 
son énergique beau-frère lui succéder dans la tutelle plus ou moins officielle 
des jeunes princes. « Skléros, dit encore Psellus, avait amassé des trésors 
dignes d'un souverain ; il possédait ainsi le nerf de la toute-puissance. 
Dans ses nombreuses campagnes il avait gagné le cœur des soldats, qui 
ne demandaient qu'à le suivre partout et toujours. » 

Au moment de la mort de Tzimiscès, Bardas Skléros se trouvait donc 
à l'armée d'Asie. Basile, lui, était à Gonstantinople, ce qui lui donnait 
l'avantage. Il était encore très puissant au Palais, où depuis si longtemps il 
exerçait les plus hautes fonctions. Toutes les chances étaient pour lui. Il 
n'y eut pas conflit immédiat entre lui et son rival. Tout naturellement ce 
fut l'eunuque qui, pour l'heure, se trouva maître de la situation. Ce qui 
rendait particulièrement dramatique cette lutte d'influence, que nous ne 
faisons que soupçonner à travers les indications rares et vagues des chroni- 
queurs, c'est que ces deux hommes se haïssaient de toute leur âme. Skléros 
avait de tout temps exécré l'eunuque. Celui-ci, de son côté, avait toujours 
redouté l'ambition du brutal homme de guerre, le sachant aimé de Tzimiscès 
qui avait épousé en premières noces sa sœur et venait encore peut-être de 
lui pardonner sa rébellion. 

D'une ferme étreinte, Basile l'eunuque saisit doac le pouvoir qui 
venait de tomber de la main défaillante de Jean Tzimiscès. Nous ignorons 
comment les choses se passèrent, mais on peut bien se figurer la marche 
rapide des événements qui, sitôt après le trépas du glorieux Arménien, 
firent du bâtard de Lécapène l'arbitre tout-puissant de la situation, le nou- 
veau régent en un mot. Certes le jeune basileus Basile devait se considérer 
comme tout à fait d'âge à régner. Mais à ses côtés se dressait la taille géante 
du terrible eunuque qui venait peut-être de faire disparaître Tzimiscès, 
sûrement au bénéfice des héritiers naturels de l'empire. Le jeune fils de 
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Romain II n'était pas encore de force à secouer une pareille tutelle qui 
venait de se signaler si tragiquement à sa gratitude. Bref, qu'il le voulût ou 
non, il dut accepter ce protecteur gênant, mais encore plus puissant (1). 

L'eunuque rusé, pour détourner le plus longtemps les jeunes basileis, 
Basile surtout, de songer à se passer de lui, aurait à ce moment, affirment 
la plupart des chroniqueurs, usé des moyens classiques pratiqués avant lui 
comme depuis, par tous les régents en quête du pouvoir absolu. Constanti- 
nople aurait assisté une fois de plus au spectacle peu édifiant, si fréquent en 
pays d'Orient, d'un premier ministre s'efforçant pour mieux régner 
d'endormir le prince légitime, son pupille, dans tous les plaisirs et toutes 
les mollesses. Zonaras, le plus catégorique de ceux qui ont contribué à pro- 
pager ce récit, le termine par ces mots : « Ce ne fut qu'à la chute du 
parakimomëne que le basileus Basile i^enonça pour toujours à ses dis- 
sipations et commen(;a à mener une vie toute d'austérité. Jusque-là, à 
l'égal de son frère Constantin, il avait vécu' dans le péché, la luxure, le 
commerce des femmes de mauvaise vie. » 

Psellus, qui est seul à nous parler avec quelque détail de ces événe- 
ments, suite immédiate de la mort de Jean Tzimiscès, a sur la manière 
dont ces faits se sont passés une opinion fort différente de celle exprimée 
par Skylitzès, Cédrénus et Zonaras et qui est bien probablement plus véri- 
dique. Préoccupé de faire l'éloge du basileus Basile, l'excellent historien 
afGrme que ce fut tout à fait d'accord avec son jeune souverain que l'eu- 
nuque prit le pouvoir. Il affirme que l'héritier du trône, celui qui devait 
être dans la suite ce basileus si sage et si avisé, avait conscience que ses 
ans étaient trop peu nombreux encore et que son éducation politique était 
tout entière à faire» Il ne faut jamais oublier non plus que le parakimomène 
avait été l'oncle de Romain II, étant le frère naturel de sa mère, qu'il se 
trouvait en conséquence le propre grand-oncle des jeunes empereurs. 

Dans ce même paragraphe, Psellus, cet écrivain si exact, si bien 
informé, nous trace du célèbre eunuque un bien curieux portrait. C'est le 
seul que nous possédions de cet homme remarquable. Seul Psellus nous 
a révélé cette taille géante et majestueuse qui, affirmant à la fois sa nais- 

(i; « Basile, dit Yahia (Uosen, op. cit., p. 1), s'appuya pour régner sur son paraki- 
momène. » 
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sance sur les marches du trône et le fort sang de Scythie qui coulait dans 
ses veines, avait dû tant contribuer à communiquer à cet homme cette 
autorité, cette influence si considérables, si prolongées, dont ont parlé tous 
ses contemporains. 

Voici le texte même de ce passage de Psellus qui nous révèle bien, il 
me semble, le véritable état des choses : le prince Basile règne positi- 
vement et il n'y a plus de régence ; il est bien vraiment déjà le basileus ; il 
ne consent même pas à partager le pouvoir avec son frère Constantin, 
mais, en même temps, se rendant compte de son inexpérience, il accepte, 
pour ces premiers temps du moins, de demeurer le pupille docile de son 
premier ministre qui gouverne en réalité l'empire, qui le gouverne dure- 
ment et rudement, mais sagement et virilement. « Dès que Basile, dit 
l'écrivain byzantin, fut devenu le maître de l'empire romain, son intention 
fut de n'accepter aucun partage ni du pouvoir ni des décisions à prendre. 
Toutefois il ne pouvait se fier en son jugement, n'ayantencore aucune expé- 
rience ni des choses militaires, ni des questions civiles. C'est pourquoi il 
résolut de suivre les conseils du parakimomène Basile. La présence de cet 
homme au pouvoir éclairait le trône d'un lustre suprême, à la fois par la 
grandeur de son intelligence et par sa taille gigantesque, véritablement 
royale. Cette apparence superbe compensait amplement pour lui, qui était 
issu du même grand-père que le père de ses deux pupilles, la basse extrac- 
tion de sa mère. On avait fait mutiler dès l'enfance ce fils de la concubine 
pour lui enlever à jamais toute velléité de disputer aux héritiers légitimes 
le pouvoir suprême. Satisfait de tout ce que la fortune avait, d'autre part, 
fait pour lui, il était demeuré fort attaché, entièrement dévoué à son impé- 
riale famille. Il voulait surtout du bien à son neveu Basile, qu'il entoura 
constamment de la plus vive affection et sur l'éducation duquel il veilla 
avec la plus vive sollicitude, n'ayant vraiment qu'un but, celui de dresser 
peu à peu l'impérial enfant à l'exercice du pouvoir. Dans cette noble pour- 
suite, le parakimomène fut l'athlète courant la course, tandis que le jeune 
prince jouait le rôle du spectateur qui ne se borne pas à couronner le 
vainqueur, mais se prépare à descendre lui aussi dans l'arène pour y courir 
la course à l'exemple de son ancien. Le parakimomène fut donc à ce 
moment chef absolu du pouvoir. Il commanda à l'empire comme à l'armée ; 
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seul il décréta les impôts; seul il veillait au maintien de la chose publique. 
Mais le jeune souverain n'en prenait pas moins part à ses côtés à toute l'ad- 
ministration, tenant avec lui les rênes de l'État, participant à toutes les 
délibérations comme à toutes les décisions. » ' 

Si l'on accepte cette version de Psellus qui me semble la bonne, il faut 
du même coup faire litièrede tous ces racontars deSkylitzès, deCédrénus, de 
Zonaras affirmant à qui mieux mieux que Basile, pour régner seul, s'efforça 
d'abrutir son pupille et de le maintenir dans une vie dégradante. « Beau- 
coup de ceux qui ont vu de nos jours l'empereur Basile, poursuit le sobre 
historien, l'ont connu sévère et dur, enclin à la colère, opiniâtre dans ses 
desseins, de vie austère, détestant toute mollesse. Mais les plus anciens 
narrateurs de ses premières actions nous apprennent qu'il n'avait point été 
tel au début de ses ans, mais, tout au contraire, de vie molle autant 
que dissipée. A mesure que les circonstances modifièrent son existence, 
elles modifièrent aussi ses dispositions, affinant son âme, fortifiant son 
cœur, donnant à son esprit le tour sévère et grave qu'on lui a connu dans 
sa maturité, transformant en un mot du tout au tout sa nature première. 
Dans son jeune temps, on l'avait vu s'adonner ouvertement à la débauche, 
aux plaisirs de l'amour, aux gais festins en joyeuse et fâcheuse compa- 
gnie, prompt à toutes les légèretés, usant sans retenue des privilèges de 
la jeunesse comme de la toute-puissance, mais à partir du moment où Bar- 
das Skiéros d'abord, puis Bardas Phocas, puis Skléros derechef, puis 
d'autres à la suite s'efforcèrent de lui enlever l'empire, il se transforma sou- 
dain. Disant un adieu définitif à sa vie de plaisir, il mit toute son âme, tous 
ses efforts à lutter contre ces redoutables adversaires et à amener leur 
écrasement définitif. » 

Il n'y eut pas, je le pense, de couronnement nouveau. C'était seule- 
ment un régent, un co-empereur qui venait de disparaître. Le règne déjà 
long de Basile et de Constantin se poursuivait simplement (1). Rien ne 
saurait donner une idée de la pauvreté d'information, de l'inexactitude des 
sources pour tous ces débuts du pouvoir des fils de Romain. 



(1) Je rappelle que Mathieu d'Édesse a donné un récit quelque peu fantastique d'un pré- 
tendu exil de Basile et de Constantin à Vaçagavan en Arménie et du rappel des jeunes princes 
par Jean Tzimiscès moribond. Voy. p. 315, note 1. 
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Le premier acte du ministre redevenu tout-puissant lui fut certaine- 
ment dicté plutôt par des considérations politiques que par les sentimenis 
du cœur. Théophano fut rappelée de son lointain exil. Personne n'avait 
plus contribué que l'eunuque à l'éloignement de la basilissa lors de l'avè- 
nement de Jean Tzîmiscès six ans auparavant. Redoutant, sans doute, 
l'ascendant que cette femme intelligente avait pu, malgré la distance, 
conserver sur resprit de ses fils, il sut se faire auprès d'eux un mérite de 
la faire revenir aussitôt après la disparition de son ancien amant, devenu 
son ennemi le plus acharné. 
Par cette mesure de clé- 
mence qui n'était pas sans 
ofirir quelque danger, le bâ- 
tard semblait témoigner de 
son entier dévouement à la 
dynastie régnante, & la veuve 
et aux fils de l'empereur 
Romain. Mais, bien que 
nous ne possédions aucun 
détail sur ces événements, 

COFFRET BYZANTIN tlh-'nre ,1a A"-' Siècl,' {Maifr 
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qu'il prit les mesures néces- 
saires pour que l'ex-basilissa demcurAt écartée du pouvoir. Chose curieuse, 
après la brève mention de son retour au Palais, un silence de mort se 
fait dès lors immédiat et complet sur le compte de celte princesse jadis si 
célèbre. C'est à peine si quelques récits arméniens et géorgiens la pré- 
sentent comme ayant gouverné en ce moment l'empire au nom de ses 
fils (l). Les historiens byzantins ne prononcent plus son nom. Nous igno- 
rons la date de sa fin, qui eut lieu certainement parmi l'indifférence générale. 
Celte femme si séduisante qui, durant quelques années, avait rempli le 

(l) D'après ([uciques pliraaea de la Chroniqut de Géorgie, il Bemblereit que Théophano, 
à son retour au Palais, ait pris une certaine port à l'oiercîce du pouvoir, part peul-*lre tonte 
DOminale. Racontant les lïrniarches du gouvernemeot impérial pour s'assurer l'alliance du 
curopalale de Géorgie, Davîlli, contre le rebello Bardas Skléros, wlle chronique désigne con- 
stamment comme diri^fant li'« ni''i;oci niions avec Tornig, non point l'eunuque Basile, maia 
bleu rimp^ratricc Tlu'ophano ol son fila le basileus Basile. Il est diOîcile de décider du degré 
d'eiaclilude de celle afllrnialion. 
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monde orientai du bruit de sa beauté, de ses amoureuses intrigues, de sa 
lutte pour le pouvoir, qui avait été aimée de trois empereurs et qui était 
la mère de deux autres, les chroniqueurs dédaigneux ne lui accordent 
plus une ligne, c Le bâtard Basile rappela au Palais Théophano mère des 
deux empereurs régnants > : et c'est là tout ! Les six années d'exil au loin 
tain monastère d'Arménie, six années d'une vie désolée, durant lesquelles 
[)as un bruit du dehors n'était venu distraire la recluse de son farouche 



COFFHKi BYZANTIN d'ivoire det X- oa Aï~ ^icde», provenant de la ville de VoUerra el 
ayant fait partie de la Collection Spil:er. — Lei feaille» dei méduillona a'enlévent sur un 
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désespoir, avaient probablement eu raison de l'énergie de cette femme 
jeune encore. Probablement après tant d'aventures tragiques, tant d'émo- 
tions violentes, sa beauté étrange avait en partie disparu. Quoi qu'il en 
Boit, elle semble bien être devenue une créature inoffensive aux mains du 
bâtard el. n'avoir plus demandé qu'à terminer obscurément sa vie au fond 
du Palais Sacré. 

Le second acte de l'eunuque « rusé et méchant » fut dirigé contre 
Skiéros, ce plus haut personnage de l'empire, qu'il avait, du reste, toutes 
les raisons de redouter. J'ai dit quelle était à ce jour la grande situation de 
ce capitaine et comment Jean Tzimiscès l'avait récompensé de tant de ser- 
vices rendus en le nommant domestique ou stratilate {!) des forces d'Ana- 

(1) C'est-à-dire " géni^ralissime >. 
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tolie. Probablement le basileus songeait pour l'heure de sa fin à faire de 
cet homme le soutien des jeunes empereurs. Il en fut empêché par son 
trépas si rapide. 

Aussitôt après la mort de TArménien couronné. Bardas Skléros avait 
dû chercher, lui aussi, à s'emparer auprès des fils de Romain, sinon de la 
place prépondérante et du rang d'autocrator qu'avait eus son beau-frère, 
du moins de ceux de premier ministre et de régent que Basile le parakimo- 
mène, plus habile, réussit à monopoliser à son profit. J'ai dit que nous igno- 
rions tout à fait dans quelles circonstances l'eunuque triompha si rapide- 
ment des prétentions de son rival, mais toute la suite de ce récit, l'exil 
immédiat du domestique, sa fureur, sa révolte tout aussi immédiate, tous 
ces faits démontrent avec la dernière évidence que Bardas Skléros dut, à 
la mort de Tzimiscès, rêver le pouvoir suprême aux côtés des fils de Romain, 
que la faction du bâtard fut la plus forte et que Skléros, violemment 
irrité, prit les armes pour chasser du Palais Sacré son adversaire et s'y 
installer à sa place dans son poste de premier ministre. Plus tard et très 
rapidement ses ambitions grandirent. L'exemple de Nicéphore Phocas et 
de Jean Tzimiscès lui fit perdre la tête. Il n'hésita plus, lui aussi, à chausser 
les bottines rouges des basileis. Le récit si court, si incomplet, de ces 
événements qui nous est fait par les chroniqueurs byzantins, vient con- 
firmer de point en point cette manière de voir en nous expliquant l'attitude 
prise de suite par le bâtard contre son rival d'influence. D'ailleurs, dans 
ces avènements de minorités à Byzance, tout homme très en vue éveillait 
aussitôt, même s'il ne songeait pas à la pourpre, le soupçon d'y aspirer. 
Souvent l'unique salut contre le péril terrible créé par de telles suspi- 
cions ne fut autre que la recherche du trône même. Depuis que le 
patriarche Polyeucte, en couronnant Jean Tzimiscès, avait semblé pro- 
clamer le dangereux principe que le couronnement, à l'égal d'un baptême, 
lavait de tout crime, quelque grand qu'il fût, il n'y avait rien qui pût arrêter 
un homme résolu ou cherchant à sauver sa tête. 

« Le parakimomène, dit en substance Skylitzès, redoutait par-dessus 
tout Bardas Skléros et craignait qu'il ne voulût s'emparer du pouvoir 
(qu'il avait constamment désiré avec passion) parce qu'ayant sous la main 
toutes les meilleures forces militaires de l'empire en sa qualité de stratilate 
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des Scholes d'Anatolie, il pouvait très facilement les entraîner à n'importe 
quelle aventure. » Il se hâta donc de lui retirer ses hautes fonctions et le 
nomma en place, ce qui constituait une éclatante disgrâce, duc du thème 
frontière de Mésopotamie, c'est-à-dire des territoires des grandes forteresses 
de Kamaka (1), de Keltzène, de Kharpote (2), toute la rive gauche de 
la branche septentrionale de TEuphrate avec toute la vallée de sa branche 
méridionale, aujourd'hui le Mourad-Tschaï. Certes c'était un des plus im- 
portants commandements militaires sur la frontière arabe, surtout un des 
plus exposés en raison de l'éternelle lutte sarrasine ; mais quelle chute que 
cet exil aux extrémités asiatiques de l'empire, en place des toutes-puis- 
santes fonctions que Bardas Skléros se voyait enlever ! 11 ne fut, du reste, 
point seul à être ainsi déplacé par le méfiant eunuque. Basile agit 
de même avec un autre grand chef militaire, Michel Bourtzès, le Michel 
al-Bourdgi (3) des Arabes, un des glorieux vainqueurs d'Antioche sous le 
règne de Nicéphore, un des meurtriers aussi de ce prince. Michel Bourtzès 
était pour lors le partisan déclaré de Skléros et, paraît-il, un de ses lieu- 
tenants à l'armée d'Anatolie, par cela même suspect au parakimomène. 
Pour le séparer de son chef, l'eunuque le nomma à nouveau duc 
d'Antioche, à l'autre extrémité de la frontière d'Asie. Il l'éleva, en outre, 
à la dignité de magistros. Ce duché d'Antioche était le second grand com- 
mandement sur les confins du sud. Le duc d'Antioche était là-bas comme 
une sorte de vice-roi. Toutes les places, toutes les forteresses des marches 
de Syrie relevaient de lui, toutes les garnisons de cette vaste région, senti- 
nelle avancée de l'empire. A lui incombait le soin de soutenir la lutte 
toujours renaissante contre les divers ennemis sarrasins de ce côté, de 
représenter directement le basileus dans les négociations avec tous les 
princes musulmans de la région, même avec le Khalife d'Egypte. Michel 

(1) Ou Théodosiopolis d'Arménie. 

(2) Yahia, op. cit., p. 1, dit c gouverneur de la province de Hantzith et d'al-Khalidiy&t ». 
c Hantzith, dit M. Rosen, ibid., note 12, laXxvCtT duPorphyrogénète,étaitun district de la qua- 
trième Arménie, faisant partie du thème de Mésopotamie.» — Sur la localité nommée al-Khali- 
diy&t voyez cette môme note de M. Rosen et encore Freytag, op. cit., 2« art., p. 193. — Kharpote, 
aussi appelée par les Arabes Hisn-Ziad, aujourd'hui Kharpout, n'est autre que la forteresse 
franque de Kharpert, la Quartapiert ou Gatapiert de Guillaume de Tyr, ville du district de 
Dzoph'k (Sophène), également dans la quatrième Arménie, au sud de la branche méridio- 
nale de TEuphrate (Dulaurier, Hi$t. armén. det Croisade$, t. I, p. 94, note). 

(3) Ou Albordgi. Voy. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle^ p. 708. 



LI-:S JEUNKS ANNÉES DE BASILE 



BourUès qui avait une fuis ili-jà 'occupé ce |)Oâli: dès le début du rùgue 
de Jean Tzimiscès, et qui venait â peine, semble-t-il, de le quitter, devait 
surtout, dans la pensée de l'eunuque, y tenir tête aux entreprises des 
troupes de ce souverain, comme Bardas Skléros devait, de son com- 



.VUKAILU; BYZANTINE liAnliidie, pariU oufsl avec un n./ueduc au premier pian. {Pho- 
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mandement du haut Euphrate, parer aux attaques possibles des con- 
tingents du Khalifat de Bagdad. 

Sans aller aussi loin que Gfrœrer, qui voit dans ces nominations le désir 
secret du parakimomène de se débarrasser, par les accidents de la guerre, 
de ces deux chefs qui le gênaient, sans aller comme cet historien jusqu'à 
accuser l'eunuque de méditer froidement leur perte en se promettant de 
ne leur envoyer aucun renfort dans ces postes lointains si exposés, on peut 
bien dire qu'en les éloignant ainsi de la capitale, le premier ministre pre- 
nait le plus sur moyen de les mettre en grand péril. Quant au commande- 
ment suprême des forces d'Asie retiré à Bardas Skléros, l'eunuque le 
confia à l'aulre vainqueur d'Antioche en octobre 963, au vaillant slra- 



ICOSË du XI" aUd-s repréaentant VArdtange Gubriel, jadis conivrvée au monastère de 
Djoamati, fn Géorgie. L'Icône, Je travail géorgien, n'exiale plia aujourd'hai. Les médailloni 
innuilic», adinirabU écliantilion de i'arl byzantin de ta première iiioiCié da XI" Siècle, ont 
seala été conservêt et sont l'ornsin:M de U cùllei-tion Zu.-éni'jorod»koi, à Aix-la-Chapelle. 
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lopédarque, le patrice Pierre Phocas. Ce guerrier illustre, bien qu'eunuque 
lui aussi, cet ancien lieutenant favori de son oncle le basileus Xicéphore, 
était pour lors un des familiers du parakimomène, jouissant de sa confiance. 

Nous allons voir l'accueil que fit Bardas Skléros aux mauvais procé- 
dés du régent. Michel Bourtzès, au contraire, s'il faut en croire Yahia (1), 
semble avoir conservé, au début du moins, une attitude plus disciplinée, 
uniquement préoccupé d'exécuter les instructions qui lui avaient été 
délivrées pour son nouveau commandement. « Basile, dit Yahia, envoya 
son armée avec Michel al-Bourdgi en expédition dans les terres d'Islam, 
et al-Bourdgi envahit le territoire de Tripoli et saisit beaucoup de butin. 
Après quoi, il revint à Antioche où il se mit à rassembler de nombreux 
contingents pour une nouvelle expédition qu'il préparait. » 

Il en fut autrement de Bardas Skléros. L'eunuque avait compté sans 
la colère de l'orgueilleux stratilate. Ces mesures prises en défiance de lui, 
cette complète et subite disgrâce, irritèrent à l'excès ce soldat hautain, 
violent, qui n'avait pas l'humeur souple d'un homme de cour. Ce n'était 
point non plus un grand caractère. Il ne sut maîtriser son amer regret, ses 
rancunes à ce point vives qu'elles n'en témoignèrent que davantage de 
l'intensité de ses rêves ambitieux. Il était probablement accouru dans la 
capitale pour assister aux funérailles de son illustre beau-frère. De suite, 
il se répandit en plaintes injurieuses contre le parakimomène. Il eut des 
paroles de la dernière violence. <c Voici comment on me récompense de 
tant de victoires. J'étais un noble cheval de guerre, on veut faire de moi 
un roussin lamentable ! » Toutes ces plaintes de ce grand enfant terrible 
troublèrent peu le froid parakimomène, qui, malgré sa perspicacité, se 
trompait cette fois sur les conséquences terribles que devait avoir celte 
affaire. II se borna à faire prévenir Bardas Skléros qu'il eût à se déclarer 
satisfait et à gagner au plus vite son nouveau commandement ; sinon 
rien ne serait plus aisé que de le mettre en disponibilité et de l'envoyer 
vivre sur ses terres d'Asie, en simple particulier. 

Bardas Skléros ne se le fit pas dire deux fois. Sur-le-champ son parti 
fut pris. Il releva le gant que lui jetait l'eunuque, pour la première fois 

(1) Rosen, op, cit,, p. 1 et note 8. 
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imprudent. Sitôt averti du sort qui le menaçait, il quitta en hâte la capi- 
tale et courut gagner à travers TAnatolie son commandement des bords 
de FEuphrate. Hélas ! ce n'était point pour y combattre les Sarrasins, pour 
y mener, comme le croyait encore le parakimomène, la vie dévouée d'un 
bon stratigos à la frontière. Ses projets étaient tout autres ! Il allait bri- 
guer la couronne des basileis. L'empire était à la veille de voir éclater la 
plus formidable sédition militaire qui, par la faute du premier ministre, 
allait mettre à deux doigts de sa perte le trône des basileis fils de Romain II. 

Le nouveau duc du thème de Mésopotamie était infiniment populaire 
dans l'armée d'Asie. Comme Nicéphore Phocas, comme Jean Tzimiscès, 
comme tous les grands chefs militaires byzantins de cette seconde moitié 
du X* siècle. Bardas Skléros était passé maître dans l'art de parler aux 
soldats, de s'en faire aimer et obéir. Voyant l'empire aux mains de deux 
adolescents et d'un eunuque tyrannique et impopulaire, il résolut de pro- 
fiter de cette influence qu'il avait sur les troupes pour s'emparer du pou- 
voir. Disons de suite qu'à l'exemple de Nicéphore, il ne fut point au 
début usurpateur dans le sens strict du mot. D'abord il en voulut, non 
aux deux petits empereurs, mais au seul parakimomène, qu'il s'efl'orça de 
renverser et de remplacer en qualité de régent. Toute la suite du récit 
prouve qu'au début, même plus tard lorsque la lutte se fut envenimée, 
son but fut non de détrôner les basileis légitimes, mais de partager le pou- 
voir avec eux, de ceindre le diadème à leur côté, de remplir auprès d'eux, 
après avoir chassé le parakimomène détesté, ce même rôle de tuteur et 
de bras droit de l'empire qu'avaient exercé si glorieusement avant lui ses 
deux anciens frères d'armes, Nicéphore et Tzimiscès. Il faillit réussir, 
n'eût-ce été pour la résistance opiniâtre que lui opposa le vieil eunuque. 
Sa première rébellion devait, durant quatre années, ébranler l'empire 
jusque dans ses fondements. 

Le récit de cette lutte civile terrible qui si longtemps ensanglanta 
l'Asie nous a été transmis surtout par Skylitzès et, d'après celui-ci, 
par Cédrénus, puis par Psellus et Zonaras, enfin par quelques chroniqueurs 
arabes, en particulier par Yahia dont les indications sont fort importantes. 
Nous possédons encore sur ces événements un très précieux récit incident 
de Léon Diacre. On sait que la portion retrouvée de la chronique relative- 
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ment si véridique de cet écrivain, qui fut le contemporain de ces grands 
faits historiques, s'arrête malheureusement à la mort de Jean Tzimiscès; 
mais, à propos de la comète de Tan 975 qui épouvanta tout TOrient un peu 
avant cet événement, Léon Diacre, qui rédigea son livre bien plus tard, 
énumérant toutes les calamités qui dans sa pensée avaient été prédites par 
ce phénomène redoutable, a été naturellement amené à nous parler aussi 
de la rébellion de Skléros. Il nous en a donné à cette occasion une très 
substantielle narration, comme une illustration de tous les malheurs ainsi 
présagés, anticipant de la sorte sur des événements qui ne devaient en 
réalité éclater que quelques mois après Tépoque où sa chronique est 
demeurée pour nous accidentellement interrompue. 

Donc Bardas Skléros gagna en hâte ce thème lointain de Mésopo- 
tamie. Jadis, au début de son épique carrière, il y avait rempli des fonc- 
tions diverses. Il y était demeuré très aimé. Puis, je lai dit, dans cette 
multitude de compagnons qui composaient l'armée d'Asie, il en était 
bien peu qui ne le portassent au premier rang de leurs affections. Tous, 
ou presque tous, avaient combattu à maintes reprises sous son comman- 
dement l'ennemi national, le Sarrasin maudit. Nul chef n'était plus popu- 
laire dans l'imnicnse empire. Il avait constamment vécu parmi les troupes, 
dans les camps. Il ne lui fut que trop aisé de soulever ces âmes soldatesques 
contre l'âpre et dur gouvernement de l'eunuque, de leur Inspirer le vif 
désir de voir celui-ci remplacé au pouvoir par leur chef tant aimé. 

Bardas Skléros < ayant ainsi, suivant les expressions de Léon Diacre, 
facilement surexcité les passions de cette vaine et turbulente multitude >, 
n'eut pas de peine à organiser rapidement un de ces soulèvements mili- 
taires pareil à celui qui, treize ans auparavant, avait si bien réussi à Nicé- 
phore Phocas. Toutefois, avant de lever défmitivement le masque, le chef 
rebelle voulut soustraire à la cruauté du parakimomène son fils Romain 
Skléros qu'il avait dû laisser à Constantinople, probablement comme gage 
de sa fidélité. Anthès Alyatès, un de ses plus dévoués lieutenants, fut 
expédié par lui dans la capitale. Chargé de lui ramener son fils, celui-ci 
s'acquitta à merveille de cette mission. Aussitôt arrivé à Constantinople, 
tandis qu'il prenait en cachette les mesures nécessaires, il ne cessa de se 
montrer partout, affectant de mal parler de Bardas Skléros, répandant 
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sur lui les bruits les plus fâcheux, Toua au Palais furent pris à ce langage 
et crurent Alyatès devenu l'adversaire acharné du chef disgracié qui les 
faisait déjà trembler. Quand il eut bien détourné les soupçons, le fidèle 
messager disparut un beau jour, enlevant Romain qu'il amena à son 
père tout joyeux. 

Rassuré sur le sort de celui qui lui était cher, Skléros n'hésita plus à 
découvrir ses projets ambitieux. Dès longtemps il s'en était ouvert secrète- 
ment à quelques-uns de ses lieutenants en qui il se fiait plus particulière- 
ment. Mettant à exécution le 
plan qu'il méditait depuis 
bien des semaines, il se fit 
solennellement proclamer 
basileus à la face de son camp. 
Revêtant le diadème, les 
brodequins de couleur san- 
glante, les autres ornements 
impériaux, il fut salué auto- 
crator par les troupes de 
l'armée d'Orient, qui passa 

aussitôt presque tout entière coffret byzantin d-ivoire de» X" ou xi~- sa- 
de son côté. Nous n'avons ''"'■ i:-- <ij'P''"j'^'^'^^f;-^- 'Ce coffret, pro^- 

nant rfa Trésor de ta Cathédrale de Verol\, est aa- 
aucun détail sur cet événe- >onrd '^oi comervé an Masie de South-Kentington, 

d Landrea. 
ment. INous ne savons pas 

quelle localité en fut le théâtre, très probablement Kharpote. De même 
nous ignorons la date précise de cette révolution dans le courant de l'an- 
née 976. Ce dut être une de ces grandes scènes militaires telles que celle 
du mois de juillet 963 que j'ai racontée dans mon livre sur Nicéphore 
Phocas et qui vit à Césarée de Cappadoce l'élévation de cet illustre homme 
de guerre. A l'égal de celui-ci, Bardas Skléros dut être proclamé dans sa 
tente par ses principaux fidèles, puis présenté par eux aux troupes revêtu 
des insignes impériaux, porté sur un bouclier devant le front de l'armée 
et, entouré de ses lieulenants l'épée haute, salué des cris de : « Longue 
vie à l'autocrator Bardas aimé de Dieu >. 

Skylitzès et après lui Cédrénus rapportent cet unique détail que 
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ce furent les contingents arméniens qui donnèrent le premier signal des 
acclamations. Ceci n'était que bien naturel, puisque, à Tégal de Nicéphore 
Phocas et de Jean Tzimiscès, Bardas Skléros était d'origine arménienne. 
Nous allons voir bientôt de nombreux dynastes de celte contrée marcher 
sous ses drapeaux. En 966, au dire du chroniqueur arménien Etienne de 
Darôn, dit Acogh'ig, les Grecs, après la mort d'Aschod, prince de Darôn, 
s'étaient emparés de sa principauté. Il n'était donc point étonnant que les 
premiers alliés de la révolte de Skléros fussent des soldats arméniens. 
Yahia de son côté dit qu'aussitôt après la proclamation du prétendant 
une foule de partisans non seulement arméniens, mais aussi musulmans, 
accoururent le rejoindre. De môme Acogh'ig dit aussi que Skléros sut 
attirer à lui la cavalerie arménienne de l'armée impériale « qui se trouvait 
en Grèce > et oppose dans son récit ces troupes aux « contingents thra- 
ciens et macédoniens demeurés fidèles au basileus avec tous les peuples 
d'Occident », c'est-à-dire toutes les forces européennes de l'empire. Sklé- 
ros, lui, commandait aux troupes et aux alliés d'Asie. Il ne faut pas 
oublier non plus que Jean Tzimiscès était Arménien d^ naissance, qu'il 
avait entretenu les meilleures relations jusqu'à la fin de sa vie avec ses 
anciens compatriotes, signé un traité d'alliance avec leur souverain 
Aschod III et vécu avec ce prince sur un pied de parfaite intimité puisque, 
peu avant sa mort, il lui écrivait encore pour lui rendre compte de ses 
succès contre les Sarrasins. Bardas Skléros avait dû se poser auprès des 
Arméniens en vengeur de Jean Tzimiscès, leur commun concitoyen, que 
l'eunuque Basile était presque universellement accusé d'avoir fait empoi- 
sonner. 

Le nouveau prétendant d'Asie, le nouvel autocrator des camps, semble 
avoir été un homme d'une rare énergie, très courageux, très pratique, de 
décision rapide et brutale. Avant tout, maintenant qu'il avait des soldats 
en grand nombre, il lui fallait beaucoup d'argent. « Il connaissait bien, 
dit Skylitzès, le mot fameux du rhéteur (1) : « Sans argent on n'arrive à 
rien. » Pour se procurer le nerf de la guerre, il usa d'un moyen violent, 
mais sûr. Il se saisit en une fois, partout où cela fut possible, des personnes 
des collecteurs impériaux et autres ofQciers de l'impôt et confisqua leurs 

(1) Démosthène. 
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caisses. De même il mit à contribution tous les grands propriétaires qu'il 
put atteindre, tous les riches. Chacun fut taxé proportionnellement à ses 
revenus probables. Ceux qui ne purent ou ne voulurent payer furent 
jetés en prison, et ce devait être un terrible séjour qu'un cachot dans ces 
thèmes byzantins d'Asie, dans un thème frontière surtout, à cette époque 
du x' siècle. Ordre fut donné de ne relâcher ces infortunés qu'après 
payement complet de la taxe qui leur avait été appliquée. 

Yahia parle de ces débuts de cette grande révolte avec quelque détail. 
On se rappelle que Bardas Skléros, lorsqu'il avait dû sur l'ordre du para- 
kimomène gagner son commandement d'Asie, était d'abord venu à Khai*- 
pote. Quittant cette ville de la vallée del'Euphrate aussitôt après s'être fait 
proclamer, il fondit à Timproviste, dit l'historien syrien, sur Malatya, la 
future Mélitène des Croisés, cette puissante forteresse bâtie sur la rive 
droite du grand fleuve dont elle dominait le cours. U est probable qu'il 
avait déjà beaucoup de monde avec lui. Malatya, qui était depuis plus de 
quarante années aux mains des chrétiens et tenait garnison impériale, sur- 
prise, ne se défendit point. C'était pour le rebelle une excellente base 
d'opérations. Il se saisit du stratigos (1) qui y gouvernait au nom du basi- 
leus, et lui prit sa caisse qui contenait la grosse somme de six « khintares », 
< quatre cent vingt mille deniers », dit Elmacin (2), tout le tribut de l'année 
pour cette portion de la vallée de l'Euphrate probablement. 

Ce ne furent pas là les seules circonstances qui permirent à Bardas 
Skléros d'entrer rapidement en campagne. Beaucoup de particulière, de 
grands propriétaires terriens, ses partisans, pleins de confiance en son étoile, 
lui apportèrent, disent les chroniqueurs, tout ce qu'ils possédaient, persuadés 
qu'ils en seraient largement récompensés plus tard. Le prétendant en arriva 
en fort peu de temps à réunir des sommes très considérables. Pour mettre 
à l'abri ce trésor de guerre, il lui fallait une forteresse quasi imprenable. Il 
choisit à cet effet cette ville de Kharpote dont je viens de parler, la Khar- 
pout turque d'aujourd'hui (3), à l'est de l'Euphrate, un peu au sud du 



(1) Yahia désigne ce fonctionnaire sous le simple titre de « basilikos ». 

(2) Voy. Rosen, op. cit. y p. 14. 

(3) Rarasay, op. cit. « C'est un des rares exemples d'un nom de ville turc adopté par les 
Grecs. » 
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cours de sa branche méridionale, l'Arsin (1), le Mourad-Tschal actuel. Il 
s'occupa aussitôt d'en faire relever et augmenter considérablement les 
défenses et y concentra, avec ses ressources pécuniaires, dévastes magasins 
de vivres et d'équipements. Ce puissant kastron devait constituer son 
refuge suprême en cas de défaite. Protégé par le cours de TEuphrate contre 
les agressions des troupes impériales venant de Touest, il semblait devoir 
(Hre d'une défense facile. Non content d'assurer ainsi sa retraite, non 
content de remplir ses caisses, Skiéros s'occupait avec une activité fébrile 
de recruter de nouveaux partisans, de grossir encore les rangs de son 
armée composée d'éléments presque exclusivement asiatiques. Il chercha 
de tous côtés des alliés et signa des traités d'amitié avec divers émirs 
musulmans du voisinage (2). Skylitzès et Cédrénus citent parmi ceux-ci 
Apotoulf, émir de la grande cité sarrasine d'Amida, et Abou Taglib (3), le 
fils de Nasser Eddaulèh, le neveu de Self Eddaulèh d'Alep. Skylitzès 
désigne simplement ici ce prince comme émir de Mayyafarikln, parce que 
le Bouiide de Bagdad venait précisément de le dépouiller de la plus grande 
partie de ses États. C'est même cette circonstance qui avait dû décider ce 
fils et neveu des deux fameux Hamdanides à contracter avec un chef chré- 
tien une aussi criminelle alliance. 

Outre des subsides considérables en numéraire, ces émirs fournirent à 
Skiéros un précieux renfort de plusieurs centaines (4) de ces merveilleux 
cavaliers légers, élite de leurs armées, qui lui rendirent de grands services 
dans les péripéties de ces guerres orientales si particulières. Nous avons 



(1] L'Ar'adzani des Arméniens, l'Arsanias de Pline. 

(2) Mer' otOrûv XT)Se\i79U xsi Stx toO xrfirji xk tT); <^\l%i a7fxXi9dc{uv9;f dit Cédrénus, 
éd. de Bonn, II, p. 419. 

(3) Abou Taglib, que les Byzantins nomment Apotaglè, venait, en effet, d'être battu par 
le tout-puissant Bouiide Adhoud Eddaulèh qui lui avait enlevé Mossoul et Favait fait poui^ 
suivre par ses troupes, maîtresses de la plus grande partie de la Mésopotamie, jusque dans les 
cités frontières de Mayyafarikln et de Bedlis (VVcil, op. ci7., III, pp. 25, 30}. Le Ham- 
danide avait dû se réfugier en territoire chrétien, précisément à Hisn-Zyad, c'est-À-dire 
Kharpout (voy. Roscn, op. cU.y note 12), et c'est là qu'il contracta alliance avec Skiéros. 
Mais, n'ayant obtenu, ainsi qu'on va le voir, aucun bon résultat de cette union impie, il 
dut sVnfuir encore Jus(]u'à Amida, d'où, chassé par les troupes du Bouiide, il gagna fina- 
lement Damas. Là il chercha vainement à obtenir du Khalife fatimite al-Azis la seigneurie 
de celte ville. Fait prisonnier par les troupes africaines de celui-ci, il fut exécuté le 29 août 979. 
Ainsi périt misérablement le dernier émir hamdanide de Mossoul. Sa principauté devint la 
proie du Bouiide. 

(4) Skylitzès et Cédrénus donnent le chKTrc de trois cents. 
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COMPOSITION DE L'ARMÉE DE BARDAS SKLEROS 



KfSCHIPTIONS myalet Bar lu paroi de la Cathédrale d'Ani, capitale de l Arménie BOO» le» 
fOi» de la dynatiie pagraliile wnlemporaint de Batile II. La cathédrale [at acitevée en l'an 
1010. 

VU que «es forces comprenaient également d'importants contingents armé- 
Diens, Il en recruta d'autres encore et lorsqu'il se mit définitivement en 
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marche, rhistorien national Acogh'îg nous dit que les puissants dynastes 
Krikorikos et Pakarat (I), fils d'Aschod (2), le défunt prince de Darôn, 
dépossédé par les Grecs, avec leur oncle Romanos, frère de leur père, et 
le prince Afranik de Mogk'h (3) marchaient sous sa bannière à la tète de 
nombreux corps de cavaliers géorgiens et arméniens qui se battirent 
durant cette pénible campagne avec une rare intrépidité. Ils l'avaient 
rejoint du côté de Dchahan (4) et de Malatya, lui apportant également de 
fortes sommes en numéraire. 

Ce n'était pas tout. Tous les mécontents, les déclassés, tous les gens 
si nombreux dans ces thèmes frontières vivant d'une existence irrégulière, 
tous les bandits, les outlaws^ tous ceux qui espéraient pêcher en eau 
trouble à la faveur des événements qui se préparaient, attirés par l'espoir 
de ces bouleversements, par le désir de gagner honneurs et richesses, 
affluèrent au camp du prétendant, venant grossir encore ses bataillons. La 
renommée répandait au loin le bruit de ce grand rassemblement. De toutes 
parts accouraient de hardis compagnons, sauvages aventuriers, pitto- 
resques condottieri de l'Asie du x* siècle. 

Qu'on me pardonne de racoïiter ces faits d'une façon aussi succincte, 
surtout aussi inégale. Qu'on songe aux indications si laconiques, si rares, 
qui nous sont fournies par les sources. Je n'en ai négligé aucune, je crois 
pouvoir l'affirmer. Il semble impossible d'y rien ajouter pour le moment, 
tant nos connaissances sur cette période de l'histoire byzantine demeurent 
cruellement imparfaites. Tous ces événements si lointains, dans ces 
années obscures entre toutes du haut moyen âge oriental, sont plongés 
dans une immense obscurité, ceux-ci en particulier qui ont eu pour théâtre 
ces extrêmes provinces d'Anatolie, bien plus perdues alors qu'elles ne le 
sont même aujourd'hui. Nous ne connaissons ces faits de guerre que par 
bribes, par lambeaux détachés, sans liens entre eux comme sans preu- 
ves à l'appui. 

(1) C'est-à-dire « Grégoire et Pagrat». 

(2) Ce sont les mOmes probablement que « les deux patrices, fils de Pagrat, seigneur de 
Khalidiy&t », dont parle Yahia, et qui devaient leur titre de patrice déjà à Nicéphore Phocas (voy. 
Rosen, op. et/., note 12). 

(3) Province d'Arménie à Torient du Tigre, dans les montagnes du Kurdistan. Voy. Saint- 
Martin, op. cit. y p. 174. 

(4) Ou Djeyh&n, district de la troisième Arménie. 
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Bardas Skiéros commandait, semble-t-il, à une fort belle armée, 
véritable armée de prétendant asiatique du x* siècle, original mélange 
des vieilles bandes byzantines régulières, des fortes milices des thèmes 
asiatiques et de tous ces sauvages et flottants escadrons sarrasins, 
géorgiens, arméniens, troupes hardies aux chevaux excellents, aux cos- 
tumes bizarres et multicolores, à l'armement aussi divers qu'imprévu, au 
parler étrange, compagnons indisciplinés et peu fidèles que guidaient uni- 
quement l'appât du butin et l'amour inné de cette brutale vie d'aventure. 

Fier de tant de forces si rapidement concentrées en sa main, le cœur 
gonflé d'un orgueilleux espoir, le prétendant se mit en marche. C'est dans 
les premiers jours de Tété de l'an 976 que le hardi capitaine partit ainsi 
du fond de l'Asie et des frontières mêmes de l'empire, de ce thème de 
Mésopotamie, à cheval sur le haut Euphrate, entraînant l'armée orientale 
tout entière vers les remparts lointains de la Ville gardée de Dieu. Ne pré- 
voyant pas que les jeunes basileis et leur premier ministre pussent opposer 
une résistance sérieuse à ses bandes éprouvées, il se voyait déjà en rêve 
assis sur le trône impérial, remplaçant le glorieux Tzimiscès entre les 
deux fils de Romain. « Il marchait confiant, dit Psellus, avec toute son 
infanterie et toute sa cavalerie à la conquête de cette proie en apparence 
assurée. » Un songe qu'avait fait un moine d'Asie, fort vénéré pour ses 
vertus ascétiques, lui inspirait surtout une invincible confiance. Le saint 
homme, dans les ténèbres de la nuit, avait vu soudain un personnage de 
feu enlever dans ses bras Skiéros et le conduire dans une grotte vaste et 
profonde. Là, une forme féminine de taille gigantesque accourant à la 
rencontre du chef lui avait solennellement remis une verge impériale. 
Bardas Skiéros considérait naïvement cette verge fantastique comme le 
symbole éclatant de son imminente souveraineté. « Hélas ! s'écrie le pieux 
Skylitzès, ce symbole ne signifiait autre chose que la colère de Dieu contre 

le peuple romain. » 

Cependant la nouvelle de cette rébellion si grosse d'effroyables périls, 
née si soudainement aux extrémités de l'empire, était tôt parvenue dans 
l'immense capitale et y avait jeté la consternation . « Les basileis, dit le 
chroniqueur, furent en proie au trouble le plus profond. Les bons citoyens 
se désespéraient. Seuls les méchants se réjouirent. » Mais le parakimo- 
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mène Basile se montra, comme toujours, à la hauteur du danger. Sans 
perdre un jour, il dépêcha courrier sur courrier au patrice Pierre Phocas, 
le fameux « trapézite », l'al-Atrabasi ou Torbasi des historiens orientaux, 
le brillant stratopédarque des guerres syriennes, le nouveau généralissime 
d'Ânatolie (I), avec ordre de marcher en toute hâte sur Césarée de Cappa- 
doce pour mettre si possible la main sur cette place centrale d'Asie 
Mineure avant l'arrivée de Skléros et y concentrer les contingents asia- 
tiques demeurés fidèles. Surtout Pierre devait s'efforcer de ralentir par 
tous les moyens la marche de Tarmée rebelle pour permettre la mise en 
état de défense de la capitale. La preuve que toutes les forces encore dis- 
ponibles furent concentrées sous le commandement du stratopédarque, 
c'est que Michel Bourtzès, qui venait d'être nommé duc à Antioche, eut 
ordre de le rejoindre avec toutes ses troupes (2). 

On allait donc voir aux prises deux des plus illustres capitaines des 
armées byzantines, certainement les deux plus renommés depuis la dispa- 
rition des deux derniei*8 basileis. Toutefois l'eunuque Basile, demeuré 
fidèle à ses habitudes de temporisation, désirant tenter un suprême effort 
de conciliation avant de recourir définitivement aux armes, peut-être 
aussi pour gagner du temps, dépêcha encore un de ses fidèles auprès de 
Skléros pour lui [lersuader de renoncer à son entreprise. C'était un 
prélat de grande vertu, prudent, disert, plein d'un tact admirable, le 
syncelle Stéphanos, métropolitain de la grande cité asiatique de Nico- 
médie, c habile, dit le chroniqueur, à pacifier, à adoucir par le charme de 
sa parole exquise les natures les plus indomptables ». 

Le saint homme eut tôt fait de rejoindre dans sa rapide marche en 
avant l'aventureux capitaine. Longuement il l'entretint, usant de tous les 
arguments faits pour impressionner cette âme ardente. Mais lui, plus 
confiant que jamais, la tête uniquement pleine de ses projets ambitieux, 



(1) Sur ce parfait homme guprre, voy. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, note 1 de 
la page 710. Voy. encore Rosen, op. cit., note 25. 

(2) Yahia, op. cil. y p. 2, raconte les choses d'une manière un peu différente. Suivant lui, 
Michel Bourtzès et le stratopédarque, qu'à l'exemple de tous les chroniqueurs orientaux il 
désigne constamment sous le nom d'al-Atrabasi, furent invités par le premier ministre à 
opérer au plus vile leur jonction avec le patrice Eustathios Maléinos, € Ibn al-Malaînl >, stra- 
tigos impérial de Cilicie, en résidence à Tarsous, pour marcher de là tous ensemble contre 
le prétendant. 



MISSION DU MÉTROPOLITAIN DE NICpMÉDIE 



BIBLIOTHÈQUE AUABE. — Miniatare d'un tré» ancien manascrit arabe appartenant 



daigna à peine écouler le prêtre vénérable. Sans même réfuter ses argu- 
ments, lui montrant du doigt ses pieds chaussés des bottes écarlates : 
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€ Evéque, lui dit-il, penses-tu qu'il soit aisé de renoncer à ces brodequins 
impériaux alors qu'on les a chaussés à la face de l'empire ? Un tel désin- 
téressement serait au-dessus des forces humaines. Va-t'en. Retourne sur 
tes pas. Va dire à ceux qui t'envoient que je n'ai aucune paix à signer 
avec eux avant qu'ils ne m'aient reconnu pour leur basileus. Sinon je 
saurai m'emparer malgré eux du pouvoir par la force des armes. Je veux 
bien leur accorder quarante jours pour délibérer et me faire leur sou- 
mission. Passé ce délai, je briserai tout devant moi. » Puis il congédia 
le prélat désolé. 

Cette réponse hautaine du prétendant nous découvre ses intentions 
vraies. Très certainement ce message impérieux ne signifiait point que 
les jeunes empereurs dussent abdiquer en sa faveur. Skléros exigeait seu- 
lement d'être reconnu comme corégent à leurs côtés dans la même situa- 
tion qu'avaient occupée Jean Tzimiscès et avant lui Nicéphore Phocas. 
Seulement, au cas où sa demande serait repoussée, il déclarait nettement 
qu'il serait dans l'obligation d'employer la force, d'en arriver peut-être 
à déposer les princes. Pour parler clairement, il réclamait, appuyé évi- 
demment sur l'expression des dernières volontés de Jean Tzimiscès 
mourant, la tutelle et le premier rang dans l'empire avec le titre de 
basileus. C'est certainement là le sens de sa réponse à l'évêque Stéphanos 
que Skylitzès nous rapporte assez confusément. Et, à vrai dire, cette solu- 
tion eût été de tous points excellente. Bardas Skléros était un chef mili- 
taire de premier ordre, tout comme Nicéphore Phocas ou Jean Tzimiscès. 
Il eût certainement suivi leurs illustres exemples et sa place eût été mieux 
marquée aux côtés des jeunes Porphyrogénètes que celle du parakimo- 
mène Basile, habile administrateur, mais eunuque cupide et impopulaire. 
Le manque de patriotisme du vieux régent qui refusa de s'effacer devant 
le général victorieux fut une des causes principales de cette lamentable 
guerre civile. 

Le syncelle Stéphanos, de retour au Palais Sacré, fit part au paraki- 
momène de la réponse du prétendant. Il ne pouvait être question d'ac- 
cepter les propositions de Skléros dans leur forme blessante. L'eunuque 
ne les repoussa pourtant pas absolument. Une fois encore il écrivit au 
stratopédarque de s'en tenir à une défensive rigoureuse. Pierre devait se 



COMBAT DE BOUKOULITIWS 367 

borner jusqu'à nouvel ordre à barrer la route aux rebelles en avant de 
Césarée, à faire occuper fortement les gués, les défilés, les positions 
stratégiques importantes. Toutefois ses instructions lui ordonnaient for- 
mellement de repousser la force par la force. 

Malgré tant de précautions de la part du parakimomène, les hostilités 
éclatèrent presque aussitôt. Bardas Skléros n'avait accordé ce délai 
que pour endormir la vigilance des impériaux. Il avait, lui aussi, pour 
premier objectif la grande Césarée, cette métropole d'Asie qui peu d'années 
auparavant avait vu la proclamation de Nicéphôre Phocas par les con- 
tingents orientaux. Pour gagner cette ville, il lui fallait suivre avec son 
armée la vieille route romaine devenue la grande voie militaire byzantine 
qui y menait en passant probablement par Arca, puis par Arabissos, 
Tanadaris, Lapara-Lykandos et les défilés de l'Anti-Taunis (1). C'était 
un tronçon de la grande voie publique qui d'Ephèse par Césarée, tra- 
versant l'Asie Mineure entière, s'en allait aboutir à l'Euphrate. 

Le délai des quarante jours achevé, le prétendant, quittant enfin Mala- 
tya et les rives de l'Euphrate, se mit en marche, précédé par ses nom- 
breux éclaireurs, cavaliers géorgiens ou arabes, chargés de le renseigner 
et de nettoyer les passages faiblement occupés. Tous ces détachements 
d'avant-garde étaient sous le commandement de cet Anthès Alyatès qui 
venait de rendre à Skléros le service de lui ramener de Constantinople son 
fils Bpmain. 

Le premier choc entre cette avant-garde et celle des impériaux eut 
lieu dans un défilé que Skylitzès nomme Boukoulithos, la Pierre ou la 
Roche de Boukos. M. Ramsay, qui a consacré un si beau livre à la géo- 
graphie de l'Asie Mineure au moyen âge, n'a pas encore réussi à identifier 
ce nom, mais, comme il me l'écrit, ce défilé devait être situé entre Arca (2) 
et Osdara, plus probablement encore entre Arabissos et Lapara-Lykandos, 



(1) Voy. Ramsay, op. ci/., carte annexée à la page 366. — <• Skléros aurait encore pu passer, 
m'écrit M. Ramsay, par Derende, autrefois Dalanda, et par Eurun, ou Gurun, autrefois Gau- 
raina, mais dans ce cas il se serait ensuite dirigé directement à Touest sur Azizié-Tzamandos et 
n'aurait pu passer d'abord par Lykandos, comme il le fit en réalité. La route via Malatya- 
Dalanda-Gauraina-Tzamandos-Césarée, qui ne se trouve pas indiquée sur mes cartes, est bien 
tentante, mais il parait prouvé que Lapara-Lykandos était située plus au sud sur la route de 
Césarée à Kokussos. Voy. Uist. Geogr.^ p. 291. » 

(2) Ou Arga. 
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aux environs de Tanadaris, aujourd'hui Tanir (1). Anthès et le gros de 
sa troupe tombèrent en ce lieu sur les tètes de colonnes du stratopé- 
darque, commandées par le magistros Eustathios Maléinos, de la grande 
famille asiatique de ce nom, alliée des Phocas, et dont était le vénérable 
saint Michel Maléinos, ce moine mort en odeur de sainteté qui fut l'oncle 
du basileus Nicéphore. Grâce à Yahia (2), nous savons qu'Eustathios était 
pour lors stratigos de la nouvelle province reconquise de Cilicie et qu'il 
avait reçu Tordre d'unir au plus vite ses contingents à ceux du strato- 
pédarque et du duc d'Antioche. 

Le combat s'engagea aussitôt malgré les dernières recommandations 
du parakimomène. Comme la lutte se poursuivait quelque peu mollement, 
demeurant indécise, Anthès, emporté par son ardeur, voulant précipiter le 
dénouement, lança son cheval comme un fou en pleine troupe ennemie. 
Sans avoir pu donner un coup d'épée, il tomba de suite, accablé sous le 
nombre, mortellement frappé. Ses cavaliers, se ilébandant, s'enfuirent à 
travers vallons et taillis. Telle fut la première escarmouche entre les impé- 
riaux et les soldats du rebelle. Après avoir fait le récit de ce combat d'assez 
triste augure pour la cause de celui-ci, Skylitzès dit encore que l'hétériarque 
de Skléros, dont il ne donne pas le nom, c'est-à-dire le chef de ses gardes 
barbares, probablement le sheik commandant à ses cavaliers sarrasins auxi- 
liaires, fut convaincu d'avoir voulu passer aux impériaux, ce qui tendrait 
bien à prouver qu'à ce moment les affaires de Bardas Skléros allaient 
encore assez mal puisqu'un de ses principaux officiers songeait ainsi à se 
séparer de lui. Le prétendant adressa les plus vifs reproches au coupable, 
mandé en sa présence, puis il le laissa s'en aller, paraissant se contenter de 
cette algarade. Mais secrètement il l'avait dénoncé à ses gardes sarrasins 
avec ordre de le tuer. Comme le malheureux passait auprès d'eux en se 
retirant, ces farouches soldats, plus attachés à Skléros qu'à leur chef 

(1) € Je demeure toujours, m'écrit le savant archéologue anglais, dans le doute le plus 
complet sur la question de savoir si dans cette région la grande voie militaire suivait la 
route plus difficile par Tanadaris ou plus aisée par Kokussos (voy. la carte annexée à la page 
266 de mon livre). Je pense que Boukoulithos était plutôt située entre Arabissos et Lapara 
qu'entre Arga et Osdara, car Skléros, qui était encore en arrière quand son avant-garde 
engagea le combat avec Tennemi à Boukoulithos, était alors à trois journées de marche de 
Lykandos et certainement il n'aurait pu en un aussi court espace de temps amener son armée 
depuis Arga jusqu'à cette ville. > 

(2) Voy. la note 2 de la p. 364. » 
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direct, se jetèrent sur lui et le hachèrent à coups de sabre. Quelle étrange 
époque et quelles étranges armées ! Voilà un prétendant, arménien d'origine, 
qui, après avoir passé sa vie à conduire les troupes byzantines contre les 
Sarrasins maudits, marche contre ses propres souverains, entouré préci- 
sément d'une garde de ces mêmes Sarrasins, si dévoués à sa personne 
qu'ils lui obéissent aveuglément jusqu'à massacrer pour lui plaire celui 
qui les commande. 

Ce choc imprévu des éclaireurs de Skléros avec l'avant-garde impé- 
riale d'Eustathios Maléinos fut un précieux indice pour le stralopédarque. 
Estimant que cette marche en avant du prétendant était des plus sérieuses, 
comprenant que Skléros devait suivre de près les cavaliers d'Anthès avec 
le gros de son armée, il donna l'ordre général de la marche en avant. 
L'époque des temporisations était passée. Une action décisive allait 
s'engager dont l'enjeu serait le trône impérial. Se portant rapidement à 
l'orient de Césarée, dans ces régions accidentées d'une défense facile, qui, 
de ce côté, barrent le passage à une armée venant de l'Orient, Pierre 
Phocas fit occuper de suite par ses troupes les points stratégiques du 
thème de Lykandos, toutes les routes menant à la capitale de la Gappa- 
doce, les défilés principaux de l'Anti-Taurus. Puis il attendit Tennemi. 

Skléros, averti par ses éclaireurs de la forte position prise par les 
impériaux, rendu défiant par la déroute de son avant-garde et par les 
défections qui avaient suivi cet insuccès, semble avoir hésité quelque 
temps avant de s'engager dans la vaste contrée montagneuse qui le sépa- 
rait de Césarée. Ici les indications de Skylitzès, reproduites par Cédrénus, 
nos seuls guides avec Yahia, deviennent d'une pauvreté désespérante. 
Les chroniqueurs se bornent à nous raconter comment, après quelque 
temps d'inaction durant lequel chaque chef s'était efforcé do débaucher 
les troupes de son adversaire, un des lieutenants du prétendant, un cer- 
tain Sachakios (1) Vrachamios, un stratigos, certainement d'origine 
arménienne, ainsi que l'indique son nom, qui avait déserté la cause des 
basileis pour celle du prétendant, réussit, par ses discours, à rendre à ce 
dernier quelque confiance. Skylitzès n'en dit pas davantage sur les ori 
gines de ce personnage. Ce devait être quelque gouverneur de thème, peut 

(1) € Sahag )), nom arménien. 

47 
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être le straiigos même de Lykandos qui, abandonnant l'armée impériale, 
avait passé au parti du rebelle et qui dut lui donner à cette occasion des 
renseignements précieux sur les positions occupées par ses adversaires. 
En tous cas, ce hardi partisan réussit à relever le moral quelque peu 
abattu, semble-t-il, de Skiéros. Il lui représenta combien son inaction 
allait devenir funeste en lui attirant le mépris de ses soldats improvisés. 
« Il n*est pas de moyen meilleur de rendre le succès impossible, lui dit- 
il, que de se figurer que tout est perdu. Il est trop tard pour reculer. Ne 
perds plus un jour. Va de Tavant. > 

Skiéros, convaincu par TArménien, reprit sa marche en avant. Même, 
au dire de Skylitzès,ils*en remit à ce chefpour la route à suivre, preuve que 
Vrachamios était bien de ce pays et le connaissait à merveille. En trois 
journées, Tarmée du prétendant, refoulant devant elle les éclaireurs et les 
corps détachés de Tarmée impériale, arriva sous les murs de la fameuse 
Lapara, que les Byzantins nommaient Lykandos, la plus forte place de 
toute la contrée. Skiéros l'investit aussitôt. 

C'était une forteresse célèbre dans les annales delà guerre sarrasine. 
Le thème de ce nom, ce thème de Lvkandos dont la mention revient à 
chaque page de la belliqueuse histoire de Byzance, avait été constitué aux 
temps anxieux de Léon VI (i) ou de son fils le Porphyrogénète (2), au 
moyen de certains territoires de l'Anti-Taurus, situés dans l'ancienne 
Cappadoce, ou plus exactement dans l'antique et montagneuse pro- 
vince de Cataonie. Ces territoires, constamment ravagés, presque entière- 
ment réduits à l'état de désert par Tincessante et séculaire guerre de fron- 
tière arabe, avaient été à ce moment repeuplés par l'envoi de nombreuses 
colonies militaires. Ils s'étendaient à l'orient du Karmalas, cet aiTIuent du 
Saros que les Turcs appellent aujourd'hui Zamanti Sou, nom bien voisin 
de Tzamandos qui était la seconde place forte du nouveau thème. Peut- 
être les territoires situés à l'ouest de cette rivière et au sud du mont 
Argéo se trouvaient-ils également compris dans cette province. 

C'était un vrai thème frontière que ce thème de Lykandos, région 
essentiellement montagneuse, coupée de hautes chaînes et de profondes 

(1) Vers 892 ou 901. 

(2) Après 913. 
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vallées, hérissée de vastes et imprenables forteresses, nids d'aigle dont 
les garnisons, soigneusement choisies, devaient soutenir le premier choc 
des invasions sarrasines qui auraient réussi à forcer les passes du Taurus. 
Parmi toutes ces citadelles cappadociennes, la plus puissante était certai- 
nement Lapara (i), dans la haute et très fertile vallée du Saros, près 

• 

de Factuelle bourgade de Keui Yere. On n'a point encore retrouvé rempla- 
cement de cette forteresse célèbre. Toute trace même semble en avoir 
disparu, mais ces sauvages régions sont demeurées encore à peu près 
inexplorées. Les Byzantins avaient changé le nom antique en celui de 
Lykandos (2). C'était là le nom administratif, parce que c'était la cs^Ditale 
du thème du même nom, la résidence du stratigos et des cadres. La 
position stratégique était de toute importance, commandant les deux 
grandes routes qui, partant de là, allaient, l'une à Malatya et dans la vallée 
de l'Euphrate, l'autre à Kokussos où elle bifurquait à droite dans la direc- 
tion de Sis et d'Anazarbe, à gauche, dans la direction de Germanicia. Trois 
autres routes unissaient Lykandos à Césarée et au centre de la portion 
asiatique de l'empire. 

Ce thème de Lykandos, avec ses montagnes sauvages et ses nom- 
breuses places fortes, constituait contre un envahisseur, qui, comme Sklé- 
ros, marchait sur Césarée, en arrivant de l'est, une défense formidable. 
On sait que l'Anti-Taurus est situé à l'orient de cette cité et lui forme 
comme un gigantesque boulevard défensif de ce côté, étendu du sud-ouest 
au nord-est. Pour atteindre Césarée, premier but de ses efforts, il fallait 
que le prétendant forçât tous ces défilés, qu'il s'emparât avant tout de 
cette forteresse de Lapara, réputée imprenable, assise sur des sommets 
aux pentes presque inaccessibles. 

Bardas Skléros enserra de son armée cette formidable citadelle. Le 
stratopédarque, de son côté, instruit de cette fougueuse marche en avant, 
s'était mis en route avec toutes ses forces pour tenter de s'emparer de 
quelque position favorable où il attendrait l'ennemi. Par une rapide et lon- 
gue étape de nuit il obtint ce résultat. Les deux armées campèrent en pré- 



(1) Ou Lipara. Ainsi nommée, dit Skylitzès, à cause de son territoire si fertile cl si gras 
(Xiicapo;, gras). Zonaras, éd. Dindorf, t. IV, p. 106, écrit Acwapa. 

(2) M. Ramsay identifie Lykandos avec la Coduzabala des Tables de Peutinger. 
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sence l'une de l'autre dans la plaine qui s^étend au pied de Lykandos. C'est 
la vallée du Djeyhân, l'ancien Pyrame (1). Plusieurs jours durant, ces deux 
chefs éprouvés conservèrent une attitude expectante, hésitant à engager 
la bataille, cherchant, suivant l'expression de Skylitzès, à se voler l'un à 
l'autre la victoire, à triompher par la ruse plutôt que par la force. Dans 
cette lutte dramatique, ce fut Skléros qui réussit à jouer le stratopédarque. 
Un jour il fit faire dans son camp des apprêts considérables comme s'il 
offrait un banquet à ses soldats. Les impériaux, bien aisément ce me 
semble, donnèrent dans cette ruse grossière. Persuadés qu'on ne se battrait 
pas de la journée, ils se mirent, eux aussi, à festoyer sous la tente. Alors 
Skléros, instruit par ses espions de ce qui se passait au camp impérial, fit 
sonner l'attaque et lança ses troupes sur l'ennemi surprise table. 

Les impériaux, conservant tout leur sang-froid, sautèrent sur leurs 
armes. Se défendant avec ce qui leur tombait sous la main, ils com- 
battirent en désespérés. Un moment môme ils réussirent à repousser le 
centre des assaillants. Mais Skléros para le coup en les faisant enve- 
lopper par ses deux ailes vivement poussées en avant. En même temps 
il lançait sur les derrières du camp impérial ses rapides cavaliers géoi^iens 
et sarrasins. 

Pressés en tète et sur les flancs, menacés de se voir coupés de leur 
ligne de retraite, les impériaux, pris de panique, se mettent à fuir. Les 
Sklériens, se jetant sur leurs pas, en font un affreux massacre (2). Le 
premier qui tourna les talons, dit Skylitzès, fut Michel Bourtzès, le valeu- 
reux duc de ce duché d'Antioche qu'il avait jadis si glorieusement conquis, 
le héros fameux des guerres syriennes où il avait maintes fois combattu 
aux côtés du stratopédarque. Le chroniqueur ajoute que Fopinion publique 
demeura partagée sur les motifs de cette fuite précipitée. On accusa Bour- 
tzès d'être demeuré secrètement attaché à Skléros dont il avait été si long- 
temps l'ami dévoué. Peut-être aussi, voyant la tournure que prenaient les 
événements, se rappelant la fortune des Phocas et des Tzimiscès, son- 
geait-il déjà à se réserver. Nous verrons du reste par son attitude immé- 



(1) Voy. Uoson, op. ci7., note 17. 

(2) C'est par erreur que Léon Diacre place dans ce premier grand combat la mort du 
stratopédarque. 



DÉFAITE DES IMPÉRIAUX A LYKANDOS 



mosaïque byzantine da Xt~ Siècle de la coopofe de la Cathédrale de Sainte -Sophie, a 
Kiev. — Let Archange» et le Chri$t Pantoei^tor. 

diateinent subséquente de quel cùté penchaient en réalité les préférences 
du célèbre condottiere. 

Gfrœrer (1) a eu tort de placer à la seconde moitié de l'an 1(77 cette 
grande défaite des impériaux à Lykandos, défaite dont aucun chroniqueur 
n'a indiqué la date précise. C'était, on se le rappelle, dans le courant de 
l'été de l'année précédente que Bardas Skiéros était parti de Mésopotamie 

(1) Op. cit., l. II, p. 588. 



314 LES JEUNES ANNÉES DE BASILR 

se dirigeant sur Césarée, mais certes un an tout entier ne s'était pas écoulé 
dans les lenteurs et les hésitations dont je viens de donner le récit, hési- 
tations imposées au prétendant par les nécessités de sa situation, au 
stratopédarque par les ordres exprès du cauteleux parakimomène. La 
défaite de Lykandos dut avoir lieu encore dans l'automne de Tannée 976. 

Jusqu'au coucher du soleil les soldats de Skléros poursuivirent les 
impériaux. Le camp du stratopédarque tomba aux mains du vainqueur avec 
les bagages, le trésor, un immense butin. Yahia raconte qu'Eustathios 
Maléinos s'enfuit auprès des membres de sa famille dans son pays de Cap- 
padoce (1) et que Michel Bourtzès courut jusque dans le sien, au thème 
des Anatoliques. 

Ce fut comme un coup de foudre à travers toute l'Asie byzantine. En 
un seul jour Bardas Skléros, décuplant sa puissance, devenait le maître 
de toute cette immense région, une sorte de basileus de l'Anatolie cen- 
trale. Nous ne savons malheureusement rien de ces événements en dehors 
de la sèche énumération des faits de guerre. Seulement les chroniqueurs 
nous disent que cette grande victoire, ces prises de villes — car la garnison 
de Lykandos se rendit aussitôt aux Sklériens — valurent au prétendant un 
nombre considérable d'adhésions nouvelles. D'innombrables gens de peu, 
mais aussi beaucoup de hauts personnages, grands propriétaires, mem- 
bres des familles d'archontes de Cappadoce, demeurés jusque-là fidèles 
aux basileis, embrassèrent sa cause. Il y eut aussi là certainement le 
contre-coup des haines violentes suscitées par le gouvernement cupide 
de l'eunuque. Ce mouvement de premier enthousiasme en faveur de 
Skléros paraît avoir été très important. Un des premiers à se rallier au 
prétendant fut, ainsi que je l'ai laissé entrevoir, le duc d'Antioche, Michel 
Bourtzès, qui, depuis l'ouverture des hostilités, combattait contre son gré 
sous la bannière des basileis. Yahia donne ce détail nouveau que Skléros 
alla le poursuivre jusque dans le lointain kastron où il s'était réfugié dans 
le thème des Anatoliques et l'obligea à se rendre à lui tout en lui pro- 
mettant la vie sauve. Le duc d'Antioche embrassa dès lors avec ardeur 
sa cause. Lui, en récompense, le créa magistros. Après celui-là, Skylitzès 
et Cédrénus citent encore parmi les nouveaux partisans de Skléros « le 

(1) Rosen, op. cit., p. 2. 
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patrice et duc Antoine Lydos avec ses fils ». Les chroniqueurs ne dési- 
gnent pas autrement ces personnages. Antoine Lydos devait être 
quelque haut chef militaire, duc d'un des territoires frontières de Tempire, 
chef de quelque grand clan aristocratique d'Anatolie. Probablement il fit 
adhésion au prétendant avec tout son contingent. 

En quelques semaines la rébellion semble s'être propagée à travers la 
plus grande partie de F Asie Mineure. « La guerre, dit Fhistorien arménien 
contemporain Acogh'ig, se répandit dans tout le territoire de Tempire en 
Asie, tellement qu'on se battait de ville à ville, de village à village, et que 
le sang coulait partout. » Des provinces entières faisaient défection. Bien 
plus, le désastre de Lapara valut à Skléros ce dont il avait le plus besoin : 
Tappui inappréciable d'une flotte de guerre. En quelques lignes, hélas ! trop 
courtes et surtout fort peu claires-, les chroniqueurs byzantins que j'ai déjà 
tant de fois cités racontent que les équipages des navires en station à 
Attalia de Cilicie, une des cités maritimes les plus considérables de l'Asie 
byzantine, port d'attache d'un détachement de la flotte impériale, se révol- 
tèrent, jetèrent dans les fers le navarque impérial ou commandant en chef 
de l'escadre et proclamèrent Skléros. Certainement tous les ports de 
Cilicie durent suivre l'exemple des marins attaliotes. En même temps 
qu'eux, poursuivent les chroniqueurs, toute l'importante division de la 
flotte connue sous le nom d'escadre des Cibyrrhœotes, qui avait la garde 
du rivage méridional et occidental de l'Asie Mineure, passa au prétendant 
avec les contingents du thème de ce nom et fit soumission au nouveau 
stratigos envoyé par lui. Cet officier avait nom Michel Courtice (1). Le 
navarque d' Attalia lui fut livré. 

Grâce à ces indications pourtant si imparfaites, il devient possible 
de réaliser à quel point fut complète la victoire de Lykandos, à quel point 
elle amena par toute l'Anatolie une révolution aussi facile que prompte. 
De tous côtés les défections se multiplièrent. Une immense anarchie rem- 
plaça la tranquillité de jadis. Partout on se battait pour ou contre le pré- 
tendant. Toutes les calamités de la guerre civile furent en un moment 
déchaînées sur ces belles et malheureuses contrées. Une famine affreuse se 
répandit à travers les campagnes en friche. 

(1) Par un hasard heureux, je possède le sceau de ce personnage. Voy. p. 380. 
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Un nouveau conp de fortune venait encore d échoir au prétendant. 
Michel Bourtzès, satisfait de sa nouvelle dignité de magistros, mit le 
comble à sa trahison en livrant à Skléros son commandement d'Antioche 
avec la puissante forteresse qui en était le fleuron. Le prétendant, qui 
semble décidément avoir été un des hommes de son temps les plus affran- 
chis de tout préjugé de race sinon de religion, ne rougit pas d'envoyer pour 
le représenter dans cette nouvelle province de son nais- 
sant empire un chef sarrasin renégat de la vallée de 
l'Ëuphrate, Oubeld Allah (1), surnommé Mounlasir (2), 
<|ui s'était donné à lui et sur la fidélité duquel ii croyait 
pouvoir compter. Comme il s'agit d'événements ayant 
eu la Syrie pour théâtre, le récit de Yahia (3} devient ici, 
bien heureusement pour nous, plus détaillé et par consii- 
quent fort précieux. Le voici reproduit presque tex- 
tuellement : 

« Michel al-Bourdgi, dit le chroniqueur antiochi- 
SCEAU ou BULLE '*'"• *"* Partant pour le théâtre de la guerre, avait laissé 

DE PLOMB d'an g^n fils (4) conime son lieutenant à Antioche. A%-anl 
fonctionnaire îm - 

piriai da thème de d'ôtre devenu le prisonnier de Bardas Skléros il avait 
o„ XI- Siècle La depcche à ce lus un messager secret pour lui ordonner 
légende ngnipe : jg [q rejoindre et de remettre le gouvernement d'Antio- 

Davîd, protODo- 

uire du tiiime de che au basilikos impérial, le patrice Koulelba (5). Et le 
nis d' al-Bourdgi fit ce que lui ordonnait son père et 
partit pour le rejoindre. Et Bardas Skléros gagna avec son armée la 
Cappadoce et attaqua Ibn al-Malalni (G). Et il y avait auprès de Skléros un 
sheik devenu chrétien, le patrice Oubetd Allah de Malatya (7). Et il te créa 

(1) Ou Abd Allah. 

(2) Yahia, on va le voir, nomme ce chef Oubcïil Allah tout court. Elmacin l'appelle Abd 
Allah Mounlasir. C'est toujours le même peraonnage. Mounlasir slgnifle : < celui qui a embrassé 
le chrifilianisme >. 

|3] Voj. Rosca, op. cil,, pp. I sqq. 

,t) Noue ignorons le prénom de celui-ci. 

;,5) Ou Koulcïb. Ce personnage, d'origine arabe, ignora des auteurs byzantins et armépiens, 
même des autres auleura arabes, flgurc une première lois dans le récit de Yahia à propos de la 
dernitrc expédition de Tzimiscts en Syrie. Voy. p. S99. Je possède son sceau. Voy. p. 381. 

(6) EusiBihios Maléiuos. Il s'agit ici de la victoire du prétendant k Lykandos. On se rap- 
pelle que dans le récit de Yahia c'est Euslalhios Maléinos et non Pierre Pbocas qui semble 
avoir commandé en chef l'armée loyotislc, 

[7) Oubcid Allah n'est mentionné par Yahia que dans cet unique passage. On ne trouve 
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magistros et l'envoya à Antioche et envoya avec lui un de ses esclaves, un 
eunuque (1), en qualité de basilikos ou gouverneur de cette ville. A l'arrivée 
de ces deux personnages, Kouleïba leur rendit la ville et alors Antioche et 
toutes les provinces environnantes : al-Souhour, la Cilicie et la Syrie du 
nord-ouest, et tous les pays d'Orient devinrent soumis à Skléros. Et le ma- 
gistros Oubeïd Allah envoya le patrice Kouleïba et les notables d' Antioche 
prisonniers auprès de Skléros en Cappadoce. » 

Cet Oubeïd Allah qui occupait dès l'an 961 un poste assez important 
dans l'armée byzantine, s'était probablement rallié au prétendant lorsque 
celui-ci, au début de sa révolte, avait pris Malatya. Skléros l'en récom- 
pensa, on le voit, par les titres de magistros et de duc d* Antioche. En 
distribuant ces hautes dignités, cet homme audacieux faisait acte d'empe- 
reur. On lira plus loin qu'Oubeïd Allah fut plus tard assez habile pour 
repasser à temps dans le parti des basileis et réussit même à ce moment 
à se faire confirmer par eux dans cette haute charge de duc d' Antioche. 
Un chef sarrasin devenu gouverneur de la grande forteresse chrétienne 
du sud, de l'illustre Théoupolis, boulevard de l'empire contre les forces 
de l'Islam, n'est-ce point un exemple curieux des bizarreries de cette 
époque étrange? 

Immensément enrichi et fortifié par ce complet triomphe, sans perdre 
un jour, poussant devant lui les débris de l'armée impériale débandée, le 
prétendant, poursuivant sa rapide marche en avant, s'engagea dans la 
< clisure » ou défilé redoutable qui s'étendait entre la citadelle de Lykandos 
et la non moins forte place de Tzamandos du même thème. C'était là la passe 
fameuse à travers le chaînon de l'Anti-Taurus qui sépare la vallée du Saros 
de celle de son affluent le Karmalas. Par ce passage célèbre de toute anti- 
quité, la grande ancienne voie romaine franchissait la distance entre Ariara- 
thia-Tzamandos et Coduzabala, laquelle était toute proche de Lapara-Lykan- 

son nom dans aucune autre source, sauf dans Elmacin qui le cite d'après Yahia et le nomme, 
nous Tavons vu, Abd Allah Mountasir, bien probablement aussi dans Ibn Zaflr qui, à Tan 350 
de THégire (961-962 de Tère chrétienne), mentionne un certain Abd Allah le Malatyen, lequel, 
déjà alors, à la tête de troupes grecques, se battait contre Nadjâ, Tesclave de Seif Eddaulèh. 
C'est bien certainement le même personnage. On sait que Jean Gourcouas, en 934, sous le 
règne du Porphyrogénète, avait conquis Malatya. Depuis cette date, cette ville très impor- 
tante était constamment demeurée aux mains des impériaux. Abd Allah ou Oubeïd Allah 
devait être un des sheiks de cette cité, passé au christianisme après la conquête. 
(1) Yahia écrit son nom K-n-t-t-iche. 

48 
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dos (1). Une armée bien commandée eût pu y faire une longue défense. 

Mais les impériaux, démoralisés, étaient en déroute. Leurs bandes fuyaient 

de toutes parts. Les forces rebelles traversèrent sans encombre les passes 

et arrivèrent sans pertes sensibles devant Tzamandos. C'était le dernier 

obstacle sur la route de Césarée. 

Tzamandos, fondée, plutôt reconstruite sous le règne de Léon VI par 
le fameux aventurier arménien Mleh devenu stratigos impérial (2), était 

encore une très forte et presque inaccessible citadelle montagnarde dont 
le nom reparaît souvent dans les chroniques des guerres gréco-arabes. 
Ce nom même est demeuré jusqu'à nos jours celui d'un affluent du Saros, 
cette grande rivière qui dans l'antiquité s'appelait le Karmalas et au 
ix* siècle rOnopniktès, et que les Turcs nomment encore Zamanti-Sou. 
Le site de cette forteresse célèbre totalement disparue était demeuré incer- 
tain. M. Ramsay vient avec une grande apparence de certitude de le recon- 
naître dans celui de la ville turque moderne d*Azizie, l'antique Âriarathia, 
devenue récemment le siège d'un kaimakanat pour les Circassiens émi- 
grés, et qui a échangé à cette occasion son premier nom turc de Bounar- 
Bashi contre celui du défunt sultan Abdul Aziz. Au pied de cette place 
coule précisément le Zamanti-Sou, < la rivière qui vient de la ville de 
Zamanti ». C'est au vni* ou au ix* siècle que le nom de Tzamandos dut 
prévaloir. 

L'importance de cette place de guerre était grande à l'époque où nous 
sommes, parce qu'elle commandait la voie qui de Komana conduisait à 
Sébaste, à Komana du Pont, à Amisus enfin sur la mer Noire. Sa situation 
sur un mont très élevé, qui attire de toutes parts l'attention, était admi- 
rable. A cet endroit, d'immenses et magnifiques sources s'écoulent de la 
montagne qui borde la rivière. Se jetant en cascade dans celle-ci, elles 
font plus qu'en doubler l'importance. Le Porphyrogénète dit que cette 
forteresse était sise sur la frontière du thème de Lykandos. Skylitzès parle 
avec admiration de ce haut rocher sur lequel elle était placée et dit qu'elle 
était riche et peuplée (3). 

(1) Ramsay, op. cit., pp. 272 et 310. 

(2) Voyez ce que j*ai dit de ce personnage aux pages 272 et suivantes de ma Sigillographie 
de l'Empire Byzantin^ Paris, 1884. 

(3) Sur Tzamandos, voyez encore Ramsay, op. cit.^ pp. 288 sqq. 
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Toute «ette forte défense ne fut d'aucun secours à la citadelle cappa- 
docienne. Probablement sa garnison comme celle de Lykandos fit aussitôt 
défection. Les chroniqueurs disent seulement qu'elle ouvrit de suite ses 
portes au prétendant et que celui-ci y recueillit encore un fructueux 
butin. 

Ces terribles nouvelles, la totale déroute du stratopédarquc et de ses 
lieutenants, la prise des grandes forteresses du thème de Lykandos, 
l'arrivée imminente du prétendant devant Césarée, jetèrent un trouble 
affreux au Palais Sacré. Un conseil fut tenu qui décida le départ immé- 
diat d'un haut fonctionnaire muni de pouvoirs dictatoriaux, « pouvoirs 
tels, dit Zonaras, que l'étaient ceux des anciens dictateurs romains ». On 
lui donna carte blanche pour agir suivant ses impressions et les néces- 
sités du moment. Il eut à sa disposition les sommes nécessaires pour 
amener des défections dans l'armée du prétendant, aussi des brevets en 
blanc pour nommer à tous les emplois. Il eut permission d'attirer à lui par 
telles récompenses, grâces et dignités qu'il jugerait à propos, les officiers 
et les soldats rebelles qu'il paniendrait à ramener. Pour cette mission 
infiniment délicate, le choix du parakimomène tomba sur un des plus 
intimes conseillers de la couronne, le protovestiaire impérial Léon, encore 
un eunuque (1), certainement une de ses créatures. Il lui donna pour collè- 
gue le patrice Jean, personnage d'une haute illustration, d'une éloquence 
courageuse, dont nous ne savons du reste pas autre chose. Cette décision 
de la cour d'expédier en hâte en Asie un envoyé revêtu de pouvoirs aussi 
considérables prouve qu'en haut lieu on était plus que jamais décidé à pro- 
céder contre Bardas Skléros surtout par la corruption, parce qu'on savait 
que c'était le moyen le plus sûr de détacher de lui ses adhérents. 

Le protovestiaire partit précipitamment. Mais le Palais avait eu beau 
mettre à sa nomination toute la hâte possible, ces mesures nouvelles et la 
levée d'autres contingents n'en avaient pas moins fait perdre encore un 
temps précieux, probablement tous les mois de l'hiver de 976 à 977. Pour 
cette période, nous ne trouvons, hélas ! dans Skylitzès et Cédrénus comme 

(i) Yahia (Rosen, op. cit. y p. 2) qui, dans la première partie de la campagne, n'a parlé que 
de Michel Bourtzès et d'Eustathios Maléinos, place seulement à ce moment renvoi à la tête de 
Tarmée du stratopédarque Pierre et ne dit par contre pas un mot de ce protovestiaire 
Léon. 
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dans Zonara», aucun renseignement sur la marche en avant des Skié- 
riens victorieux. Seulement, par la suite du récit, nous pouvons nous 
faire une idée de l'importance des progrès réalisés par eux durant ce temps 
en Asie Mineure. 

Probablement aux premiers jours du printemps de l'an 977, le com- 
missaire impérial Léon et son collègue le patrice Jean se trouvèrent 
rendus à It'ur posle. C'est à Kotiaion de Phrygie (1), la Cotiœum antique, 
la Kutayeb turque d'aujourd'hui, à près de quatre cents kilomètres de la 
capitale, qu'ils rencontrèrent et purent rallier enfin les 
débris dispersés de l'armée du slratopédarque. Au delà, 
toute la terre d'Asie appartenait au prétendant. Us con- 
statèrent en même temps que Skléros et ses forces, qui 
avaient depuis longtemps dépassé Césarée et suivaient 
pas à pas le stratopédarque dans sa retraite, ne se trou- 
vaient plus à une grande distance de la vieille cité phry- 
gienne. Les troupes skléricnnes campaient pour l'heure 
au delà de Tyriaion, sur le territoire du vaste et fertile 
SCEAU uaiiULLE domaine impérial de Mesanakta, également connu sous 
tiraiiaos Afic)"i '" "'*'" ^^ Dipotamon, situé le long de la route impériale 
Coartux, amiral jg Constantinoplc à Césarée, entre Polybotos et Philo- 

de la (liiUf de Bar- 
da» Sktéroi— Ma mélion, sur la rive du lac des Quarante Martyrs, l'Ak 

r aiV*" ~ "^ Cheher Gueuli des Turcs d'aujourd'hui. Cette immense 
ferme du domaine des basileis devait certainement com- 
prendre, dit M. Ramsay (2), la riche et superbe contrée qui borne l'extré- 
mité nord-ouest de ce lac, dans celte région où l'on voit sourdre la ma- 
gnifique fontaine naturelle de Midas. Peut-être allait-elle jusqu'à l'extré- 
milé méridionale du lac, jusqu'à Philomélion. 

On voit quel chemin le prétendant avait parcouru depuis la victoire 
de Lapara-Lykandos et la chute des forteresses du thème de ce nom. 
Depuis bien des semaines il était entré dans Césarée, probablement sans 
coup fitrir, et, par la grande route centrale qui conduit à Constantinoplc, 

(1) Voy. la vignette de la p. 345. 

(2) Op. cil., p. 141. < Pcui-etre, dit M. Ramsay, la riviërc tonnée par cette fontaîDe était- 
elle le Aïo; nota|j,i;, d'où viendrait le second nom de Dîpolamos ou DipotamoD tréquemment 
donni^ à ce domaine impérial. 
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par Soandoa (1), l'extrémité sud du grand lac Tata et Laodicée, il était 
pan-enu en plein cœur de la Phrygie. Les deux tiers au moins de la por- 
tion asiatique de l'empire obéissaient d'ores et déjà à ses lieutenants. 
Qu'on jette les yeux sur la carte. On verra combien il était proche de 
Constantinople. Nicéphore Phocas, lui aussi, était parti de Césarée pour 
sa course victorieuse. Tout semblait prédire au nouveau prétendant un 
aussi rapide succès. Qu'on juge des angoisses patrio- 
tiques des malheureux commissaires impériaux. 

Les débuts du protovestiaire Léon furent peu 
avantageux. Les deux armées se trouvaient en pré- ' 
sence. Il est probable que Léon avait amené quelques 
troupes fraîches. Fidèle à sa consigne, au lieu d'atta- 
quer aussitôt, le plénipotentiaire impérial eut d'abord 
recours à l'intrigue et s'efforça de détacher les princi- 
paux adhérents du prétendant par toutes sortes de 
sollicitations et de promesses, perdant son temps et 
son prestige en ces vaines démarches. Ces tentatives 
de corruption furent considérées comme un sym- sceau oa bulle de 
ptôme de son impuissance. La jactance des rebelles "éoiK^'"' 

s'en accrut démesurément. ''^'''. q<àioua anrôte 

dana lei gaerrea de 

Alors le protovestiaire changea subitement de la rébellion de Bar- 
tactique. Sa première inspiration dans cette voie Ip,^'^',^'^^ 
nouvelle fut même heureuse et devait amener quel- 
ques bons résultats. Décampant de nuit avec le stratopédarque, aban- 
donnant ses cantonnements de Kotiaion, tournant en secret par une 
rapide marche de flanc les positions des Sklériens, il s'avança résolument 
dans la direction de l'est, laissant en arrière l'armée du prétendant, qui se 
trouvait du coup placée en l'air entre lui et la capitale. A marches for- 
cées, il entraîna ses troupes vers Césarée, sans plus paraître se soucier 
des Sklériens. Certainement cette pointe hardie avait pour but dans l'esprit 
du protovestiaire de lui permettre de s'emparer de cette grande cité et 
des magasins des rebelles qui s'y trouvaient accumulés et en même temps 

(1) M, Ramwy m'tîcril : o par Colonia, ArclicleÎB et la Phrygie Paroreioa, puis Tyriaion », 
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(le couper la retraite à ceux-ci en soulevant derrière eux une contre-révo- 
lution parmi les éléments demeurés fidèles au pouvoir légitime. 

L'armée du prétendant, apprenant soudain que les impériaux se trou- 
vaient sur ses derrières, fut saisie d'un grand trouble. < Ce n'étaient 
plus seulement, dit Skylitzès, les fortunes et les biens des Sklériens qui 
se trouvaient en péril, c'étaient bien maintenant les existences de tous les 
leurs. > Tous ces Asiatiques, la plupart archontes ou paysans des thèmes 
de Cappadoce et de la frontière d'Arménie ou des territoires de la vallée 
de l'Euphrate, avaient laissé leurs familles dans leurs lointaines patries. 
La course audacieuse de Léon qui, sans se soucier de leur marche vers 
la capitale, s'enfonçait vers l'est, les mit au désespoir. Us commencèrent h 
déserter en foule. Des bandes de Sklériens repentants suivant à la course 
le protovestiaire qui s'éloignait vers l'orient, vinrent faire leur soumis- 
sion dans son camp. Le mouvement de défection s'accentua à tel point 
que déjà Skléros comparait son sort à celui de l'infortuné Bardas Phocas 
que lui-même, si peu d'années auparavant, avait été chargé de combattre. 
Il tremblait de voir son armée s'évanouir à rien comme jadis celle de ce 
prétendant. Pour porter remède à une situation devenue subitement si 
grave, il ne put que jeter à la poursuite des impériaux un corps nombreux 
de troupes légères sous le commandement du nouveau magistros Michel 
Bourtzès, et du prince arménien Romanos de Darôn, également magis- 
tros (1). Les deux chefs avaient ordre de s'opposer par tous les moyens à 
la marche de Léon vers Test, de le harceler par une guerre d'escarmouches 
et de surprises, de lui disputer tous les passages, de donner la chasse à 
ses fourrageurs, mais aussi d'éviter toute action générale, probablement 
parce que leurs troupes étaient trop peu nombreuses. 

Certainement, et cela ressort de la suite du récit, Bardas Skléros, avec 
le gros de son armée qui avait également fait volte-face, suivait de loin et 
plus lentement le mouvement en arrière de ce corps rapide détaché en 
éclaireurs. 

Michel Bourtzès et le Daronite, lancés sur la trace des impériaux, les 
eurent bientôt rejoints. L'infidèle duc d'Antioche jouait de malheur, car, 

(1) 11 était le frère du prince Aschod. Voy. p. 362. 
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malgré les ordres si formels de Skléros, il dut presque aussitôt accepter le 
combat, voici dans quelles circonstances singulières. On se rappelle que, 
depuis le traité signé en décembre 969 ou dans les premiers jours de Fan 
970 à Alep entre Kargoiiyah et le stratopédarque Pierre Phocas (1), le 
gouvernement de cette principauté devenue vassale de Tempire était tenu 
de remettre chaque année aux autorités impériales suzeraines la somme 
considérable de sept cent mille dirhems (2). Depuis, ce tribut humiliant 
avait été réduit dans des proportions notables. Il n'en était pas moins 
expédié annuellement à Constantinople par convoi spécial. Précisément, 
cette année, l'arrivée imminente des envoyés alépitains qui l'escortaient 
venait d'être signalée dans le voisinage des deux belligérants. On annon- 
çait leur passage à jour fixe entre l'armée du proto vestiaire et les troupes 
de Tex-duc d'Antiocheau pied du kastron d'Oxylithos (3) qui, d'après son 
nom, devait s'élever sur quelque pic aigu. Par une subite communion de 
pensée tout à fait édifiante, Tune et l'autre armée s'apprêta à tomber sur le 
malheureux convoi sarrasin pour s'approprier ce gros butin. Les rebelles 
désiraient ardemment conquérir cette riche proie. De son côté, le protoves- 
tiaire qui, à la première nouvelle de la poursuite de Michel Bourtzès, 
avait rebroussé chemin, ne voulait point lui laisser prendre tout ce bel ar- 
gent syrien. Chaque parti résolut, coûte que coûte, de s'emparer du trésor. 
Un combat violent s'engagea entre ces forces si disproportionnées. Michel 
Bourtzès, probablement accablé par le nombre, car il avait affaire au gros 
de l'armée fidèle, fut cruellement battu. Il subit des pertes très considéra- 
bles ; principalement le contingent arménien du prince de Darôn fut fort 
maltraité. Les impériaux tuèrent un grand nombre de ces soldats étrangers, 
qu'ils haïssaient affreusement. On ne leur fit aucun quartier. Ceux qu'on fit 
prisonniers furent égorgés sans pitié. On leur en voulait surtout d'avoir été 
les premiers parmi les alliés à faire défection pour passer au prétendant. 



(1) Voy. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle^ p. 730. 

(2) Deniers d'argent sarrasins. 

(3) Cette localité n'a point encore été identifiée par M. Ramsay. « J'imagine, m'écrit celui-ci, 
que ces envoyés sarrasins ont dû prendre la route la plus courte par Amorion (voy. Hisl. 
geogr, of Asiaminor, p. 198), et je suis actuellement convaincu que cette route passait par 
Ilyde et Héraclée et que c'est celte voie qui se trouve décrite dans Ibn Khordadhbeh (éd. de 
Gœje, p. 86). Dans ce cas Oxylithos devait être quelque kastron situé près de l'entre-croisement 
des routes Amorion-Hyde et Tyriaion-Césarée, à peu de distance de Laodicœa Combusta. » 



384 LES JEUNES ANNÉES DE BASILE 

Le désastre de Michel Bourtzès et de son corps d'avant-garde était 
complet. Aussitôt après sa victoire, le protovestiaire avait repris sa course 
menaçante vers Test. Mais Skléros, à Touïe du grave échec subi par son 
lieutenant, précipitant sa marche avec toutes les forces qui lui restaient, 
eut vite fait de rejoindre à son tour son adversaire. Bientôt les deux 
armées eurent pris contact. 

Le protovestiaire établit son camp en un lieu que Skylitzès nomme 
Rhageas (1) et attendit une occasion favorable. Les impériaux, de leur 
côté, avaient tout intérêt à temporiser, aussi se gardèrent-ils d'attaquer. 
Chaque jour leur amenait des transfuges nouveaux qui, ébranlés encore 
davantage par le désastre de Tex-duc d'Antioche, abandonnaient à Tenvi 
la cause du prétendant. C'était la plus sûre manière d'en finir avec lui, et 
les plus avisés conseillaient à Léon de différer atout prix toute action nou- 
velle. Malheureusement les circonstances furent plus fortes que les con- 
seils de la prudence. L'armée impériale contenait des éléments mauvais, 
des chefs turbulents. Enorgueillis par leur récent succès, ceux-ci traitaient 
de lâcheté ce système de temporisation à outrance, réclamant une action 
immédiate. Léon eut le tort de les écouter, « tant ce proverbe est toujours 
vrai, dit Skylitzès, que les hommes sont de suite disposés à accepter de 
préférence les plus funestes conseils >. 

Une nouvelle grande bataille s'engagea. Nous en ignorons la date pré- 
cise, que les chroniqueurs ne donnent point, pas plus d'ailleurs que celles 
des autres principales journées de cette formidable rébellion. Ce fut, 
semble-t-il, une lutte acharnée, qui se termina une fois de plus par la com- 
plète victoire du prétendant. Nous n'avons presque aucun détail. Seule- 
ment nous savons que Skléros avait divisé ses forces en trois corps. Lui 
commandait l'infanterie placée au centre. Constantin Skléros, son frère, 
avait l'aile droite. Celle de gauche était sous les ordres de Constantin 
Gabras, encore un fort haut personnage, chef militaire renommé, qui avait 
passé à son parti. Comme le combat était déjà vivement engagé, les deux 
Constantin poussèrent chacun leurs lignes de cavalerie sur les impériaux 

(1) Ou Rageai. M. Ramsay n'a pas encore identifié cette localité. H n'en dit rien dans son 
beau livre, c Tout ce qu'on en peut dire, m'écrit-il, c'est qu'elle devait se trouver entre 
Dipotamon et Oxylithos. Mais de cette dernière localité je ne sais rien. Nous ne sommes donc 
as plus avancés. » 
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d'un mouvement si furieux qu'un grand désordre se mit dans les rangs de 
ceux-ci. Incapables de soutenir une attaque aussi impétueuse, ils se déban- 
dèrent. Ce fut encore un immense désastre. Les impériaux périrent en 
grand nombre. Parmi eux tomba mortellement frappé le patrice Jean.^le 
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« (Maeée de South- 



second commissaire impérial. Calamité autrement fâcheuse, le fameux 
stratopédarquc Pierre Phocas, précipitai de son cheval d'un coup de 
javelot (1), mourut également et ce fut de ce trépas misérable que succomba 
le glorieux vainqueur d'Antioche et d'AIep. Beaucoup d'autres officiers 
parmi les plus considérables de l'armée impériale furent égoi^és. Une 
foule furent pris avec leur chef le protovestiaire et amenés devant Bardas 
Skiéros qui, exaspéré par le récent désastre de Michel Bourtzès, les fit 

(1) G'esl par erreur que Léon Diacre a plac^ celle morl au combat de Lapara. Ce chroni- 
queur semble n'avoir cohdu que celle première vicioire de Bardas Skiéros ; pour lui, elle ne 
rail qu'une avec celle de Rhageas qu'il parait avoir ignorée. 
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charger de chaînes. Chose horrible, il fit, devant le front de l'armée, crever 
les yeux aux deux frères Théodore et Nicétas, les deux Hagiozacharites, 
qui avaient trahi sa cause pour passer au protovestiaire. Dans cette fatale 
déroute tous les chefs de Tarmée impériale en Asie avaient été tués 
ou pris ! Seul, suivant Yahia, Eustathios Maléinos aurait réussi à fuir cette 
fois encore (1). 

L'heureux Bardas Skléros put vraiment croire à cette date, qui doit 
correspondre environ à la fin de Tannée 977, que ses rêves les plus ambi- 
tieux allaient se réaliser. Il put presque se croire assis déjà sur le trône des 
basileis. Tout ce qui ne lui appartenait pas encore en Asie tomba en son 
pouvoir, sauf quelques places fortes très voisines de la capitale. Il reprit 
incontinent sa marche sur Gonstantinople. La flotte des Cibyrrhseotes lui 
donnait l'empire de la mer. Combien il serait intéressant de savoir quel 
usage il fit de sa toute-puissance et s'il montra à ce moment quelques 
solides qualités de gouvernement! Malheureusement les indications 
fournies par Skylitzës et Cédrénus, par Zonaras, par Léon Diacre, par 
Psellus, sont tellement insuffisantes qu'il devient impossible de reconsti- 
tuer même brièvement ces événements sous leur vrai jour. Il faut se 
contenter de reproduire les quelques faits rapportés par ces auteurs en 
les plaçant tant bien que mal dans leur ordre probable. Une seule chose 
demeure établie avec certitude, c'est que Skléros fut vraiment, durant ces 
quelques mois, le maître à peu près incontesté de toute la partie asiatique 
de l'empire, de tout ce que les Byzantins appelaient l'Orient, l' c Ana- 
tolie » en style administratif, par opposition à la partie européenne, le 
Couchant, la « Dusis ». Il tenait les provinces du centre et les thèmes 
maritimes qui, on l'a \u, s'étaient déclarés en sa faveur. Il tenait de même 
par ses lieutenants le duché d'Antioche et le thème de Mésopotamie. 
Kouleïba, le vaincu d'Antioche, trop heureux de se rallier à sa cause, 
était devenu son basilikos à Malatya (2). Partout du reste il usait de cette 
politique de clémence largement conciliatrice. L'autorité des jeunes 
basileis n'était plus guère reconnue, en dehors des thèmes d'Europe, qu'à 

(1) Rosen, op. cit., p. 2. 

(2) Rosen, op. cit.j pp. 2 el 3. « Bardas Skléros, dit Yahia dans ce même paragraphe, avait 
renvoyé à Antioche les notables qu'Abd Allah lui avait expédiés prisonniers en Cap- 
padoce avec Kouleïba. 9 
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Nicée, à Nicomédie, à Abydos et peut-être dans les autres villes maritimes 
des côtes du Pont et de Marmara. 

Ainsi la victoire de Rhageas avait changé une fois de plus la face des 
événements. Tous, petits et grands, recommencèrent à se déclarer à 
Tenvi pour le prétendant. « Seule, s'écrie le chroniqueur, la puissance 
divine pouvait encore sauver les jeunes empereurs, dont la situation 
paraissait désespérée, ut Toutefois le parakimomène fit honneur à sa vieille 
réputation d'énergie et ne faiblit point sous la tempête. Il lui fallait faire 
face aux Sklériens à la fois sur terre et sur mer. Il ne faillit pas à cette 
œuvre surhumaine. Nous ignorons comment se passa l'hiver de 977 à 978. 
Probablement les hostilités furent presque suspendues durant la mau- 
vaise saison, chaque parti gardant ses positions. Elles reprirent dès les 
beaux jours, et le premier printemps vit de toutes parts les vaisseaux et 
les armées du prétendant se mettre en mouvement dans la direction du 
nord pour recommencer la lutte. Tandis que lui reprenait par terre sa 
marche vers la capitale, sa flotte nombreuse et puissante, entièrement mal- 
tresse de la mer (1), s'apprêta également à menacer Gonstantinople. Il 
semble même que ce dernier péril ait été le plus pressant puisque 
Skylitzès dit expressément que le parakimomène porta d'abord ses efforts 
de ce côté. Michel Gourtice commandait la flotte du prétendant. A 
la tête de tous les contingents maritimes d'Asie qui avaient fait défection, 
cet amiral improvisé avait commencé par piller et dévaster les grandes tles 
de la côte, exterminant et brûlant tout ce qu'il trouvait sur sa route. Il 
s'était avancé jusqu'aux bouches de l'HelIespont, sans rencontrer de résis- 
tance. On s'attendait d'un jour à l'autre à le voir mettre le siège devant l'opu- 
lente cité d' Abydos, un des seuls points encore occupés par les impériaux 
en Asie. En attendant, il coupait tous les convois de subsistances dirigés 
sur la capitale et bloquait si étroitement l'HelIespont que pas un navire 
ne pouvait franchir les passes. Aussi Gonstantinople, privée de blé, souf- 
frait-elle déjà de la famine, elle qui ne parvenait jamais à nourrir que par 
les apports maritimes son immense, famélique et toujours besogneuse 
population pauvre. 

L'infatigable parakimomène, avec ses moyens d'action si diminués, 

(1) « 8aXaff9oxp9(Tfi>v », suivant Texpression énergique de Skylitzès. 
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fut à la hauteur de tous cet) danger». Socrètcmcnt il réussit à équiper une 
flotte relativement nombreuse, dont il prit probablement les éléments dans 
le port môme de Conslantinople, aux arsenaux de Manganes et dans les 
petits ports de la côte de Thrace, peut-être aussi dans ceux de la côte asia- 
ti(|ue de la mer Noire demeurés lïdJ-les. Il donna le commandement de 
rette escadre improvisée au patHce Théodore Karanlénos, de la famille 
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byzantine de ce nom, celui-là même qui jadis avait pris part a la révolte de 
Bardas Phocas contre Jean Tzimiscè» (1). Théodore, après avoir réussi, 
nous ne savons par quelle manœuvi'e audacieuse, a forcer les passes de 
rilellespont, obligea Conrtice à le poursuivre avec une partie de ses vais- 
seaux tandis que les autres denieui'aient devant Abydos. Cependant, 
l'amiral de Skiéros qui redoutait une rencontre, probablemcntàcauscdeses 

(I) l"i!Bl ]e nom in<li(|iii; par Skylilzi-s. Lùon Disrrc, au conlrairc-, nomme à ce moment 
comme amiral de la Itotic impCrialc le Dia(jlslrot> Dardas Pareaboulérios, autre ancieu parlisaa 
de Itardas Phocas. 
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équipages insu fllsani ment exercés, put quelque temps encore éviter le 
combat. Nous allons voir qu'il ne gagna point à attendre. 

Du côté de terre le péril était également immense pour les jeunes 
empereurs, et les rapides progrès de Bardfis Skléros étaient faits pour ins- 
pirer au- Palais Sacré les alarmes dernières. Reprenant dès la fin des frimas 
sa marche en avant, le prétendant avait à nouvcavi dépassé Kotiaion et 
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pénétré jusqu'au cœur de la Bithjnic. Toutes les places fortes comme 
les villes ouvertes se rendaient à lui. Bientôt il fut sous les murs de 
Nicée, la grande métropole bithynienne, capitale du thème de l'Opsikion. 
C'était une des plus fortes, une des principales cités byzantines d'Asie, 
chère à tous les cœurs orthodoxes par le concile célèbre qui s'y était 
réuni en l'an 323. Assise dans une situation merveilleuse, dans une cam- 
pagne admirable, sur les rives du lac du même nom par lequel elle com- 
munique avec Marmara, au pied des ombreuses collines, premiei-s échelons 
de l'Olympe, elle avait été au iv' siècle entourée d'une immense 
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enceinte de hautes et puissantes murailles de plus de quinze mille pieds de 
tour. Ces murailles qui devaient arrêter si longtemps en 1097 les pre- 
miers croisés, et qui, debout encore aujourd'hui avec leurs deux cent 
quarante tours et leurs portes majestueuses, masquent la misérable bour- 
gade turque actuelle d'Isnik, perdue dans cette aire colossale parmi ce vaste 
espace de jardins et de cultures (1), pouvaient devenir pour Farmée impro- 
visée du prétendant un obstacle presque insurmontable. Mais la panique 
régnait ici comme partout en Asie et le prompt succès des Sklériens était 
à prévoir, succès définitif, car s'ils parvenaient à s'emparer de Nicée, c'en 
serait fait du dernier lambeau du pouvoir des empereurs en Asie, et 
Constantinople, toute voisine, se trouverait directement menacée. Quel- 
ques heures de marche séparaient les deux cités. 

L'eunuque avait confié la défense de Nicée à un soldat d'une admi- 
rable bravoure, déjà connu par des combats heureux, le patrice Manuel 
Érotikos, tige de cette famille des Comnènes qui devait atteindre au 
xu* siècle une si haute illustration. Skylitzès et après lui Cédrénus ne 
donnent à ce capitaine que ce seul nom d'Erotikos, qui lui venait peut- 
être de la famille de sa mère, mais, par des écrivains postérieurs, par Nicé- 
phore Bryenne (2) et Anne Comnène (3), nous savons qu'il n'était autre 
que Manuel Comnène, le propre frère de cet Isaac qui, le premier de cette 
famille célèbre, devait devenir basileus d'Orient. Anne Comnène, comme 
aussi les historiens plus anciens que je viens de citer, font le plus grand 
éloge de ce personnage, le premier des Comnènes connu dans l'histoire (4). 
Ce parfait homme de guerre unissait à la fougu3 de la jeunesse la pru- 
dence de l'âge mur. Anne Comnène ajoute ce détail que Basile II, par 
l'intermédiaire certainement du parakimomène, avait à ce moment confié 
à Manuel non seulement la défense de Nicée, comme nous le savons déjà 

(1) Voy. les vignettes des pp. 388, 389 et 393. - Voy. dans le t I dele^ByzantiniêcheZeittchrifl 
l'intéressant article de M. Ch. Diehl sur la petite église de la Dormition de la Vierge, unique 
reste subsistant des édifices de la Nicée byzantine. Ce temple, avec les débris importants de sa 
décoration en mosaïque, est attribué, par M. Diehl, à la seconde moitié du xi* siècle. 

(2) P. 17. 

(3) T. II, p. 72. 

(4) Psellus fait dériver le nom des Comnènes du bourg, de K6|ivv), dans une petite contrée 
non loin d*Andrinople, où Isaac possédait des biens ('ËyxitfiJLiov de K(i>vaT9(VTtvov Acix^vSijv, IV, 
p. 407). Plus tard seulement la ville de Kastamon, sur la mer Noire, devint le siège principal 
de cette puissante maison. Voy. Fischer, Beitrmge lur hUt. Kritik des Léon Diakonos und 
M, Psellus, tir. à p., p. 359. 
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par Skylitzès, mais aussi les pouvoirs dictatoriaux de généralissime en 
Asie (1). Le jeune général avait ainsi hérité à la fois de la succession de 
rinfortuné stratopédarque et de celle du proto vestiaire Léon. C'était le 
troisième généralissime des forces orientales que l'empire opposait en vain 
en moins de deux ans au prétendant Skléros. 

Manuel Comnène, surnommé Érotikos, était parvenu à se jeter dans 
Nicée avant que Skléros, après avoir horriblement dévasté les riches 
campagnes environnantes, n'en eût commencé le siège. Celui-ci dut être 
terrible, par le peu que nous en savons. Des deux côtés on semble avoir 
lutté avec une énergie désespérée. Bientôt les machines du prétendant 
battirent sur toute la ligne les murailles de la cité asiatique, mais Manuel 
se révéla un adversaire digne de lui, énergique, actif, infatigable. Il 
réussit à incendier à l'aide du feu grégeois plusieurs des engins des Skié- 
riens, même à détruire les échelles préparées par eux pour l'assaut. Anne 
Cpmnène, racontant le non moins fameux siège de cette même cité par les 
croisés au mois de mai de l'an 1097 (2), parle d'une tour de l'enceinte 
appelée € Gonates », « ainsi nommée, dit-elle, parce que, lors du siège sou- 
tenu dans cette ville par mon illustre aïeul Manuel Comnène contre les 
troupes du sanguinaire et belliqueux Skléros, située sur une portion du 
rempart ruinée par l'efTort des assiégeants et privée de sa base qui 
s'écroula, elle fléchit, il est vrai, mais demeura pourtant debout comme si 
elle se fût seulement agenouillée ». 

Devant cette résistance opiniâtre. Bardas Skléros, désespérant d'enle- 
ver Nicée de vive force, dut transformer le siège en blocus pour tenter de 
la vaincre parla famine. Ce parti était, semble-t-il, de beaucoup le meilleur. 
Bientôt la faim se fit cruellement sentir dans la grande ville, probable- 
ment encombrée de fuyards des campagnes environnantes et qu'on 
n'avait pas pu approvisionner suffisamment. Le blocus établi par l'armée 
rebelle fut même si rigoureux qu'il devint impossible au chef impérial, 
malgré l'immense étendue de l'enceinte, de faire pénétrer le moindre 
convoi. Réduit aux extrémités, il tenta de la ruse pour tromper son 
adversaire. C'est du moins le récit de Skylitzès, mais ce même récit 

(1) STpaxYjyo; auTOxpaTup ttjç ècua; àitaoTi;. 

(2) T. H, p. 72. 



LES JEUNES ANyEES DE BASILE 

retrouve dans les relations de bien d'autres sièges de l'antiquité, et 

conviendra que le stratagème inventé par Manuel était un peu bien 

ssier pour induire en erreur un homme de la valeur de Skléros. Quoi 

il en soit, voici ie texte de Skylitzès : « Manuel, dit-il, fit secrètement 

iplir de sable les magasins de blé et sur ce sable on étendit «ne mince 

che de grains. Puis on fit promener eu ce lieu des prisonniers qu'on mit 

uite en liberté avec mission de raconter au camp des assiégeants ce 

ils avaient vu et comment les impériaux étaient munis de vivres pour 

deux ans et plus. * Vous devez être 

adé maintenant, faisait dire 

lel Comnène à Bardas Skléros, 

]ue vous ne prendrez pas plus 

Sicée par la famine que par la 

'orce. Toutefois, comme je vois 

/otre entreprise d'un œil favo- 

•able, je demeure disposé à vous 

•endre la place à la condition 

[ue vous vous engagerez par 

serment à me laisser sortir 

avec toutes mes troupes 

Tllirr BYZASllS d-U-oir. J.« A" ou M- Si,-d.->. P""'" '"" f<""*'f« O" ^^^ ""C 

e poittêrieare {voir la vignetta de la page 3Hô). — semblera » 
«ér! de Soath-Kensington, à Londres.) 

Skléros, trompé par 
rapports ou plus probablement pressé d'en finir, accepta la proposi- 
n du chef impérial, qui conservait ainsi aux basileis une petite armée, 
jura les conditions exigées par son adversaire, et Manuel et ses troupes 
rent se retirer avec armes et bagages à Constantinople, suivis des habi- 
its emportant leurs biens les plus précieux. La bannière du prétendant 
Ita aux créneaux de la métropole bithynienne. Les équipages des navires 
5uant vers Constantinople purent voir sur la rive méridionale de Mar- 
ira caracoler les batteurs d'estrade de l'armée sklérienne. 

Bien que Manuel Comnène n'eût pas réussi à conserver aux empe- 
irs la grande forteresse septentrionale d'Asie, Basile II lui garda cons- 
ument le plus reconnaissant souvenir. Plus tard nous verrons ce même 
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personnage contribuer grandement à amener la soumission de Skiéros. 
Nicéphore Bryenne(l} raconte encore que, déjà veuf, à son lit de mort, 
désespéré de laisser sans appui en ce monde ses deux jeunes fils Isaac et 
Jean, il les recom- 



POHTE DE STAMBOUL à Nicèe- Façade mléri^are. - Ceti sileuS présida à l'édu- 
par cette vieille porte bytantine qàe l'armée de Bardai cation de ses pupilles. 
Skléro* a dû passer pour marcher lar Conllantinople. 

II leur fit donner les 
maîtres les plus distingués et les fit Instruire avec un soin extraordinaire 
dans toutes les branches de l'art militaire, de manière à en faire d'incom- 
parables chefs d'armée. Il veilla en personne à leur développement phy- 
sique et intellectuel. Il leur avait asî^igné pour le temps de leur éducation 
un logement au célèbre monastère de Stoudion, pour qu'ils y profitassent 
des exemples des admirables religieux qui y vivaient en communaulé et 

(i) P. n. 
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pour qu'ils y fussent à la porte des champs et pussent ainsi aux heures de 
récréation passer par la Forte Dorée dans le Phil(»pation et s'y livrer aux 
plaisirs de la chasse et des exercices guerriers. Lorsqu'ils furent arrivés à 
l'âge d'homme, il les lit inscrire dans les litanies impériales suivant la 
coutume adoptée pour les fils des grandes familles et les maria : Isaac à 
Catherine, fille aînée du roi Jean Yladislas de Bulgarie, captive à CiOns- 
tantinople avec ses frères et ses sœurs ; le second à la fille d'Alexis, généra- 
lissime en Italie, auquel son habileté à tuer ses adversaires à coups de 
javelot avait valu le surnom de Charon. Enfin, tant que le basileus vécut, 
il combla ces jeunes gens des marques de sa sollicitude. » Les fils du 
«léfenseur de Nicée ne se montrèrent point indignes de la faveur du 
basileus. L'un, Isaac, devait monter un jour sur le trône de Constanti- 
nople ; le second, Jean, exerça les plus hautes charges militaires et, s'il 
refusa l'empire après l'abdication de ses aînés, il eut du moins une glo- 
rieuse lignée de fils, élevés sous la tutelle d'une mère incomparable, 
parmi lesquels le plus glorieux de tous, Alexis, devait, lui aussi, devenir 
basileus et fonder la gloire définitive de cette auguste maison qui demeura 
maîtresse de l'empire durant plus d'un siècle (1). 

La prise de Nicée, malgré la déception que Skléros dut éprouver de 
n'y point trouver les approvisionnements de blé que lui avait fait espérer 
la ruse de Manuel Comnène, constituait un éclatant succès de plus pour 
la cause du prétendant. La chute de cette forteresse achevait de lui donner 
l'empire de tous les thèmes asiatiques. C'était comme la consécration 
suprême de cette brillante marche en avant qui l'avait mené de Kharpoute, 
de la lointaine Malatya et des bords de l'Euphrate aux rives de Marmara. 
Plus que jamais le rude prétendant devait rêver la fortune de Nicéphore 
Phocas dont les débuts, pour avoir été plus rapides, n'avaient certes pas été 
plus triomphants. Et cependant, vanité éternelle des choses humaines, ce 
grand succès de Nicée devait précisément marquer la fin de la carrière 
heureuse de Skléros, le premier degré des calamités qui allaient fondre 
sur lui en le menant à la défaite totale, puis à l'exil. 

Laissant dans Nicée une. forte garnison sous le commandement d'un 

(1) Voy. sur CCS premiers Comnùnes connus clans Thistoire, H. Mœdler^op. ct7., p. 41. 
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certain Pégasios, Skléros, sans perdre une heure, avait repris, enseignes 
déployées, sa marche vers la capitale, qui était maintenant bien proche. 
C'était dans le courant de Tan 978. Les sources ne fournissent pas de date 
plus précise. Le prétendant envoya au devant de lui en Thrace son fils 
Romain pour préparer le siège de la capitale (1). 

Durant ce temps, de graves événements s'étaient passés sur mer. La 
flotte impériale et celle qui tenait pour Skléros sous le commandement de 
Michel Courtice avaient fini par se rencontrer à la hauteur de Phocée sur 
la côte asiatique. Un combat furieux s'était engagé qui se termina par la 
défaite complète des rebelles. Courtice, ralliant une partie de ses vaisseaux 
dispersés, tenta alors de se réfugier dans ce port d'Abydos où il avait laissé 
Romain Skléros avec une division de sa flotte pour continuer le siège de 
cette place en son absence. 

Abydos, cette ville maritime importante si souvent citée dans l'his- 
toire byzantine, est aujourd'hui entièrement disparue. La place de son port 
paraît être exactement marquée par la pointe de Nagara au point le plus 
étroit des Dardanelles, l'antique Ilellespont. Il semble qu'elle fût tombée 
dans l'intervalle aux mains des forces rebelles que commandait le fils de 
Skléros. En tous cas, l'amiral impérial, Théodore Karanténos (2), pour- 
suivit à travers le chenal la flotte de Courtice, qu'il brûla complètement dans 
le port d'Abydos avec l'escadrille de Romain Skléros au moyen de ses 
bâtiments pyrophores. Léon Diacre ajoute que la ville même avec sa cita- 
delle fut forcée par les impériaux et que la garnison rebelle fut massacrée. 

C'en fut fini du coup de la puissance maritime de Skléros. La des- 
truction de cette flotte, destruction qui semble avoir eu lieu à peu près au 
même moment que la prise de Nicée, porta la première atteinte à la 
fortune jusqu'ici sans cesse grandissante du prétendant. L'empire de la 
mer, par conséquent la faculté de ravitailler Constantinople, retomba au 
parti des empereurs. Plus personne ne semble s'être agité en faveur de 
Skléros dans ces thèmes maritimes qui s'étaient naguère si vivement sou- 
levés en sa faveur après la victoire de Lapara. 

« On ne peut se faire une idée, a fort bien dit Lebeau, des maux que 

(1) Finlay, op. «7., l. H, p. 362. 

(2) Pour Skylitzès et Gftdrénus. Bardas Parsakouténos pour Léon Diacre. Voy. p. 388, 
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cette tutte si prolongée faisait souffrir au pays. La famine était devenue 
«ffroyable. Au dire du chroniqueur arménien contemporain Acogh'ig, 
témoin oculaire de ces événements, elle désola l'Orient, privé de laboureurs 
■durant tout le cours de cette année 978. Cet historien nous en a laissé une 
description saisissante : cadavres épars dans les champs ; plus malheu- 
reux que les morts, les vivants avaient à se défendre des attaques des loups, 
qui, à défaut de squelettes à ronger, se jetaient sur les passants. > Par ces 
quelques paroles on peut se rendre compte de l'horrible perturbation que 
Jetait, dans les thèmes asiatiques surtout, cette rébellion opiniâtre qui enle- 
vait depuis des années aux travaux des champs tous les bras valides. Toutes 
les calamités fondaient à la fois sur ces malheureuses contrées. Le Tigre 
-déborda en inondations terribles (1). 

(t) ÀbouiraradJ, op. cit., I. II, p. 109, ad an. IL 109. 
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